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IRE, 


L! accueil  favorable  dont  Votre  jMajejîé  a  ho- 
?ioré  le  premier  volume  de  mes  Expériences  ,  m'a 
enhardi,  noj-i-fetileuieTit  à pourfuivre  ces  recherches 
Fhyjtques ,  mais  atijjl  à  J^ous  enprèfcnter  le  ré- 
sultat. U étude  de  la  I\ature  ne  tarit  pas  ,  elle 
nous  offre  toujours  des  fujets  nouveaux  ;  &  nous 
avons  bien  des  graces  à  rendre  à  Dieu  des  talcns 
quil  nous  a  donnés  -,  &  du  défir  qu'il  a  allumé 
dans  nos  cœurs  de  rechercher  &  contempler  fes 
ouvrages ,  da?ts  lefquels  plus  on  avance ,  &  plus 
cJî  découvre  de  marques  de  fa  fageffc  &  de  fou 
pouvoir  ;  tout  y  plait,  tout  y  injîruit ,  parce  que 
tout  y  déclare  la  fcience  infinie  du  Créateur. 

Comme  la  fuperbe  Architeâure  de  l'Univers  a 
été  formée  principalement  pour  l'ufage  des  hom- 
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7]ies ,  plus  on  fera  de  découvertes  dans  la  nature  & 
dans  les  propriétés  des  chofes ,  plus  nos  richejfes 
réelles  augmenteront ,  &  plus  nous  ferons  obligés  à 
reconnoitre  &  à  louer  la  bonté  &  la  magnificence 
de  PEtre  fnprcme  qui  nous  les  donne.    Perfonne 
71  ignore  que  les  Sujets  de  VOTRE  AÎJJESTE' 
ont  r  avantage  d^  exceller  dans  la  Fhilofophie  ex- 
périmcjitale ,  dont  on  fait  les  grands  ufages  dans 
tous  les  Arts.  Et  comme  les  Arts  &  les  Sciences  dé- 
pendent,  &  de  ces  talens ,  &  fur-tout  de  la  protec- 
tion des  Princes ,  nous  avons  le  plaifir  de  les  voir 
fleurir  avec  éclat  dans  votre  Royaume,  fous  les  fa- 
vorables aufpices  de  T^OTRE  MAJESTE ,  qui 
7ie  néglige  rien  de  ce  qui  peut  concourir  au  bien  & 
à  la  profpérité  de  fou  Peuple.    Puijfe  VOTRE 
MAJESTE ,  après  avoir  rendu  long-tems  fes 
T^euples  heureux  fur  la  Terre,  jou'ir  enfuit  e  dans 
le  Ciel  de  T  éternelle  félicité  l  Ce  font  les  vœux  Jiîi- 
céres  de  celui  qui  ep , 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTE, 

Le  très  btimble  &  tri:s  fdéle  fujet , 

Etienne  Hales. 

PREFACE 
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PREFACE 

DE      L'  AUTEUR. 

E  que  j'avois  cru  n'être  qu'une  Addi- 
tion aux  Expériences  du  premier  Volu- 
me ,  eft  devenu  un  Volume  auili  gros 
que  le  premier ,  tant  l'Auteur  de  la  Natu- 
re recompenle  libéralement ,  par  de  nou- 
.  velles  découvertes ,  ceux  qui  ont  Tavantag-e  d'exa- 
miner fes  Ouvrages.  Nous  ne  manquerons  fûre- 
'ment  pas  de  matière  à  de  nouvelles  Expériences  ; 
&  bien  que  Tliiftoire  de  la  Nature  ait  été  fort  aug- 
mentée par  les  Expériences  fans  nombre  qu'on  a 
faites  dans  l'efpace  d'un  fiécle  ,  les  propriétés  des 
corps  ibnt  fi  diverfifiées ,.  Se  les  manières  de  les  dé- 
couvrir fi  nombreufes  ,  qu'il  n'eft  pas  furprenant 
que  nous  n  ayons  pas  atteint  au  delà  de  la  £irface 
ou  écorce  des  chofes.  Nous  ne  devons  pourtant 
pas  nous  décourager  i   car  quoique  nous  ne  puif- 
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iîons  pas  nous  fîater  d'atteindre  jamais  à  la  parfaite 
connoiiFance  du  tilîli  &  de  la  conftitution  intérieu- 
re des  coips ,  nous  pouvons  néanmoins  raifonna- 
blement  eipérer  de  faire  par  cette  méthode  des  pro- 
grès de  plus  en  plus  confidérables  &  propres  à 
nous  dédommac^er  de  nos  foins. 

C'efl  une  méthode  ennuyeufe  ,  il  ell:  vrai ,  mais 
c  eft  la  l'eule  que  nous  connoiilions  :  car  ainfi  que  le 
remarque  le  favant  Auteur  des  Progrès  de  L'entende- 
ment humain  ,  pag.  205.  toute  la  connoilTance 
vraye  &  réelle  que  nous  avons  de  l'Univers ,  eft 
entièrement  expérimentale  ;  de  façon  que  toute  é- 
trange  que  foit  cette  proportion ,  nous  devons  po- 
fer  pour  régie  certaine  en  Phyfique  ,  „  Qu'il  n'eft 
,,  pas  au  pouvoir  de  l'eiprit  humain  de  rendre  rai- 
,,  fon  d'un  feul  phénomène  ,  par  la  Théorie  feule  & 
,,  dépourvue  d'expérience.  Ainfi  nous  ne  pouvons 
pas  déduire  la  Phyfique  des  /peculations  ou  princi- 
pes purement  théoriques,  &  nous  pouvons  feule- 
ment ,  d'après  les  Mathématiciens ,  raifonner  avec 
une  certitude  paflable  fur  les  vérités  données ,  tel- 
les qu'on  les  déduit  du  témoignage  réiini  d'Expé- 
riences nombreufes ,  bonnes  &  dignes  de  foi. 

Il  ne  paroit  pourtant  pas  dérailonnable ,  d'autre 
part ,  de  poufler  feulement  le  raifonnement  un  peii 
plus  loin  que  là  où  nous  conduit  la  pleine  éviden- 
ce des  faits  obfervés  j  car  à  prendre  des  extrémités 
des  chofes  clairement  connues  ,  il  s'en  répand  une 
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forte  de  crépufcule  qui  éclaire  jufques  aux  confins 
des  terres  que  nous  ne  connoiirons  pas  encore. 
N  eft-ce  pas  le  cas  de  nous  lallfer  aller  à  la  déman- 
geaifon  de  conjedurer  ? 

Sans  cela  nous  n'avancerions  que  bien  lentement; 
foit  par  les  expériences ,  foit  par  le  raifonnement  ; 
car  les  nouvelles  découvertes  doivent  fouvent  leur 
nailTance  à  des  conjecflures  hardies  &  à  dheureu- 
fes  imaginations  :  quelquefois  même  des  idées  tau^- 
fes  nous  mènent  à  la  découverte  que  nous  cher- 
chons 'y  c  eft  en  obfervant  nos  erreurs  &  nos  mé- 
prifes  dans  les  premières  tentatives ,  que  nous  fom- 
mes  fouvent  conduits  à  1  Expérience  fondamentale  , 
qui  e(t  la  fource  d'autres  plus  utiles  8c  importantes 
découvertes. 

Si  quelqu'un  pouvoit  s  imaginer  que  j'ai  quel- 
quefois  trop  donné  aux  conjectures  dans  les  confë- 
quences  que  j'ai  tirées  des  luccès  de  quelques  Ex~ 
périences ,  il  doit  confidérer  que  c  elf  a  ces  conjec- 
tures que  font  dues  ces  nouvelles  découvertes  ;  car 
bien  que  quelques-unes  portent  à  faux  ,  elles  n'ont 
pas  lailTé  de  me  mener  plus  loin.  Ceil  par  de  fem- 
blables  conjectures  que  j'ai  marché  par  degrés  à 
travers  une  longue  &  pénible  fuite  d  Expériences , 
dans  aucune  defquelles  je  n'ai  certainement  pas  pré- 
vu ce  qui  en  feroit ,  avant  de  faire lexpérience  ,  la- 
quelle enfjite  ma  mené  à  d'autres  conjeélures  Se 
à  d'autres  Expériences. 

Dans 
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Dans  celte  méthode  nous  pourrons  faire  de  plus 
en  plus  des  progrès  dans  la  connoiilance  de  la  Phy*- 
Tique  ,  à  proporxion  du  nombre  d'obfervations  que 
nous  aurons.  Mais  de  même  que  nous  ne  pouvons 
pas  efpérer  d  en  avoir  un  allez  grand  nombre  pour 
parvenir  à  la  parfaite  connoiilance  du  grand  ôc 
obfcur  fyitême  de  lUnivers ,  aulfi  feroit-ce  un  tra- 
vail fort  fèc  de  ne  s'occuper  jamais  quà  creufer 
des  fondemens  fans  jamais  bâtir  delTus.  Nous  de- 
vons nous  contenter  dans  Tenfance  de  la  Phyfique 
dont  nous  ne  connoilTons  qu'une  partie  ,  d'imiter 
les  enfans  qui ,  faute  de  matériaux ,  d'habileté  , 
ou  de  force  ■>  s'amufent  à  bâtir  d^s  châteaux  de 
cartes.  ^ 

Nous  approchons  de  plus  en  plus  de  la  vérité 
par  nos  tentatives ,  &  par  fétude  delà  Nature,  de 
façon  que  les  générations  fuivantes  profitant  de  nos 
obfervations  &  des  leurs  propres ,  quand  toutes  fe- 
ront réunies  enjemhle ,  étendront  notablement  leur 
Javoir.  (Dan.  XII.  4.  )  En  même  tems  ce  feroit  fort 
mal  à  nous ,  dans  lincertitude  où  nous  fommes ,  de 
traiter  avec  dédain  les  méprifes  &  erreurs  des  au- 
tres, quand  nous  ne  pouvons  pas  ignorer  que  nous 
ne  voyons  nous-mêmes  les  chofes  qu'à  travers  une 
glace  fort  obfcure  ,  &  que  nous  fommes  bien  éloi- 
g-nés  de  pouvoir  prétenclre  à  linfaillibilité. 
.  Comme  il  e(l  important  de  connoître  fur-tout  le 
niéchanifme   du  corps   humain  ,  auiîi  y  a-t-il  eu 
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toujours  de  tems  à  autres  des  Savans  qui  y  on*-  fait 
d'utiles  découvertes  ;  &  coiTime  le  corps  eft  fou- 
rnis aux  loix  d'Hydraulique  ,  j'ai  fait  bien  des  re- 
cherches pour  en  connoitre  les  mouvemens  inté- 
rieurs. Le  défagrément  de  ces  expériences  Anato- 
miques  m'auroit  empêché  de  les  entreprendre ,  n'é- 
toit ,  d'autre  part ,  la  confidération  de  1  utilité  dont  ces 
travaux  pourroient  être  à  l'avenir.  J'y  ai  trouvé  un 
vafte  champ  à  faire  des  expériences ,  lefquelles  peu- 
vent être  multipliées  de  diverfes  façons  ;  je  me  fuis 
contenté  d'en  donner  quelques  effais. 

Ces  expériences  mettant  dans  un  grand  jour  la 
raifon  de  certains  Phénomènes ,  je  crois  que  fi  d'habi- 
les Anatomiftes  &  Phyfiologiftes  s'en  fervoient ,  ils 
pourroient  expliquer  une  infinité  de  Phénomènes 
qui  fe  préfentent*  dans  un  fujet  il  compliqué  que 
left  le  corps  humain. 

C'eft  dans  cette  admirable  machine  que  tout  fe 
trouve  fagement  ajufté ,  avec  nombre  ,  poids  & 
mefure ,  mais  avec  de  (ï  nombreufes  circonftances, 
qu'il  faut  avoir  par  devers  loi  bien  plus  de  chofes 
connues  pour  établir  delTus  des  calculs  exaOs.  Et 
quoique  les  calculs  que  j'avance  foient  fujets  à  cet 
inconvenient ,  on  peut  cependant  en  tirer  bien  des 
conféquences  utiles  à  l'œconomie  animale. 

La  jufte  proportion  des  parties  ,  leurs  beautés 
fans  nombre  ,  leur  fymmétrie  merveilleufe  ,  1  accord 
mutuel  de  cet  aifemblage  de  tant  de  divers  fluides 
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ôc  folides ,  offriront  toujours  de  nouvelles  décou- 
vertes à  y  faire  -^  Se  fourniront  fans-ceffe  des  preu- 
-ves  de  la  fageffe  du  divin  Architecte  qui  les  a 
formées.  Les  traces  de  fes  mains  font  fi  claire- 
ment marquées  fur  chaque  chofe,  que  cefl:  avec 
-jufle  raifon  que  le  Pfalmifte  appelle  fous  ceux 
qui  s'écarfent  au  point  de  dire  en  leur  cœur  qu  il 
n'y  a  point  de  Dieu  ;  on  reconnoit  fa  puilfante 
main  fi  évidemment  fur  toutes  les  parties  de  fU- 
nivers ,  qu'on  peut  dire ,  fans  craindre  de  blelfer  la 
charité ,  que  ceux  qui  prétendent  ne  la  pas  voir , 
s'aveuglent  exprès  &  parlent  contre  .leur  penfée. 

Dans  le  Traité  du  Calcul ,  j'ai  tâché  de  trouver  la 
véritable  eifence  de  ces  formidables  concrétions  ; 
mais  quoique  je  n'aye  pas  eu  le  bonheur  de  dé- 
couvrir le  préfervatif  ou  dilTolvant  affûré  de  ces 
pierres ,  je  ne  defelpére  pas  que  mes  recherches  ne 
puilfent  un  jour  conduire  à  la  connoiffance  des 
caufes  qui  les  forment  &  des  fecours  qui  en  retar- 
dent l'augmentation  ;  ce  qui  feroit  un  grand  point. 

L'inftrument  que  je  décris  à  la  fin  de  ce  Traité  , 
pourra  fervir  en  bien  des  rencontres ,  à  tirer ,  fans 
incifion  &  fans  grande  douleur ,  les  petits  calculs 
engagés  dans  lurétlire. 
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AVERTISSEMENT 

DU   TRADUCTEUR. 

E  croirois  faire  tort  au  public  de  ne 
pas  lui  faire  part  de  1  Hœmailati- 
que  de  Mr.  Hales  ;  je  ne  fâche 
pas  de  meilleur  ouvrage  que  celui- 
là  ,  pour  Téconomie  animale ,  aprè? 
celui    d'ALPHONSE    Borelli. 
Dès  que  j'eus  parcouru  les  premiè- 
res pages  de  ces  eflais ,  j  en  fus  fî  charme'  que  je  rne 
mis  à  le  traduire  pour  mon  ufage,  de  crainte  que 
Toriginal  ne  me  manquât.    Comme  ce  n'efl  pas  ici 
un  ouvrage  d'efprit ,   je  ne  me  fuis  pas  piqué  de 
la  grande  pureté  du  langage  i  il  n'efl  c^eflion  que 
de  faits  &  de  raifonnemens ,  qui ,  quoique  géomé- 
triques ,  font  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  &  j'ai 
tâché  de  les  rendre  clairs.     On  peut  juger  de  l'ex- 
cellence de  cet  ouvrage  par  le  premier  volume  que 
rUluftre  Monfieur  DeBuffon,  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences ,  &  Intendant  du  jardin  Royal 
des  plantes ,  a  traduit  pour  les  mêmes  motifs.    Son 
goût  pour  les  plantes  lui  a  fait  préférer  le  premier 
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volume  ;  itiais  s'il  avoit  été  Médecin ,  il  auroit  trou- 
vé de  plus  grandes  beautés  dans  le  fécond ,  &  nous 
l'aurions  vu  traduit  de  fa  main  avec  les  ornemens 
qu'il  a  donnés  au  premier.  Il  efl:  tout  vrai  que  ce 
fécond  volume  n  a  pas  befoin  de  planches ,  l'Au- 
teur même  ny  en  a  point  mis;  &  en  tout  cas  ,  Mr. 
De  Buffo  n  y  a  fupléé.  Je  ne  me  crois  pas 
obligé  à  donner  ici  à  ce  livre  les  éloges  qu'il  mé- 
rite ;  fi  je  prens  la  peine  de  le  traduii"e ,  on  s'ima- 
gine bien  que  j'en  fais  beaucoup  de  cas  ;  il  fuffit 
de  dire  que  c  efl;  un  recueil  d'Expériences  faites  a- 
vec  grand  foin  &  grande  exaélitude  fur  des  ani- 
maux vivans  ,  au  moyen  defquelles  on  détermine 
les  forces  des  liqueurs  dans  leurs  divers  tuyaux. 
Un  Méchanicien  qui  fait  que  tous  les  phénomènes 
quon  obferve  dans  notre  macliine  ,  dépendent  de 
la  force  des  fluides  qui  y  circulent ,  c'eft-à-dire , 
de  la  différence  des  mafles  &  des  vitefles  des  li- 
queurs ,  verra  tout  d'un  coup  futilité  de  ctt  ouvra- 
ge. Les  forces  des  fluides  ont  tant  de  raport  à  cel- 
les des  fblides  ,  que  connoiflant  les  unes  ,  on 
en  déduit  aifément  les  autres  ;  &  c'efl:  ce  qu'a  fait 
Mr.  Hales,  &  cela  indépendamment  d'aucun 
fyftême.  Voilà  donc  une  Phyfiologie  complette , 
fondée  fur  des  expériences ,  Se  tirée  des  principes 
les  plus  certains.  Ce  n'efi:  pas  tout ,  Mr.  Hales 
obferve  les  maladies  artificielles  qu  il  procure  à  ces 
animaux  par  fes  Expériences,  ^  nous  donne  par 
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là  des  principes  de  Pathologie  qui  ne  peuvent  trom- 
per. 

Mr.  Hales  femble  avoir  fuivi  la  route  que  Mr. 
BoERHAAVE  indique  à  tout  Médecin  qui  afpire 
à  le  perfeâionner  ;  Oculum  Geometrïce  luce  acii- 
tum  ad  incifa  cadaver  a  ,  ad  fpirantium  corpora 
brutorum  aperta  tacitus  circumfert.  Jam  vafdrum 
Jèrticiiiram  ,  figuras  ,  firmitatem  ,  ortum  ,  fines  , 
nexus ,  curvaturas  ,  flexihilïtatem  contemplatur 
&  elaterem.  Mox  confpeEta  ad  Mechanïfnmm  ap~ 
plicans  ahditas  detegit  harum  parrtium  virtutes. 
Hic  incifa ,  quorum  not  aver  at  morhos  ,  rufpatur  ca- 
daver a'-,  illic  in  brut  is  arte  faUas  ccgritudines  ob- 
firvat.  Ex  vobis  abfolutam  conjiimrnati  me  did  ima-- 
ginem.  Huic  confimilem  me  reddere  Jludui  ut  Aîe^ 
die inam  feci.  Oratio  de  ufu  ratiocinii  Mechanic! 
in  Medicina. 

Je  fai  bien  que  cet  ouvrage  ne  fuffit  pas  ;  mais 
c  eft  beaucoup  que  de  trouver  le  bon  chemin ,  Se 
d'être  aiTuré  qu  on  avance  vers  la  vérité;  c  eft  beau- 
coup auiïi  que  de  lindiquer  ce  bon  chemin  ,  &  de 
nous  montrer,  comme  a  fait  Mr.  Hales,  de  nou- 
velles routes,  &  d'en  faire  TelTai.  On  ne  peut  qu  ad- 
mirer lufage  qu'il  fait  des  injeClions  pour  décou- 
vrir au  jufte  la  véritable  diftribution  &  grandeur 
des  vailTeaux ,  que  des  injections  trop  ou  trop  peu 
poulfées  nous  cachent  ;  il  les  fait  poulTer  avec  une 
Force  égale  à  celle  du  cœur  même.    On  aperçoit 

b  j,  avec 
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avec  ravifTement  le  jour  qu  il  répand  fur  la  matière 
mcdicdle,  en  nous  faifant  voir  au  clair  les  difFérens 
effets  du  froid ,  du  chaud ,  des  remèdes  adftringens, 
aperitifs  &;c.  fur  les  différens  vaifleaux  ;  quelle  hon- 
te pour  les  Médecins ,  qu'un  Théologien  leur  ait  en- 
levé l'honneur  de  tant  d'utiles  découvertes  ! 

Il  n  eft  pas  mal-aifé  d'appliquer  au  corps  humain 
les  Expériences  que  Mr.  H  a  l  E  s  a  faites  fur  des  ani- 
maux ;  c  eft  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  :  &  pour  cela 
j'ai  pris  exactement  bien  des  fois  la  mefure  des  vaif- 
feaux  fur  des  cadavres  humains ,  &  ai  réitéré  bien 
des  Expériences  de  notre  Auteur;  j'y  ai  ajouté  celles 
que  j'ai  crû  néceflaires  pour  rembelliffement  de  cet 
Ouvrage  :  de  là  refultent  les  Notes  ou  Additions 
qu  on  trouvera  après  les  Articles. 
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INTRODUCTION. 

Sj  0  MME  le  corf  s  animé  ne  coyifijle  pas  feulement  en 
■^  un  meri'eilleux  ajjcmbiage  de  parties  (olides  ,  mais 
•î  quil  eft  auffi  corapcfé  principalement  de  fluides  ,  qui 
circulent  fans  ■  cefje  a  travers  Cinimitable  Uhirinthe 
des  'vai féaux  fanguins  ^  lymphatiques  ,  dont  quel- 
ques -  uns  font  ex'cejfivement  petits  :  &  comme  la  fanté  conftfte 
ujfi  principalement  dans  le  jufie  équilibre  ou  balancement  entre 
les  liqueurs  (^  les  tuyaux ,  on  a ,-  depuis  la  découverte  de  la  circu- 
lation j  regardé  comme  le  fijet  le  plus  digne  de  nos  recherches  la 
découverte  des  forces  &  des  vitefes  avec  le/quelles  ces  fluides  font 
poufés  par  les  tuyaux  qui  les  contiennent  ;  ce  qui  répandrait  un 
grand  jour  Jur  Cœcononiie  animale, 

z.  Plu  fleurs  perfonnes  ingénie  ufes  ont  de  tems  a  autre  ejaye  de 
déterminer  la  force  du  fang  dans  le  cœur  (jr  dans  les  artères  ;  mais 
leurs  calculs  étoient  aujft  éloignés  de  la  vérité ,  qfils  Cétoient  les 
uns  des  autres ,  &  cela  faute  d'un  nombre  fuffifant  de  faits  & 
d'expériences ,  fur  lefquelles  ils  pufent  établir  leur  raifonnement ,  avec 
la  juflefe  defprit  &  les  grandes  lumières  qu'avaient  ces  Savans  y 
ils  n'aur oient  pas  manqué  Rapprocher  de  plus  près  de  la  vérité , 
s'ils  avoient  fait  précéder  une  fuite  d'' expérience  s  propres  k  les  y 
(enduire  (  '  ), 

3.  Treti- 

Remarques. 

(  '  )  Mr.  Hales  a  en  vue  la  dit-  trouve  ces  calculs  auffi  éloigne'*  de 
férence  des  calculs  de  Borelli  &  la  vérité  qu'ils  font  diftérens  en- 
de  Keill  fur  la  force  du  cœur ,  &.    tr'eux.  Je  ne  faurois  mieux  juiîifier 

ces 
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3.  Trouvant  donc  très  peu  de  fatisfa5Hon  dans  ce   qui  avoit  e'ti 
tenté  par  BORELLl  cr  autres  fur  ce  /ujet ,  je  tâchai  ,   il  y  a  près 
de   "Vingt  -  cinq  ans ,  de  trouver ,  par  des  expériences  convenables  , 
quelle  e(i  la  force  du  fang  dans  les  artères  crurales  d''un  chien  ;  & 


ces  Mathématiciens ,  qu'en  donnant 
le  précis  de  leurs  calculs.  Et  pour 
rendre  clair  ce  que  j'ai  à  dire  fur 
cela ,  autant  que  je  puis  le  faire ,  fans 
Algèbre  &  fans  le  fecours  des  figu- 
res Géométriques  ,  je  prie  le  Lec- 
teur Méchanicien  de  confidérer  dans  , 
les  mufcles  trois  fortes  de  forces  ; 
1°.  leur  force  de  ténacité ,  laquelle 
fe  mefure  par  les  poids  qu'ils  peu- 
vent foutenir  fans  fe  rompre  j  2°. 
leur  force  contraftive  entière  ,  ou  la 
fomme  des  forces  que  la  puiffance 
mouvante  doit  dépenfer  pour  les  ra- 
cour^ir  ou  contrafter  ,  en  équili- 
brant certains  poids;  3°.  leur  force 
contradive  apparente ,  qui  fe  mefure 
par  le  poids  apparent  &  fenfible 
xju'ils  foutiennent ,  fans  faire  atten- 
tion aux  leviers  ou  organes  com- 
modes ou  incommodes  pour  le  fou- 
tenir. 

1°.  Quant  à  la  force  de  ténacité, 
JVÎi'.  MuscHENBROECK  trou- 
va par  expérience ,  qu'une  bandelet- 
te de  la  peau  récente  d'un  bœuf, 
large  de  O.  4  pouc.  &  épaifle  de  O. 
iS  pouc.  foutint  380  livr.  La  coupe 
tranfverfe  de  cette  bandelette  avoit 
o.  072  pouces  quarrés.  Donc  une 
corde  de  pareilles  fibres,  qui  auroit 
une  feftion  d'un  pouce  quarré  ou 
de  1000 ,  foutiendroit  583  îivr.j  mais 
la  fedion  tranfverfe  du  tifTu  du 
cœur  a  bien  trois  pouces  quarrés  , 


ce  qui  lui  donne  1749  ib.  de  cette 
force  ;  mais  de  même  qu'une  corde 
d'une  ligne  de  longueur  peut  fou- 
tenir le  même  poids  qu'une  de  lOO 
lign. ,  il  faut  multiplier  cette  force 
du  cœur  1749,  par  le  nombre  de  li- 
gnes, ou  même  de  demi-lignes ,  qu'il 
a  dans  fa  longueur  ;  car  chaque  cou- 
pe tranfverfe  de  demi-ligne  de  hau- 
teur foutient  le  même  poids;  ainiî 
l'on  aura  ejj  mettant  5  pouces  pour 
la  longueur  du  cœur ,  209880  tb, 
pour  fa  force  de  ténacité. 

Je  ne  propofe  ceci  que  pour  faire 
voir  que  les  diverfes  manières  de 
fupputer  les  forces  d'un  même  corps, 
peuvent  conduire  à  diverfes  eflima- 
tions  de  ces  forces,  lefquelles  ellima- 
tjons  ,  quoique  différentes,  ne  laiC- 
fent  pas  d  être  vrayes.  Ainfi  en  fup- 
pofant  vrais  les  principes  d'expé- 
rience ci-defTus  énoncés,  il  eft  vrai 
de  dire  que  la  force  de  ténacité  du 
cœur  cft  de  1749  '^  >  °^  encore  de 
209880  tb. 

2°.  La  force  contraftive  d'une  fi- 
bre mufculeufe  eft  égale  au  poids 
qu'elle  peut  foutenir  ,  <5c  même  éle- 
ver ,  pris  deux  fois  ,  &  le  tout  mul- 
tiplié par  le  nombre  des  rides  que 
cette  fibre  fait  néceffairement  en  fé 
raccourciflant.  Car  il  eft  bien  évi- 
dent que  fi  un  filet  fixé  par  un  bout,' 
ou  foutenu  avec  la  main ,  fupportg, 
en  fe  fronçant ,  le  poid»  d'une  livre 
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f^  répétât  Jîx  ans  après  la  même  chofe  fur  deux  chevaux  &  far  un 
daim ,  mait  je  ne  pouf  ai  pas  mes  recherches  plus  loin  ,  èti-.nt  dé- 
couragé par  le  défagrément  des  difeélions  anatomiques.  Cependant 
a^ant  reconnu  ces  dernières  années  par  expérience ,  davantage  quil 


attaché  à  fon  extrémité  inférieure  1 
il  a  une  livre  de  force  pour  réfifler 
à  ce  poids  j  mais  il  lui  faut  une  au- 
tre livre  de  force  pour  réfifter  à  la 
main  qui  le  contretient,  &  dont 
l'aftion  égale  une  livre  ,  donc  il  a 
3  livres  de  force  ;  mais  fi  l'on  met 
que  ce  filet  fafle  lOO  plis  ou  fron- 
cis ,  il  efl  bien  évident  que  chacun 
de  ces  froncis  foutiendroit  ces  2  li- 
vres; ainlî  tous  enfemble  en  fou- 
tiennent  ou  peuvent  foutenir  200. 
Mr.  BoRELLi  ne  met  que  io 
froncis  dans  la  longueur  d'un  pou- 
ce de  chaque  fibre  mufculeufe ,  & 
c'efl:  les  prendre  fur  un  bas  pié  ;  il 
établit  encore  que  les  mufcles  de 
même  volume  ont  le  même  nombre 
de  fibres  motrices  ,  &  celles  du  cœur 
ont  bien  plus  de  denfité  que  celles 
'des  autres  raufcles  dans  le  même  fu- 
jet  ;  il  trouve  encore  que  la  maffe 
du  cœur  égale  en  poids,  &  partant 
en  force,  celle  d'un  mufcle  maiTeter 
&  d'un  temporal  enfemble  ,  lefquels 
fans  machine  foulévent  ijo  tb.  pc- 
fant  ;  mais  la  force  machinale  que 
le  cœur  employeroit  peur  ne  foule- 
ver  que  ces  l  JO  ft.  ,  ainfi  que  les 
deux  mufcles  ci-defTus  ,  devroit  être 
de  beaucoup  plus  grande  que  n'eft 
cette  force  apparente  ou  ce  poids  ; 
car  l'effort  d'un  mufcle  attaché  par 
un  bout  fixe  ,  efl  double  du  poids 
qu'il  foutient  j  aiuli  nous  trouvons 


que  TefFort  du  cœur  efl  de  500  Its.; 
&  comme  chaque  zone  de  demi-li- 
gne d'épaifleur  d'un  mufcle  ,  ainfi 
que  d'une  corde  mouillée ,  peut  éle- 
ver un  aufîî  grand  poids  que  tout 
le  mufcle  ou  que  toute  la  corde  ,  il 
s'enfuit  que  pour  avoir  l'effort  du 
cœur  plus  approché  il  faut  multi- 
plier au  moins  par  20 ,  nombre  des 
zones  ou  des  froncis  imperceptible* 
des  fibres  du  cœur  ,  l'effort  de  300 
ib.  déjà  trouvé ,  ce  qui  donne  6000 
ib.  Je  ne  pourfuis  pas  plus  loin  la 
recherche  j  il  faudroit  copier  tout 
l'excellent  ouvrage  de  Borelli  ; 
il  fuffit  d'avoir  montré  que  la  force 
de  ténacité  du  cœur  efl  autre  que 
fa  force  mouvante,  &  que  celle-ci 
efl  ou  apparente  ou  vraye ,  &  que 
la  vraye  efl  de  plufieurs  milliers  de 
livres  :  ce  qui  fe  déduit  encore  des 
réfiflances  que  le  cœur  doit  furmon- 
ter  ;  car  l'air  qui  environne  l'hom- 
me le  prefTe  avec  environ  34000 
fe.  de  force  ;  le  cœur  doit  les  fur- 
monter  pour  dilater  tous  les  vaif- 
feaux  d'un  coup  de  piflon  ,  c  efl  ce 
qu'il  fait  quand  le  fujet  vivant  efl 
mis  dans  la  machine  pneumatique. 
De  quelque  façon  qu'on  fuppofe 
que  fe  tait  le  mouvement  mufculai- 
re  ,  il  y  a  toujours  des  froncemens 
des  fibres  ,  &  ces  froncemens  font 
produits  par  des  efforts  latéraux  à 
droite  (5c  à  gauche  «  lefquels  fe  dé- 
c  truifeuC 
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y   a  d'employer   les  fccours   de  PHjdrauUque  dans   la    Stati^tiê  des 

'végétaux  à"  Canal)fe  de  l'air ,  je  me  fuis  flatté  de  quelque  fucces, 

fi  j'appliquais  la  même  méthode  aux  animaux  ;  je  voyais  ejfeÛivC" 

ment  que  leurs  corps  ne  font  autre  chofe   quun  affemblage  de  ca^ 

naux 


truifent  à  canfe  de  leur  oppofition, 
6c  ne  paroilTent  pas  dans  la  force 
apparente  de  ce  mufcle  ;  de  même 
que  il  trente  chevaux  vigoureux  ti- 
roient  latéralement  des  deux  côtes 
le  train  d'un  caroffe ,  employant 
chacun  une  force  de  looo  livres  , 
il  fe  pourroit  qu'ils  ne  fiflent  pas 
fur  le  caroffe  un  effet  de  lOO  livr. 
tandis  que  la  force  vraye  &  totale 
qu'ils  employ  croient  feroit  de 
50000  livr.  ,  ou  capable  de  mou- 
voir dans  une  autre  direftion  300 
quintaux. 

Si  donc  Mrs.  K  E  l  L  L  &  H  A- 
L  E  s  ne  cherchent  dans  ce  cas  -  ci 
que  la  force  imprimée  au  mobile  , 
comme  efFeftivement  ils  ne  cher- 
chent que  celle  que  le  cœur  a  impri- 
mée au  fang  ,  ils  ne  doivent  trou- 
ver que  quelques  livres ,  ou  fi  l'on 
veut  quelques  onces  ;  mais  ce  n'ell 
pas  trouver  la  force  totale  du  cœur, 
non  plus  qu'un  Méchanicien  ne  di- 
roit  pas  avoir  trouvé  la  force  tota- 
le des  chevaux  ci-deffus,  par  celle 
qu'ils  ont  imprimé  au  caroffe  tiré 
obliquement  ;  car  il  peut  fe  faire 
que  tous  ces  chevaux  ne  faffent  pas 
avec  tous  leurs  efforts  mouvoir  le 
caroffe-,  ce  qui  afriveroit  s'ils  le  ti- 
roient  en  fens  contraire  perpendi- 
culairement au  train  ou  à  Taxe  de 
la  voiture. 

Mr.  K  E I L  L  n'a  recherché  que 


le  poids  que  peut  foutenir  la  co- 
lonne du  fang  qui  fort  du  cœur  en 
paffant  dans  l'aorte  ;  il  n'a  eu  qu'à 
trouver  quel  eft  l'efpace  dans  le- 
quel le  fang  fe  répand  ,  ou  eft  ex- 
primé à  chaque  contraftion  du  cœur 
dans  un  tems  donné  ,  c'efl-à-dire  ," 
la  viteffe  du  fang  ;  la  viteffe  du 
fang  étant  déterminée  ,  &  l'orifice 
de  l'aorte  étant  connu ,  on  a  la  for- 
ce du  fang  dans  ce  lieu  parla  régie 
que  voici. 

„  La  force  d'un  fluide  contre  une 
„  furface  donnée  ,  efl  le  poids  d'un 
„  cylindre  de  ce  fluide  fait  fur  cet- 
„te  bafe  ou  furface,  &  dont  la  hau- 
„  teur  efl  relative  à  la  viteffe  de 
„  ce  même  fluide.  Mettons  la  vi- 
teffe du  fang  dans  l'aorte  de  i^ 
pies  par  féconde ,  l'orifice  de  l'aor- 
te de  70  lignes  en  quarré  ,  la  haur 
teur  relative  à  19  pies  efl  environ 
7  pies ,  à  laquelle  effedivement  le 
fang  peut  s  élever  dans  un  tube  fi- 
xé à  l'aorte  ;  or  il  ne  refle  qu'à 
trouver  le  poids  d'une  colonne  de 
fang  de  7  pies  de  hauteur  fur  70 
lignes  de  bafe  ,  on  la  trouvera  de 
quelques  onces  feulement.  Mais  ce 
n'eft  pas  avoir  trouvé  la  force  du 
cœur ,  comme  Mr.  K  e  i  L  L  par  in- 
advertance l'a  écrit  vers  la  fin  de 
fon  Effai  ,  ne  fe  fouvenant  plus 
que  dans  fon  titre  il  cherchoit  une 

portion  de  cette  force  ;    qu'il  ne 
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n^UX  &  de  fucî  qui  roulent  dedans  avec  certaine  force  &  rapidité', 
fins  grande  dans  les  uns ,  moindre  dans  les  autres  ;  &  c''e/i  ce  qui 
m'a  encouragé  a  reprendre  ces  recherches  par  diverfes  expériences  , 

telles 


trouve  même  pas ,  &  que  Mr.  H  A- 
I.  E  s  détermine. 

Car  Mr.  Hales  ne  cherche  pas , 
comme  Borelli,  la  force  totale 
&  vraye  du  cœur,  ni  celle  du  fang 
au  fortir  du  cœur  ,  mais  la  force 
partiale  &  apparente  que  le  cœur 
ou  ks  ventricules  employent  à 
pouffer  le  fang  ;  &  il  la  démontre 
égale  au  poids  d'un  cylindre  de  ce 
fluide  qui  auroit  pour  hauteur  celle 
à  laquelle  le  fang  peut  être  foutenu 
par  le  cœur  contrafté ,  &  pour  ba- 
fe  la  furface  interne  de  ces  ventri- 
cules. Cette  force  peu^  aller  à  4.0 
ou  50  livres ,  fuivant  les  fujets  ; 
Mr.  JuRiN  l'eftima  30  livr.  §.  Pln- 
lofoph.  tranf. 

Je  ne  voi  en  tous  ces  calculs  au- 
cune contradiftion ,  &  je  ne  puis  af- 
fez  m'étonner  que  des  perfonnes , 
bailleurs  très  favantes  ,  ayent  pris 
de  là  occafion  de  décrier  l'ufage  de 
la  Méchanique  appliquée  au  corps 
humain.  Si  je  veux  favoir  quel 
poids  peut  foutenir  le  pifton  d'une 
îeringue-,  j'y  attache  un  poids  qui 
la  tire  felon  fon  axe  ,  je  fuppofe 
que  ce  foit  10  quintaux.  Si  enfui- 
te  je  veux  favoir  quel  eft  leftort 
d'un  homme  qui  entre  fes  mains 
voudroit  écrafer  ou  même  écrafe- 
roit  ce  pifton,  je  ferois  un  calcul,  & 
je  trouverois,  fi  l'on  veut,  un  quin- 
tal ;  cela  fait  je  chercherois  quel 
eit  le  poids  que  peut  fouteiiir  l'eau 


fortant  par  un  ajutage  de  ce  tuyau; 
ce  poids  ne  feroit  quune  partie  de 
la  force   avec   laquelle  la  bafe  du 
piflon  exprime  leau  ;    la  première 
force  eft  à  lautre  comme  la  furface 
de  l'ajutage  eft   à  celle  de  la  bafe 
du  pifton.     Mettons  que  la  furface 
ou  feftion  de  l'ajutage  foit  30  fois 
moindre  que  la  bafe  du  pifton ,  je 
trouverai  fi  Ion  veut  d'un  côté  une 
livre   de  force,    <Sc    de  l'autre  j'en 
aurai  trente  ;  &  tous  ces  calculs  fe- 
ront juftes  &  s'accorderont  ;  Pour- 
quoi veut- on  que  ceux    que  Mrs. 
Borelli  ,    Keill    &;  Hales  ont 
fait  à  l'égard  du  cœur  fe  contredi- 
fent  .<'  Ils  peuvent  manquer  d'exac- 
titude ou  être   fondés  fur  des    de- 
mandes   Anatomiques   peu  juftes  , 
mais  ils  ne  laiffent  pas  que  d'appro- 
cher de  beaucoup  de  la  vérité ,   & 
l'on  n'a  qu'à  les  rendre  plus  exafts 
en  prenant  fur  les   vaifteaux  &  le 
cœur  des  mefures  plus  exaétes.    Ce 
fera   la  Géométrie  elle  -  même   qui 
corrigera  les  erreurs  des  Géomètres^ 
avantage   propre   à   cette   fcience  ; 
elle   nous  éclaire  toujours  ;    quand 
il  taut  rétrograder  ,  elle  nous  dirige, 
&     ce    n'eft    qu'en    1  abandonnant 
qu'on  fe  perd. 

Mr.  MiCHELOTTi  remarque  fort 
juftement  que  ceux  qui  décrient  les 
Mathématiques,  entant  qu'on  les  ap- 
plique au  corps  humain  ,  fe  trouvent 
communément  dans  le  même  cas  que 
ç  z  le 
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telles  que  je  cro^oîs  propres  à  répandre  le  plus  de  lumière  fur  ei 
fujet. 

4.    On  fera  furprïs  fans  doute  ,  de  me  voir  engager  dans  des  re^ 
sherches  de  cette  efpece ,  fans  y  être  porté  ni  par  ma  frofejfion ,  ni 

par. 

le  renard  dont  parle  La  Fontaine  ,  de  la  Géométrie  qui  peut  nous  en 
qui  mcprifûit  les  fruits  dont  il  étoit  faire  connokre  les  propriétés ,  tan- 
affamé,  mais  auxquels  il  ne  pouvoit  dis  que  l'Anatomie  nous  découvre 
atteindre  ;  ou  bien  ils  rcfTemblent  la  figure  ,  la  mafTe  Se  l'arrangement 
à  ce  renard  qui  n'ayant  point  de  des  plus  petits  organes  qui  la  com,-- 
queiie   propofoit    en    plein  confeil  pofent. 

d'en  abolir  l'ufage.  Les   Médecins    ennemis   de    la 

Il  efl    vrai    que  les  Mathémati-  Géométrie  ,   ne    manquent   aucune 

ciens  ne  font  pas  toujours  à  l'abri  occafion  de  la  méprifer ,    &  la  plus 

de   1  illufion  ,    &    que    les   termes  commune  objeftion  qu'ils  font  con- 

pompeux    que    quelques    Médecins  tre  l'ufage  de  cette  fcience  en  Mé- 

empruntent  de    la  Géométrie ,    ne  dccine ,  c'efl  qu'elle  ne   nous  fait 

rendent  pas  leurs  raifonnemens  plus  connoitre  que   ce    que    les   chofcs 

Géométriques  ;     mais    il    n'eft    pas  font  l'une  à  l'égard;  de  l'autre ,    & 

moins   vrai  que  cette  fcience  nous  non  ce  qu'elles  font   en   elles-mc- 

fournit  les  meilleures  méthodes  de  mes  ,    &  qu  étant  appliquée  à   des 

trouver  la  vérité,  que  le  traité  des  parties  dont  le  tiffu  &   la  flruéhire 

proportions  eft  la  meilleure  Logi-  intime   échapent  à  nos  fens  ,    elle 

que  qu'on  puiffe  avoir ,    &  que  le  ne  peut  en   découvrir   les  propor- 

corps   humain  étant   une  machine ,  tions  avec  cette  exactitude  dont  la 

ce   n'cft  que  la  Mcchanique   aidée  Géométrie  pure  fe  vante  fi  fort. 

Un  homme  ayant  un  oeuil  poché , 
JEt  voyant  aflez  peu  de  fon  autre   vifiére  , 

S'écrioit  un  jour  ,  fort  taché 

De  n'avoir  pas  fa  vue  entière  .• 
Quoi  !  n'y  voir  qu'à  demi  !  j'aime  mieux  n'y  point  voir  y 

On  me  rit  au  nés  quand  je  lorgne  1 

Qui  pis  eft  on  m'appelle  borgne 
Il  faut  avoir  deux  yeux  ou  bien  n'en  point  avoir  ;. 
Vous  en  ferez  la  dupe,   ô  Nature  marâtre. 
Car  je  vai  fur  l'œuil  fain  m'appliquer  un  emplâtre.. 

Nôtre  homme  &  fes  belles  raifons 
Sentoicnt  les  petites- maifons. 
Cependant  nous  voyons  des  Médecins  fort  grave*- 

Qui 
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tar  mon  incUnattcn ,  ér  cela  furtout ,  en  un  fiécle  &  dam  un  pays 
fi  éclairés  &  fi  fertiles  en  excellens  A»atomi/les ,  qui  ont  forte  Part 
de  préparer  &  d^injeéler  les  plm  petits  vaiffeaux  capillaires  a,  un 
ft  haut  point  de  perfeéiion. 

5.  Mais  comme  ces  favans  Anatomiftes  n'ont  jufqWiei  employé 
four  leurs  injeéiions  que  des  méthodes  tris  fautives  ,  telle  qu''efi 
celle  de  foufler  &  de  poufer  à.  difcréiion  le  pilion  de  la  feringue  > 
}e  me  flatte  qu'il  paroitra  par  les  efais  que  fen  donne  ,  qu''il  vaut 
infiniment  mieux  employer  ma  nouvelle  méthode  d'^injecler ,  au  moyen 
de  laquelle  on  régie  exaélement  la  force  des  injeélions.  Je  compte 
même  que  mes  efjais  engageront  d  habiles  Anatomifles  a  appliquer 
&  a  varier  cette  méthode  fur  les  différentes  parties  du  corps,  tant 
pour  rendre  les  vai^eaux  plus  fen(ihles  ,  que  pour  éprouver  les  effets 
de  divers  remèdes  épaijftjfans  ,  atténuans ,  adflringens ,  laxatifs  6" 
autres  fur  les  animaux  vivans  ;  je  ne  doute  pas  que  par  ce  moyen 
on  ne  fit  des  obfervations  très  avantageufes  &  des  découvertes 
très  utiles  pour  la  Médecine  ;    car  depuis  que  nous  favons  que   les 

c  3  fluides 

Qui  raifonnent  tout  comme  lui  : 
De  la  Géométrie  on  veut  nous  rendre  efclavesj 

Par  tout  on  la  vante  aujourdui  ; 
Sa  méthode  ,  dit -on,  qu'à  nôtre  Art  on  applique; 
-Fait  raifonner  plus  jufle  &  voir  même  plus  clair  ; 

Sans  elle  ,  il  eft  vrai ,  la  Phyfique 

Ne  fait  que  des  contes  en  1  air. 
iMais  que  nous  apprend  -  elle  en  l'elTence  des  chofes  ? 
Prefque  rien  ,  ce  ne  font  que  de  certains  rapports  ; 
On  fait  quelques  effets,  mais  en  fait  -  on  les  caufes?    ^ 

Et   fans  fortir  de  nôtre  corps , 
En  voit -on  le  tilTu  ,  les  fibres,  les  refTorts  ? 
Quelqu'un  en  a  -  t  -  il  pris  les  exaftes  mefures  ? 

Les  régies  ,  il  eft  vrai ,  font  fûres  , 
Mais  pour  les  appliquer  on  fait  de  vains  efforts. 

C'tft  fort  hien  raifonné  fans  doute  : 
Pnifqu'eh  l'Art  d  H 1  p  p  o  c  r  A  T  E  on  ne  voit  prgfque  goûte  3 
Il  taut  fermer  les  yeux  &  marcher  à  tâtons  ; 
Etant  tous  quinze-vingts ,  pour  mieux  trouver  la  route 
Il  ne  reileioit  plus  qu'à  jetter  nos  L>i.tons. 
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fluides  de  nos  corps  fi  meuvent  filon  les  loîx  d' HjdrMÏique  ér 
d"" Hjdrojlatique ,  la  meilleure  méthode  pour  trouver  les  propriétés  de 
leurs  mouvemens  est  celle  d''appliquer  nos  expériences  à  ces  mêmes 
loix. 

6.  La  flruSlure  &  la  compoÇition  du  corps  des  animaux  étant  fi 
curieufi  qu'il  n'y  a  pas  de  fi  petite  partie  qui  ne  déclare  la  fagefe 
infinie  du  Divin  ouvrier  qui  les  a  formées  ,  &  la  fanté  ou  le  bon 
état  de  cette  admirable  machine  réfiiltant  de  Paccord  de  tant  de 
eirconfi^ances ,  l'étude  qu''on  en  fera ,  de  quelque  coté  qu'on  le  regar- 
de j  nous  récofitpenfira  amplement  de  nos  peines^ 
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Experiences  hydrauliques  fur  le  Sa72g 
&  les  T^aiffeaux  fangtwis. 


PREMIERE    EXPERIENCE. 


1  .    E^ 


U  mois  de  Décembre  je  fis  coucher  à  la 
renverfe  &  attacher  en  cette  pofture  une 
jument  en  vie;  elle  avoit  quatorze  pans  de 
hauteur,  &  étoit  âgée  d'environ  quatorze 
ansi  elle  portoit  une  fiftule  au  garrot,  6c 
n'étoit  ni  maigre,  ni  fort  robufte.  Ayant  mis 
à  découvert  l'artère  crurale  ,  trois  pouces  au 
dcflbus  du  pli  de  l'aine  ,  je  la  perçai  &  y 
introduifis  un  tuyau  de  cuivre  recourbé,  &  à  ce  tuyau  j'en  adap- 
tai un  autre  de  verre  de  9  pies  de  longueur  &  de  ^  de  pouce 
de  diamètre  comme  le  prenjicr ,  les  joignant  &  affermiffant  en- 

A  femble 
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fembic  par  un  troifiéme  tube  de  cuivre  qui  les  embrafToit  tous 
les  deux  ;  avant  que  de  faire  l'incifion  longitudinale  à  l'artérc, 
pour  y  inlérer  le  tuyau  ,  je  l'avois  liée  auprès  de  Tainc  :  quand 
tout  fut  ajufté  je  la  déliai ,  &  le  fang  conomença  à  s'élever  dans 
le  tuyau  pofé  verticalement,  jufqu'à  la  hauteur  de  8  pies  3  pou- 
ces au  dcfliis  du  niveau  du  ventricule  gauche  du  coeur ,  qui  eft 
plus  poflérieur  que  le  droit  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
jaillit  tout  à. coup  à  cette  hauteur;  d'abord  il  fit  la  moitié  du  che- 
min dans  une  féconde ,  &  enfuite  il  s'élevoit  par  degrés  inégaux 
de  8j  tf ,  4j  2>  &  enfin  de  r  pouces  quand  il  eut  atteint  fa  plu* 
grande  hauteur  il  y  balança ,  montant  &  defcendant  de  Zt  i»  4, 
pouces,  &  quelquefois  on  le  voyoit  s'abaifler  de  12  ou  de  14 
pouces,  y  balançant  de  même  à  chaque  pulfation  du  cœur,  com- 
me quand  il  étoit  à  fa  plus  grande  hauteur  ,  à  laquelle  il  re- 
monta après  40  ou    jo  puifacions  (  '  ). 

i\  Le 

Remarques. 


(  '  )  J'ai  fait  cette  expérience 
fur  des  chiens.  J'adaptai  fimplement 
un  tube  de  verre  long  de  9  pies  , 
foutenu  par  un  liteau  âc  recourbé  par 
le  bout  inférieur  j  je  l'adaprai,  dis- 
je.,  à  l'aorte  ou  l'artère  crurale,  aux- 
quelles j'avois  fait  une  petite  inci- 
fion  comme  dans  la  faignée  ,  &  je 
voyois  le  fang  s'y  élever  dans  la  mê- 
me proportion  que  Mr.  Hales  re- 
marque r  ce  tuyau  efl  précifément  le 
même  qu'employé  Mr.  Pitot  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  , 
pour  mefurer  la  vitefle  des  eaux,  &  le 
îillage  àes  vaifleaux.  (  Mem.  de  t A- 
tfid.  17JI.  )  Ainfi  l'on  en  peut  faire 
le  même  ufage  pour  découvrir  la 
Vjteïïe  du  fang.  Car  quelle  que  foit 
cette  vitefTe,  on  peut  la  regarder  com- 
me aquife  par  !a  chute  du  fang  d'une 


certaine  hauteur.  Si  le  fang  fe  mçut 
de  bas  en  haut  avec  cette  vite/Te  a- 
quife  j  il  montera  précifément  à  la 
même  hauteur  d'où  on  le  fuppofe 
tombé.  On  fait  que  les  vitcffes  des 
liqueurs  tombées  de  différentes  hau- 
teurs, font  comme  les  racines  de  ces 
hauteurs  ;  or  ces  hauteurs  font  ici 
les  mêmes  que  celles  où  le  fang  s'é- 
lève dans  le  tuyau  ,  donc  les  vitef- 
{cs  du  fang  font  en  raifon  fousdou- 
blée  des  hauteurs  qu'il  atteint  dans 
ces  tubes  verticaux. 

On  fait  encore  que  tout  corps  fo- 
lide  ou  fluide  qui  tombe ,  parcourt 
dans  la  première  féconde  i^  pies,  & 
qu'alors  il  a  acquis  une  viteffe  capa- 
ble de  lui  faire  parcourir  28  pies  ou 
le  double  de  cet  efpacc  avec  une  vitef- 
fe uniforme,&  cela  dans  la  2*.  féconde. 

De 
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1*.  Le  pouls  du  cheval  qui  cfl:  eu  boa  état,  n'étant  ni  effrayé, 
ni  agité  j  bat  environ  3  6  fois  par  minute ,  ce  qui  eft  à  peu  près 
la  moitié  des  pulfations  du  cœur  de  1  homme  en  fanté ,  &  l'ar- 
tère de  cette  jument  ainfî  vexée  ,  battoit  5  j ,  éo ,  &  même  100 
fois  par  minute  (  ^  ). 

3°.  Quand  j'ôtai  le  tube  de  verre  ,  le  fang  ne  laifla  pas  de 
jaillir  dans  l'air .  mais  Ton  plus  haut  jet  ne  fut  que  d'cnviroa 
deux  pies  de  haut. 

4*.  Je  mefurai  le  fang  qui  s'écouloit  par  ce  tube  de  cuivre, 
&  après  chaque  pinte  qui  vaut  59.  pouc.  cubes,  je  reraettois  le 
tube  de  verre  pour  voir  par  la  hauteur  à  laquelle  le  fang  s'élé- 

A  t  vcroit. 


De  même  le  fang  fortant  du  bas 
d'un  tuyau  de  14  piés  de  hauteur,  au- 
roit  une  vitelTe  de  28  piés  par  fécon- 
de; ainfi  connoiiïant  la  hauteur  à  la- 
quelle le  fang  s'élève  ,  qui  eft  la  mê- 
me que  celle  d'où  il  eft  cenfé  tomber, 
pour  aquerir  la  vitelTe  qu'il  a  ,  on 
peut  dcc'Uivrir  quelle  eft  réellement 
fa  vitelTe  ,  &  cela  par  la  régie  précé- 
dente. 

Comme  la  racine  carrée  de  i^.-  cft 
à'  28  :  :  ainii  la  racine  carrée  de  la 
hauteur  donnée  9  piés  :  eft  à  la  vi- 
telTe cherchée  ,  qui  feroit  22  ,  4  piés 
par  féconde. 

On  doit  diftinguer  deux  fortes  de 
vitefte  dans  le  fang  ,  VaEluelle  qui  eft 
comme  l'efpace  qu'il  parcourt  dans 
un  tems  donné,  en  roulant  dans  fes 
vaifteaux  pleins  &  réfiftans  ;  &  la 
virtuelle  qui  eft  comme  l'efpace  qu'il 
parcourroit  réellement  s'il  venoit  à 
rouler  dans  des  vaifteaux  vuides  ou 
dans  l'air  ;  c'eft  cette  dernière  vitef- 
fe  du  fang  qu'on  peut  déterminer 
par  les  hauteurs  auxquelles  il  fe  fou- 
tient  dans  les  tubes  ;    VaQuelle  eA 


beaucoup  plus  petite. 

Si  l'on  fe  fcrvoit  de  tubes  égauic 
au  calibre  des  artères  ouvertes  ,  le 
fang  y  conferveroit  toute  fa  viteflcj 
mais  la  difficulté  de  lés  ajufter  aux 
artères  en  a  fait  choifir  à  Mr.  Ha- 
les de  beaucoup  plus  étroits.  Ainfî 
ceux  qui  croyent  que  la  vitefTe  du 
fang  y  doit  être  augmentée  ,  parcc- 
qu'ils  font  plus  étroits  que  n'eft  l'ar- 
tère ,  fe  trompent  grandement  i  fon- 
dés fur  le  principe  mal  entendu  , 
que  les  vitelfes  des  fluides  font  dans 
les  divers  calibres  d'un  même  tuyau 
en  raifon  réciproque  de  ces  calibres. 

(  ^ 'l  Le  nombre  des  pulfations 
du  cœur  dans  les  hommes  eft  plus 
grand  à  raifon  de  la  jeunelfe  ;  car 
j'ai  obfervé  que  dans  les  petits  en- 
fans  il  battoit  120  fois  par  minute, 
à  l'âge  de  7  ans  environ  ço  fois  ;  à 
14  )  80;  à  50  70  fois  ;  à  50  &  60 
ans ,  60  fois  ;  ôc  ainfi  de  fuite  pour 
les  âges  plus  avancés  :  la  même  pro- 
greflîon  s'obferve  dans  les  animaux 
de  diâerens  âgest 


/ 
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veroit,  quelles  en  étoient  les  forces  reftantes.  Je  réitérai  cette 
manœuvre  jufqu'à-ce  qu'il  fe  fut  écoulé  huit  pintes  ;  &  alors  la 
force  étant  fort  abbatuë,  j'apliquois  le  tube  après  chaque  chopi- 
ne  écoulée  :  le  réfultac  de  chaque  opération  eft  couché  dans  la 
Table  fuivante ,  avec  les  plus  grandes  hauteurs  auxquelles  le  fang, 
s'élevoit  dans  le  tube  après  chaque  évacuation.  Au  refte  ,  il  ne 
remontoit  pas  à  ces  plus  grandes  hauteurs ,  ni  d'abord  après ,  ni 
par  degrés  ;  quelquefois  il  fe  paffoit  une  minute  fans  qu'il  parût 
monter  »  &  puis ,  quand  j'y  penfois  le  moins  ,  il  s'élevoit  pour 
quelque  tems  4 ,  8 .  i  z  »  &  même  1 6  pouces  plus  haut  ,  &  peu 
de  tems  après  il  fe  remettoit  comme  auparavant  en  defcendant 
tout  autant. 


Expérien- 
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Sang  écoulé  après 
chaque  expérience 


Expé- 
riences. 

pintes 

I 

0 

2.  . 

I 

3 

2 

4 
5 

3 

4 

6 
7 

5 
6 

8 

7 

9 

8 

lO 

8 

1 1 

5> 

12 

5" 

ï3 

10 

14 

10 

15 

I  I 

17 

I  I 
12 

18 

I  2 

ïp 

M 

20 

13 

21 

'4 

22 

14 

23 
24 

15 
15 

o.  5  onces 


O 


I 

O 


Hauteur  du  Sang  après 
chaque  évacuation. 


pies. 

pouces. 

8 

3 

7 

8 

7 

2 

6 

^1 

6 

lOl 

6 

I 

î 

5  \ 

4 

8 

3 

7; 

10 

6^ 
51 

3I 

8 

roi 

9 

7i 

z 

4 

1 
5 

9 

— ^ — 

3 

45 

I 

2;J_2L 

*  Ces  cinq  onces  fe  font  perdues  ea  préparant  les  artères, 
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A  la  troiGémc  expérience  il  Ce  trouve  une  pinte  de  fang  de 
perdue  qui  n'eft  pas  tenue  en  compte  dans  cette  Table. 

Il  y  avoit  environ  une  pinte  de  fang  perdue  en  faifant  ces  di- 
verfcs  expériences .  de  façon  qu'en  tout  ia  jument  avant  d'ex- 
pirer après  Ja  2  5  '  expérience ,  avoit  perdu  1 7  pintes  &  demi- 
ieptier  de  fang  ,•  &  cette  quantité  entière  eft  égale  à  1185  »  3, pou- 
ces cubiques, 

5°.  Nous  pouvons  remarquer  dans  cette  Table,  que  la  force 
du  l'ang  ne  diminuoit  pas  dans  le  même  rapport  que  ia  quanti- 
té ,  car  après  la  8*  expérience  ,  fept  pintes  de  Ikng  étant  lorries, 
la  hauteur  du  fang  écoit  de  4  pies  8  pouces ,  après  quoi  dans  les 
cinq  fuivantes ,  il  fc  tint  à  3  pies  quelques  pouces  à  peu  de  cho- 
fe  près  ;  mais  à  la  14'  expérience  il  s'élève  encore  à  4  piés  3 
pouces  2,  &  il  approche  de  cette  hauteur  à  la  20*"  expérience  , 
bien-que  l'animal  eut  perdu  10  pintes  &  5  chopine  à  la  14*^  , 
&  13   pintes  à  la  zo'    expérience. 

6°.  Cette  différence  des  hauteurs  Se  forces  du  fang,  doit  être 
principalement  attribuée  aux  efforts  diffétens  de  l'animal  ,  lef- 
quels  étant  plus  violens  à  la  14"  expérience,  le  firent  monter 
plus  haut  que    dans  les  cinq  précédentes  ('). 

7°.  Vers  le  tems  de  la  zo'  expérience,  la  jument  parut  fort 
agitée  &  fort  foible;  elle  refpiroit  fort  vite;  les  violens  efforts 
qu'elle  faifoit  en  contrariant  fes  mufcles  ,  fur  tout  ceux  du  bas 
ventre,  exprimoicnc  avec  force  le  fang  dans  la  veine- cave,  d'où 
il  étoit  porté  plus  inipétueufement  au  cœur,  &c  le  cœur  le  con- 
tractant 

(')  Les  forces  des  fluides  font  force,  réfultante  de  4  de  maJTe  par 
comme  les  prud'its  de  leurs  mafles  J  de  vitefTe,  bien  qu'il  vienne  à  pcr- 
par  les  carrés  de  leur  vitejTe;  fi  donc  rire  2  de  ma(Te  ,  s'il  aquiert  2  de  vi- 
les efforts  &  les  mnnvemens  delà  telTe ,  fa  force  réfultante  fera  encore 
refpiration  peuvent  augmenter  la  vi-  98  ;  &  s'il  n'ayoit  perdu  qu'un  de 
tfcifc  du  fang,  la  force  de  ce  fluide  maÛ^e,ôi  qu'il  eût  gagne  deux  degrés 
pourra  relier  la  même,  ou  augmenter  de  viteffe  de  plus  ,  la  force  feroit 
mêaie  ,  qnoique  la  quantité  en  dimi-  1^7. 
uuë.    Aiufi  mettant  qu'il  eût  100  de 
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traçant  plus  forcement ,  le  chaflbit  avec  plus  de  force  dans  tou- 
tes les  artères. 

8°.  Par  la  oaême  raifon,  les  profondes  infpirations  de  l'animal 
&  la  contradion  fréquente  de  les  poumons ,  txprimoicnt  plus 
de  fang  dans  le  ventricule  gauche,  &  concouroient  à  hâter  la 
circulation. 

9".  Cela  prouve  évidemment  que  les  infpirations  profondes, 
comme  dans  les  baaillcmens ,  augmentent  la  force  du  (àng ,  &  ju- 
ftifient  la  nature  qui  les  excite  pour  tirer  la  circulation  de  fon  en- 
gourdiffement ,  dans  ceux  qui  s'ennuyent  d'un  long  repos  ,  qui 
fe  réveillent ,  ou  en  qui  le  fang  roule  avec  lenteur.  (  "*  ) 

10°.  Delà 

(  +)  La  nature,  ou  cette  puilîancc  vement qu'elle  foûtient toujours  dans 
mouvante  qui  anime  nos  corps,  &  la  machine ,  laquelle  eft  plus  petite 
qui  fait  des  efforts  continuels  pour  durant  le  repos  &  le  fommeil ,  &  plu* 
conferver  nos  forcesjdefquel'.cs  la  vie  grande  durant  le  travail  &  la  veille  j 
de'pend  ,  doit  augmenter  la  vitelTe  &  la  force  potentielle  ou  totale ,  qui 
du  fang  ,  dans  le  même  rapport  que  n'eft,  pour  ainfi  dire  ,  dépenféeque 
la  racine  de  fa  mafle  diminue,  afin  dans  les  grands  befoins,  comme  dans 
que  les  forces  puiflciit  fe  foutenir.  les  grandes  pailîons,  les  maladies  ai- 
Or  que  la  nature  ait  le  pouvoir  d'aug-  gués  &  l'agonie, 
menter  les  viteiïes  du  fang  ,  c'eft  ce  La  force  aBuelle  eft  celle  que  nous 
qui  eft  évident  par  les  obfervations  pouvons  exercer  tous  les  jours  fan$ 
de  Mr.  Hales:  elle  a  le  même  foiblefti;,  lalîîtude,  ni  maladie;  elle 
empire  fur  le  cœur,  que  la  volonté  eft  reparée  chaque  jour  par  la  nour- 
fur  les  bras  j  &  comme  nous  pou-  riture,  &  épargne'e  durant  le  repos 
vous  imprimer  librement  à  nos  bras  &  le  fommeil;  on  peut  regarder  le 
diflPérens  degrés  de  viteiTe,  propor-  fluide  nerveux  comme  l'organe  de 
tioneliement  même  aux  réfiftances  ces  forces ,  mais  Vaâuelle  n'eft  qu'une 
que  nous- avons  à  furmonter ,  nous  portion  delà  force  toujle ,  &  qui  eft 
pouvons  auflî  en  imprimer  de  même  comme  en  réferve;  celle-là  fert  pour 
naturellement  à  nos  fluides  ,  pro-  nous  faire  furmonter  les  réfiftances 
portionellemcnt  aux  befoins  preflans  qui  fe  prélentent  fans-ceffe  à  la  cir- 
de  la  vie  ou  de  la  fante  :  il  faut  di-  culation  ;  celle-ci  fert  à  furmonter 
ftinguer  deux  fortes  de  force,  dans  les  obftacles  imprévus. 
les  puifTances  animées  ,  telle  qu'eft  la  Les  efforts  de  ces  animaux  mis 
volonté ,\  la  nature,  favoir  la  force  en  expérience  ,  font  le  tableau  de 
actuelle  qui  eft  la  quantité  de  mou-  ceux  que  nousfaifons  dans  les  mala- 
dies 
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10°.  Delà  on  voit  aiifli  que  le  fang  roule  plus  librement  &  plus 
vite  dans  les  poumons  quand  ils  font  dilatés  ,■  c'cfl  encore  la  rai- 
fon  pourquoi  les  animaux  qui  fe  fcntenc  foibles  ,  rcfpirent  plus 
fréquemment  ,  afin  de  ranimer  leurs  forces ,  car  ce  qu'ils  impri- 
ment par  là  de  vitcHe  à  leur  fang  ,  compenlc  ce  qu'il  manque 
de  plénitude  aux  puHations  du  coeur:  aufli  cette  jument  étant  près 
de  la  fin  ,  rcfpiroit-elle  fort  vite  &  fort  fréqucrrment. 

II^  Quand  il  fc  fut  écoulé  i  4  ou  15  pintes  de  fang,  &  que 
la  force  de  celui  qui  reAoit  dans  les  artères  eut  été  fort  dimi* 
nuée,  la  jument  commença  à  rendre  une  fueur  froide  &  vifqueu- 
fc  ,  telle  qu'en  rendent  bien  des  agonilans  ;  ce  qui  marque  à 
quel  degré  de  foiblcflé  l'animal  ic  trouve  réduit;  d'où  nous  pou- 
vons voir  que  ces  fortes  de  lueurs  ne  proviennent  pas  de  l'impul- 
fion  du  fàng ,  mais  du  relâchement  général  des  pores  &  de  tous 
les  vaiffeauxj  lefqueîs  laiflcnt  couler  cette  humeur  par  Ton  pro- 
pre poids  j  en  mêm.e  tcms  qu'elle  fe  trouve  exprimée  j  de  la  par- 
tie rouge  du  fang  qui  fe  coagule  &  fe  rcfTerre  ;  &  c'eft  ce  qui 
arrive  encore  dans  les  vives  attaques  de  colique,  dans  la  frayeur, 
dans  lefqueîs  cas  la  force  du  fang  artériel  cft  fort  abbatuë,  &fon 
mouvement  rallenti. 

12°.  Ayant 

dies  aiguës.    Dans  les  unes ,  bien-  ou  <]ye  les  réfiflanccs  à  force  d'aug- 

que  la  maflc  des  liqueurs  diminue  ,  menter  ,  les  réduifcnt  à  l'équilibre, 

par  l'abftinence  ,  les  évacuations  de  On  peut  par  là  expliquer  pourquoi 

loute  efpécc  ,  la  force  du  pouls  aug-  dans  l'agonie  la  nature  fait  (es  dcr- 

Tnentc  réellement  ;  dans  les  autres  ,  niers  efforts  &  tombe  enfuite  tout  à 

nonobftant  les  obflruftions  qui  doi-  coup;   durant  ces  derniers  efforts, 

vent  diminuer  la  force  du  cœur ,  elle  quelquefois  le  malade  pour  détourner 

ïie  laifTe  pas  d'augmenter  auflî  ;  pour-  fa  vue  de  la  mort  prochaine ,  femble 

,quoi  ?    parceque  la  nature  employe  vouloir  pcrfuadcr  par  fa  .contenance 

alors    une  partie  des   forces  totales  affurée  qu'il  n'a  point  de   mal ,   le 

qu'elle  tenoit  en  réferve  durant   la  pouls  même  redevient  plein  &  fort, 

fanté.-     Ces  forces  confident  en  une  de  façon  que  de  grands  Médecins  , 

plus  grande  vitefle  qu'elle  imprime  au  rapport  de  Valesius  ,  Comyn.  in 

aux  fluides  j    elles  s'épuifent  enfin  epide???.  Hipp.  p.  1^6.,  s'y  font  trom- 

quand  la  maladie  eft  mortelle,  par-  pes  fouvent , chantant  viftoire  quand 

eeque  ces  forces  ne  font  pas  infinies,  le  malade  étoit  prêt  d'expirer. 
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12*.  Ayant  ouvert  le  cadavre  de  la  jument  ,  je  ûe  trouvai 
prefque  point  de  fang  dans  l'aorte  i  il  y  en  avoit  une  once  en- 
viron dans  le  ventricule  gauche,  mais  point  du  tout  dans  le  droit; 
la  veine -cave  &  la  veine -porte  en  étoient  également  gorgées  ; 
ayant  ouvert  la  veine  jugulaire  dès  qu'elle  eut  expiré  ,  il  en  dé- 
coula en  l'exprimant  &  peu  à  peu ,  deux  ou  trois  onecs  (  '  ). 

ijMI 


(5)  La  plus  grande  contraflion 
muici.laire  des  aitéres  ne  racourcit 
leurs  fibres   que  de  j    de  leur  lon- 
gueur, ou  environ  j    &   par  confé- 
quent  leur  plus  petit  calibre  après  la 
mort ,  doit  êcre  encore  les  |  de  leur 
plus  grand  calibre  durant  la  viej  ain- 
fî  il  devroit  refier  les  |  du  Lng  dans 
les  artérts  après  la  mort.    Cependant 
elles  font  vuides  ,  le  ventricule  gau- 
che s'eft  trouvé  en  diafloledans  cet- 
te jument  à  l'inftant  de  la  mort  ;  quel- 
le eft  donc  la  force  qui  a  chalîé  le 
fang  des  artères  dans  les  veines  .''  n'y 
a-t-il  pas  une  force  attirante  dans  les 
petits  vaideaux   démontrée  par  Mr. 
Hales  dans  ceux  des  plantes,  & 
qui  ne  peut  pas  faire  rétrograder  le 
fang  des  veines  à  caufe  de  leurs  val- 
vules f  Qu'on  ne  dife  pas  que  la  vi- 
tefle  imprimée  au  fang  ,  ne  s'cteint 
pas  d'abord  même  à   l'inftant  de  la 
mort  ;  ce  feroic  fuppofer  que  le  fang 
peut    couler  librement    des   artères 
dans  les  veines,  comme  un  pendule 
continue  à   fe  mouvoir  dans  l'air  ; 
mais  fi  l'on  conçoit  les  veines  tou- 
jours pleines  de  fang  ,    Se  que  celui 
des  artères  doit  en  furmonter  toute 
la  réfiftance  pour  pénétrer  dans  les 
veines ,  fi  l'on  conçoit  que  dans  l'état 
de  fantc  le  furplos  de  la  force  dont 


le  fang  efl  pouiïe  par  le  cœur  fur  la 
réfiftance  des  vaifltaux  efl  fort  pe-u 
confidérable,  puifqu'il  y  a  un  balan- 
cement ou  équilibre  alternatif  entre 
ces  deux  puidances,  on  fera  perfua- 
dé  qu'il  faut  avoir  recours  à  une  nou- 
velle force  qui  agilTe,  quand  même 
les  fyftoles  du  cœur  n'ont  plus  lieu. 
Tous  les  vaifteaux  attirent  dans  les 
plantes,  &  attirent  avec  tant  de  for- 
ce.qu'ils  peuvent,  (  au  moyen  de  leur 
fève  conduite  dans  un  tuyau  re- 
courbé &  chargé  de  mercure  ,)  éle- 
ver le  mercure  à  38  pouces  de  hau- 
teur ,  ce  qui  revient  à  3  3  pies  3  pou- 
ces d'eau.  Mr.  H  A  L  e  s  trouve  par 
des  expériences  exaftes  ,  que  cette 
force  eft  cinq  fois  plus  grande  que 
celle  du  fang  dans  l'artère  crurale 
d'un  cheval. 

Après  la  mort  on  trouve  commu- 
nément tout  le  fang  dans  les  veines, 
elles  ont  donc  le  leur  &  celui  des  ar- 
tères. Si  les  capacités  de  ces  deux 
fortes  de  vaifteaux  font  entr'elles 
comme  4  a  i ,  il  eft  évident  que  les 
veines  font  plus  dilatées  après  la 
mort ,  qu'elles  ne  l'ètoie-nt  durant  la 
vie,  leur  diamètre  en  ces  différons 
états  étant  comme  2.  23  à  2.  00,  ou 
leur  calibre  comme  S  ^  4-  ^^  ''^"S 
ne  s'accumule  dans  un  vailTeau  ,  ou 
B  ne 


ie  ^ASTATIQUE 

13'.  Il  pouvoit  avoir  refté  deux  pintes  &  quelque  demi-fc- 
lier  de  fang  dans  ces  grqlTes  veines ,  ce  qui  joint  avec  ce  qui  é- 
toic  forti  des  artères,  fait  environ  20  pintes,  ce  qui  vaut  autani 
que  I  r  5  4  pouc.  cub.  ou  44  livres.  On  peut  eftimer  à  peu  près 
que  c'eft  la  quantité  du  fang  dans  le  cheval  i  celle  de  toutes  les 
liqueurs  enfemble  va  bien  au  delà  ,  mais  il  n'eft  pas  aifé  de  la 
déterminer. 

1 4°.  On  peut  voir  par  cette  expérience ,  que  la  force  du  fang 
diminue  par  la  quantité  qu'on  en  tire  j  &  par  là  on  peut  fc  ré- 
gler pour  la  grandeur  des  faignées  qu'on  peut  faire  aux  hommes; 
car  quelle  que  foit  la  quantité  réelle  du  fang  dans  un  fujet  ,  il 
eft  certain  que  pour  déterminer  quelle  cft  la  quantité  de  fang 
qu'on  peut  tirer  par  une  faignée  làns  rifquer  ,  il  faut  connoitrc 
quel  eft  le  rapport  de  la  quantité  totale  à  la  quantité  partiale 
qu'on  en  peut  tirer  avant  que  la  mort  s'cnfuive  ;  cette  jument 
perdit  les  |  de  fon  fang  avant  d'expirer,  &  cela  prcfqu'en  une 
fois. 

15°.  Nous  pouvons  voir  encore  pourquoi  dan-s  la  bonne  pra- 
tique ,  on  tire  à  diverfes  reprifes  ,  plutôt  que  tout  à  coup  ,  la  quan- 
tité de  fang  qu'on  a  réfolu  de  tirer,  fur- tout  quand  on  a  bcfoin 
de  vuidcr  conlidérablement  les  vaiffeaux;  le  malade  foûticnt  bien 
mieux  plufieurs  petites  laignécs  qu'une  grande,  quand  même  dans 
cette  feule  on  tireroit  moins  de  fang  que  dans  toutes  les  autres, 
prifes  enfemble.  Car  de  même  que  nous  avons  vu  que  dans 
les  intervalles  la  jument  reprenoit  des  forces  ,  de  même ,  dans 
l'homme,  les    contractions  des  mufcles  exprimant  les    vaiffeaux 

capil- 

re  dilate  davantage  Tes  parois,  que  la  refinance    que    le  fang  veineux 

parce  qu'il  y  eft  poufle  avec  plus  de  trouve  apparemment  à  dilater  le  ven- 

force,  ou  qu'il  trouve   à  en  fortir  tricule  du  cœur,  qui  le  fait  accumu- 

plus  de  réfiftance  qu'auparavant  ;  or  1er  dans  les  veines.    Cette  rcfiftance 

après  la  mort ,  ou  à  Tinftam  de  la  vient  de  ce  qu'il  doit  tout  feu!  cUla- 

mort,  n'eft-il  pas  poufle  des  artères  ter  ce  ventricule  ,  lequel  durant   la 

dans  les  veines  avec  moins  de  force  vie  eft  dilaté  par  des  fibres  mufcu- 

que  durant  la  vie  ?    n'y  manque-t-il  leufes  découvertes  par  Mr.  H,AJft- 

pas  l'impulfion  du  cœur  ?  donc  c'eâ  B  ££  G  £  £. 
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capillaires  dans  les  troncs  défcmplis  >  rendroicat  la  diftribution  du 
fang  plus  uniforme  entre  les  faignées ,  &  les  vaifleaux  ayant  le 
teoQS  de  fe  relâcher  peu  à  peu  ,  ne  safFaiflcroient  pas  comme 
ils  font  après  une  grande  évacuation  faite  tout  à  coup. 


SECONDE    EXPERIENCE. 

I.  T'Eus  au  mois  de  Janvier  un  Cheval  hongre  ,  de  lo  à  ii 
**  ans ,  haut  d'environ  1 3  pans  ,  boiteux  à  caufe  d'un  can- 
cer près  de  la  foie  ,  plus  maigre  que  la  jument  ci-dertus  ,  mais 
aufli  plus  vif  &  plus  agile  i  je  l'attachai  de  même  à  la  renverfe , 
&  introduifis  dans  l'artère  crurale  gauche  ,  le  même  tuyau  de 
verre  inféré  fur  un  de  cuivre. 

2.  Le  fang  s'éleva  dans  le  tube  tout  à  coup  jufqu'aux  f  de  fa 
plus  grande  hauteur,  qu'il  n'atteignit  qu'enfuite  par  degrés ,  com- 
me dans  la  jument.  Il  balança  alors  montant  &  defcendant  d'un 
pouce  j  à  chaque  pulfation  du  cœur  ;  ces  ofcillations  alloient 
quelques  fois  à  2  ou  3  pouces.  Je  laiflai  couler  du  fang  en  ô- 
tant  le  tube  de  tems  à  autre  comme  à  la  jument,  &  je  remct- 
tois  tout  autant  de  fois  le  tube  ,  pour  voir  à  quelle  hauteur  le 
fang  (uivant  s'éléveroit  ;  j'ai  mis  le  réfultat  de  chaque  opération 
dans  la  Table  fuivante.  (  '  ) 

B  £  3 .  La 

KBIiA.RQ.VE  s. 

(  '  )  Le  fang  monte  d'abord  fort  d'entrée  ,  moins  il  en  refte  fur  la  fin; 

haut,  favoir  jufqu'à  fix  pies  j.  pouc.  le  ferrement  des  nazeaux  avoit  fati- 

à  caufe  de  la  grande  vivacité  du  che-  gué  aufiî  l'animal,   car  il  lui  avoit 

val,  lequel  déployé  d'abord  fe$  plus  fallu  faire  de  grands  efforts  pour  fe 

grands  efforts,  aulfi  ne  lui  en  voit-  tirer  de  cette  peine, 

on  faire  que  de  très  petits  dans  la  On  remarque  dans  les  maladies  , 

fuite.   Les  forces  totales  de  la  puif-  que  le    caraftére  de   l'efprit   influe 

fance  mouvante    étant    d'une  éten-  beaucoup  fur  le  corps  ;   ainfi  feloii 

duc  limitée,  plus  elles  fe  confumeat  Tobfervation  de  Mr.  Sxahl  dans 

les 
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3.  La  première  fois  que  j'appliquai  le  tube  à  l'artère;  je  fer- 
rai les  nafeaux  au  cheval  ,  pour  le  faire  refpircr  avec  plus  de 
difficulté  ,  ce  qui  fit  monter  le  fang  cinq  pouces  plus  haut  ; 
mais  je  ne  pus  pas  poufler  l'expérience  jufqu'à  la  fuffocation  de 
l'animal ,  comme  j'aurois  fait ,  fi  en  faifant  le  plongeon  il  n'eut 
pas  fait  fauter  le  tube  de  dcflus  l'artère. 


les  perfonnes  d'un  efprk  vif,  empor- 
té, pétulant,  les  mouvcmens  criti- 
ques font  vifs,  turbulens,  les  efforts 
de  la  nature  font  exceffifs  &  outrés  ; 
dans  les  perfonnes,  au  contraire,  dont 
l'efprit  eft  paifible ,  réglé,  modéré, 
les  efforts  de  la  nature  font  plus  ré- 


guliers Se  plus  modérés  ;  ceux  dont 
l'efprit  pufillanime&  léger  fe trouble 
dans  les  affaires  domeftiques  ,  fonS 
fujets  à  des  délires  ,  tremblemens  & 
pareils  dérangemens,  dans  les  inoin^ 
dres  maladies  ;  ôiç. 


TABLE 
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Il  ne  pcrdic  pas  demi-fcticr  de  plus,  après  la  r8*  opération,  a« 
vant  d'expirer. 

4.  Nous  pouvons  obfervcr  que  comme  ce  cheval  étoit  plus. 
vif  que  la  jument  ,  aufli  le  fang  monta-t-il  d'abord  17  pouces 
plus  haut  dans  le  tube  ,  que  navoit  fait  celui  de  la  jument.  Il 
rendit  trois  pintes  de  fang  moins  qu'elle  n'avoit  fait  ;  mais  il  faut 
faire  attention  que  la  jument  avoit  4  pouces  de  hauteur,  de  plus 
que  le  cheval;  Se  ayant  apparemment  le  même  avantage  en  châ' 
que  dimenûon,  elle  devoit  avoir  plus  de  fang,  outre  qu'à  égal 
volume   les  femelles  ont  plus  de  fang  que  les  mâles  (^). 

5.  A  mefure  que  la  quantité  du  fang  diminuoit ,  fa  force  pro- 
grelTive  devcnoit  moindre  ;  de  façon  que  l'animal  étant  dans  la 
dernière  foiblelTe ,  le  fang  ne  s'élevoit  pas  à  |  de  pouce. 

6.  Les  grandes  montées  &  deicentes  du  fang,  comme  de  11 
ou  1 5  pouc.  chaque  fois  ,  ne  doivent  pas  être  ce  femble  attri- 
buées immédiatement  à  la  force  ou  à  la  vitefle  ,  plus  grande  ou 
moindre  des  pulfàtions  du  cœur ,  mais  plutôt  à  la  plus  grande  ou 
moindre  quantité  de  iàng ,  qui  cft  fourni  par  les  veines  au  cœur  ; 
au  moins  ne  voit- on  pas  alors  une  inégaUté  fi  grande  dans  les' 
battemens  des  artères. 

7.  Le 

(*)  On  b'attendoit  à  voir  de  plus  bien  font  exceflîves  les  forces  qu'emi 
grandes  élévations  du  fang  de  la  ployé  la  nature  dans  les  fièvres  ai- 
part  de  cet  animal,  à  raifon  de  fon  guës  un  peu  opiniâtres, 
îexe  &  de  fa  grande  vivacité  :  mais  il  Mr.  Hales  remarque  que  la  quan- 
faut  confidérer  que  pour  imprimer  2  tité  de  fang  doit  être  plus  grande 
degrés  de  vitefTe  au  (ang  ,  il  faut  em-  dans  les  animaux  qui  font  plus 
ployer  4 fois  plus  de  forcej  les  vitef-  grands  ;  il  y  a  apparence  qu'elle  efl 
fes  imprimées  aux  fluides  étant  com-  en  raifon  triplée  de  leurs  côtés  ho- 
Tùe  les  racines  des  forces  mouvantes;  mologues  ,  quand  les  fujets  de  la 
&:  de  plus  que  les  frotemens  &  ré-  comparaifon  font  des  corps  ftmbla- 
fîHances  des  liqueurs  poufTées  avec  blés  ,  ou  que  toutes  leurs  dimenfions 
différentes  vitelfes ,  croifîent  comme  font  proportionnelles;  ainfi  les  refies 
les  quarrés  de  ces  mêmes  vitelTes  ;  étant  égaux,  la  quantité  de  fang  d'un 
ainfi  il  faut  réellement  confumer  homme  de  6  pies  de  hauteur ,  efl  à 
beaucoup  de  force,  pour  produire  celle  d'un  homme  de  5  pies,  comme 
des  efforts  en  apparence  un  peu  plus  216  à  27  où  8  à  l. 
giands.    De  là  on  peut  voir  corn- 
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7.  Le  pouls  du  cheval  bat  environ  40  fois  par  minute ,  quand 
il  n'elt  ni  tourmenté  ni  effrayé  i  mais  durant  cette  opération  il 
battoic  d'abord  65  fois  par  minute,  &  fur  la  fin  quand  il  devint 
de  plus  en  plus  foible ,  la  fréquence  des  puifations  augmentoit  à 
melure  jufqu  a  battre  100  fois  &  plus  par  minute  ;  d'où  1  on  voit 
que  le  pouls  eft  foible  &  fréquent ,  quand  il  cft  fourni  peu  de 
fang  au  cœur ,  ce  qui  eft  le  cas  des  fièvres  hcdiques  (  '  ).       (F-  "^ 

8*  Les  diaftoles  du   cœur  doivent  proportioncUeœent  dimi- 


(  '  )  L'Auteur  remarque  que  dans 
les  jumens  le  pouls  efl  moins  fré- 
quent que  dans  les  chevaux  j  on  l'ub- 
ferve  de  même  dans  les  perfonnes 
de  différent  fexe.  Il  faut  remarquer 
auffi  les  effets  furprenans  des  paf- 
fions  fur  le  cœur;  la  terreur  peut  fai- 
re augmenter  le  nombre  des  puifa- 
tions de  25  par  minute  ;  la  même 
quantité  de  fang  circulant,  la  force 
du  cœur  augmente  comme  celle  du 
fang  ,  &  celle  du  fang  comme  le 
quarré  de  fa  viteffe  ,  ou  du  nombre 
des  puifations  du  cœur  5  &  par  con- 
féquent  la  force  que  les  paffions  im- 
priment au  cceur  ,  eft  à  fa  force  or- 
dinaire comme  le  quarré  de  13  ou 
169,  au  quarré  de  8  ou  64. 

Nous  voyons  deux  fortes  de  for- 
ces bien  diftinftes  dans  les  corps  ani- 
més, la  vitale  &  la  m:tfciilizirs  ;  la  for- 
ce vitale  eft  mefurée  par  la  quantité 
de  mouvement  du  pouls  &  de  la  re- 
fpiration  j  c'eft-à-dire,  elle  eft  com- 
me le  produit  de  leurs  dilatations  par 
le  quarré  de  leur  nombre;  &  la  for- 
ce mttfculaire  fe  mefure  par  la  vitefTe 
du  jeu  des  mufcles  ,  &  les  poids 
qu'ils  élèvent. 

Dans  la  fièvre  on  obferve  que  la 
force  vitale  eft  augmentée ,   car  le 


nueri 

pouls  eft  ou  plus  plein,  ou  plus  fré- 
quent ,  &    la  refpiration  de  même  , 
tandis  que  la  force  des  muftles  eft 
abbatuë  ou  abfolument,  ou  rtlativ^e- 
ment  aux  forces  vitales.    Ces  dcuK 
forces  viennent  de  la  mênae  puiflance 
mouvante,  qui  felon  le  befoin  en- 
voyé  plus  de  fluide  en  certains   or- 
ganes ,  &  moins  proportionellement 
dans  les  autres  ;  le  cœur  &  la  poi- 
trine font  les  organes  dont  il  impor- 
te plus  de  conferver  la  force  ;  auflî 
dans  i'agoiiie  le  peu  de  force  qui  re- 
fle  y  tft  employé  ;  ainfi  le  pouls  de- 
vient plus  fréquent  ,  la  refpiration 
eft  plus  accélérée  ,  comme  on  le  voit 
dans  cette  expérience  où  le  pouls  du 
cheval   battoit  plus  de  100  fois  par 
minute.   Il  eft  vrai  auiîî  que  la  réfi- 
flance   du    fang   d.'!^i::uée  ,    retarde 
moins  le  lang  qui  v;^;it  après.,  com- 
me dans    le  caj  des  iaignces  faites 
aux   perfonnes  pléthoriques  ;    car  à 
pareille  force  appliquée,  les  viteflès 
des  corps  font  en  raifo.n  réciproque 
fous-doLiblée  de  leur  rr;Afle,  abftra- 
ftion  faite  des  frottemens.    Pour  ce 
qui  regarde  )&  théorie  des  fièvres  he- 
ft, .jues  ,    Mr.    CheYNE   (à   riere 
theory    of  fevers  )    le    déduit   de    la 
îT.êrae  caulc  que  Air,  Hal.f  ?, 
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nuer  ;  car  fi  le  cœur  fc  dilatoit  autant  quand  il  reçoit  peu  de 
fang,  que  quand  il  en  reçoit  beaucoup,  il  faudrott  que  Tes  ven- 
tricules fuflent  remplis  chaque  fois  en  partie  par  une  certaine  quan- 
tité d'air,    lequel  cauferoit  bientôt  la  mort  de  l'animal. 


TROISIEME  EXPERIENCE, 

Sur  une  Jument. 

I.  A  U  mois  de  Décembre,  l'attachai  fur  la  porte  d'un  jardin 
■^*-  qui  écoit  par  terre ,  une  jument  blanche  ,  qui  avoit  tait 
une  lourde  chûre  fur  le  côté  droit ,  &  qui  s'c  oit  trouvée  dans 
ce  même  endroit ,  où  on  l'avoit  abandonnée  comme  inutile  au 
fervice  ;  elle  fut  liée  dans  la  même  pofture  où  on  i'a  trouva  :  cet 
animal  avoit  1 4  pans  trois  pouces  de  hauteur ,  étoit  médiocre- 
ment maigre,  &  avoit  10  ou  iz  ans. 

2.  Ayant  ouvert  la  jugulaire  gauche,  j'y  fixai  un  tube  de  ver- 
re long  de  4  pies  2  pouces  >  dont  le  bout  recourbé  rcgardoit 
la  tête  de  l'animal. 

3.  En  trois  ou  4  fécondes  de  tems ,  le  fang  s'y  éleva  d'un  pié 
&  s'y  arrêta  deux  ou  trois  fécondes;  trois  ou  4  Iccoudcs  après  il 
recommença  à  s'élever  par  degrés ,  &  par  fois  il  montoit  9  pou- 
ces de  plus  durant  les  petits  efforts  de  l'animal  ;  d'autrefois  les 
efforts  étant  plus  violens  ,  il  s'élevoit  de  trois  pics ,  pour  s'abaii- 
fcr  cnluicc  de  5  ou  6  pouces  ;  enfin  un  effort  plus  grand  encore 
étant  furvenu  ,  le  lang  monta  fi  haut  qu'il  fortit  du  haut  du  tube, 
&  (ûremcnt  il   l'eroit  monté  à  quelques  pouces  de  plus. 

4.  L'animal  ayant  ccfTé  de  fc  démener,  le  fang  s'abaiffa  de  iS 
ou  20  pouces ,  de  façon  que  fon  retour  dans  les  veines  n'éroit 
pas  empêché  par  les  valvules  ,  comme  il  l'cll  quelquefois ,  ainfi 
que  je  l'ai  obfervé  (  '  ). 

5.  Le 
Remarques. 
(')  Le  tuyau  fe  trouvant  de  beau-     il  paroit   que  le  fang  qui  s'abaifloit 
coup  plus  étroit  que  la  jugulaire  ,     pouvoit  trouver    un    cîiej.nia    libre 

vers 
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5.  Le  diamètre  du  tube  de  cuivre  &  de  celui  de  verre  dont  je 
me  Tervois  étoit  de  ^  de  pouce  ,  6c  celui  de  la  jugulaire  écoit  de 
I  pouce. 

6.  Enfuite  mettant  à  nud  la  carotide  gauche ,  j'y  introduifis  le 
tuyau  de  cuivre  de  façon  que  le  bout  recourbé  alloi:  vers  le  cœur, 
&  par  le  moyen  d'une  trachée .  artère  d'oye  j'y  adaptai  le  tube 
de  verre  long  de  1 2  pies  neuf  pouces  >  le  deflein  que  j'avois  en 
faifant  tenir  les  deux  tubes  à  la  trachée  -  artère  ,  écoit  d'éviter  les 
inconvéniens  qui  m'étoient  arrivés  durant  les  efforts  de  l'ani- 
mal ,  qui  déplaçoient  &  pouvoient  cafler  autrement  mon  tube 
de  verre. 

7.  Avant  que  le  tube  eut  été  mis  en  place ,  la  jument  avoic 
perdu  près  de  70  pouc.  cub.  de  fang;  le  fang  s'y  éleva  de  la 
même  façon  qu'à  Tcxperience  i*.  &  2'.  &  s'arrêta  à  la  hauteuB 
de  9  pies  6  pouces;  alors  je  tirai  de  tems  à  autre  le  tube ,  &  laif- 
fant  fortir  chaque  fois  60  pouces  cubes  de  fang ,  je  le  remettois 
pour  reconnoitre  la  hauteur  à  laquelle  il  s'élevoit  après  chaque 
évacuation  i  je  repétai  ces  opérations  jufqu'à-ce  que  l'animal  mou- 
rut; en  voici  le  refultat. 

vers  la  veine  fous-claviére,  à  quoi  les    n'y  en  a  point  dans  CCS  veines; 
valvules  ne  s'oppofoicnt  pas ,  car  il 
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Diffè- 
re us 
elTais. 

Pouces  cu- 
biques de 
fang    qui 
font  fortis. 

La  hauteurper- 
peiidiculaire 
après   chaque 
évacuation. 

pies,      pouces. 

I 

70 

9 

6 

2 

130 

7 

10 

3 

150 

7 

6 

4 

250 

7 

3 

S    . 

310 

6 

5 

6 

370 

4 

^ 

7 

430 

3 

9 

8 

45>o 

3 

^h 

9 

ÎJO 

2 

9\ 

lO 

610 

3 

2  1 

2 

a 

1 1 

670  \ 

*.4 

2 

f 

b 

12 

730 

3 

^1 

13 

750 

3 

5 

14 

820 

2 

0 

c 

M 

833 

^  1   5    1 

a.  Un  profond  foupir  élève  le  fang. 

b.  L'animal  cft  très  foible. 

c.  Il  meurt  après  avoir  rendu  une  fueur  froide. 

8.  Nous  pouvons  oblerver  que  ces  trois  chevaux  font  morts; 
quand  la  hauteur  perpendiculaire  du  fang  dans  le  tube  étoit  d'en- 
viron deux  pouces. 

S.  Ces  833  pouces  cubiques  de  fang  péfent  28.  85  livres  & 
font  égaux  à  14  pintes.  Les  grofTes  veines  fe  trouvèrent  pleines 
de  fang  dans  cette  jument  ;  il  s'en  trouva  aufli  un  peu  dans 
l'aorte  dcfceudante  &  dans  les  ventricules  Se  les  oreillettes  du 
cœur. 

10.  Pour 


\ 
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10.  Pour  découvrir  quelle  étoit  la  force  que  le  cœur  de  cet- 
te jument  employoit  à  pouffer  le  fang ,  quand  il  s'élevoit  à  neuf 
pies  fix  pouces  de  hauteur,  j'injedai  le  ventricule  gauche  de  la  fa- 
çon fuivante. 

11.  J'adaptai  le  canon  d'un  fufil  au  fac  de  la  veine  pulmonai- 
re vis -à.  vis  l'orifice  veineux  du  ventricule  gauche,  ayant  lié  au- 
paravant l'aorte  un  peu  haut,  &  alors  par  le  moyen  d'un  enton- 
noir je  fis  couler  de  la  cire  fondue  jufqu'à  remplir  la  moitié  de 
l'entonnoir;  la  colomne  de  cire  ayant  4  pies  de  hauteur  vertica- 
le ne  pouvoit  cependant  pas  remplir  le  ventricule  gauche  ni  l'o- 
reillete ,  fi  je  n'euffe  eu  la  précaution  d'introduire  une  fonde  de 
cuivre  par  la  carotide  dans  le  cœur,  afin  de  donner  iffuë  à  l'air 
qui  s'y  trouvoit  rencoigné  ;  je  fis  retirer  à  mefure  la  fonde  & 
lier  ce  vaiffeau ,  crainte  que  la  cire  ne  s'échapât  par  là. 

12.  Je  choifis  cette  méthode  d'injeder  d'une  hauteur  donnée, 
à  celle  des  injedions  ordinaires  qu'on  fait  avec  une  feringue ,  tane 
pour  m'affurer  de  la  force  précife  avec  laquelle  l'injeftion  fe  fait 
&  dilate  le  cœur  ,  que  pour  preffer  uniformément  la  cire  jufqu'à- 
ce  qu'elle  fe  foit  bien  affermie  ou  durcie  ;  avec  une  feringue  on 
ne  fait  pas  au  juile  quelle  force  on  employe . 

13.  Ayant  ouvert  enfuite  le  cœur,  je  trouvai  que  l'épaifTeur  des 
parois  du  ventricule  gauche  étoit  de  i  pouce  6c  i  ,  &  que  la 
moindre  épaifleur  du  droit  étoit  de  I  pouce. 

14.  Après  cela  tirant  le  noyau  de  cire  moulé  dans  le  ventricu- 
le gauche ,  dont  les  valvules  mitrales  étoient  abaiffécs ,  je  le  me- 
furai  précifément  au  deffous  de  l'orifice  veineux ,  &  dans  l'orifice 
artériel ,  au  deffous  précifément  des  trois  valvules  femilunaires 
que  la  fonde  avoit  abbatuës. 

ij.  Ce  noyau  formoit  proprement  la  cavité  de  ce  ventricule, 
telle  qu'elle  eft  un  inftant  avant  fa  contraction ,  quand  les  valvu- 
les mitrales  s'enfoncent  ôc  que  les  femilunaires  deviennent  conni- 
ventes  ;  car  dès  que  la  contraction  arrive ,  les  mitrales  ferment 
l'orifice  veineux  ,  &  les'  femilunaires  ouvrent  l'artériel  pour  laiffcr 
paffer  le  fang  dans  l'aorte. 

i^,  De  forte  donc  que  ce  morceau  de  cire  ainû  moulé  peut 

C  a  rai- 
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être  pris  pour  la  vraie  quantité  du  fang  qui  eft  reçu  par  le  cœur 
à  chaque  diaftolc,  &  qui  cft  renvoyé  dans  l'aorte  à  chaque 
lyftole. 

17.  Ayant  donc  préparé  un  vaiffeau  à  goulot  étroit  &  plein 
d'eau,  j'y  plongeai  dedans  ce  noyau  de  cire,  &  verfant  foigneu- 
ren:icnt  l'eau  qui  fut  déplacée ,  dans  un  autre  vaiffcau  bien  gra- 
dué en  pouces  cubiques ,  je  trouvai  que  le  volume  de  cette  cire 
étoit  de   1 0  pouces  cubes, 

18.  J'âi  mcfuré  aufîi  la  furface  intérieure  de  ce  ventricule,  & 
cela  en  la  couvrant  paticrrmcnt  dans  fes  inégalités  de  petites 
pièces  de  papier  duément  ajuftées  ;  Se  enfuite  j'appliquai  toutes 
ces  pièces  lur  un  grand  carton  divifé  en  pouces  quarrés  &  cha- 
que pouce  en  lignes  i  avec  une  épingle  je  traçois  deffus  tout  le 
tour  de  chaque  pièce  ,  ce  qui  me  donnoit  des  portions  de  ligne 
quarrée ,  qui  toutes  ajoutées  eniemble  dévoient  faire  afléz  exaéle- 
ment  la  furface  intérieure  du  ventricule  ,  &c  par  là  je  trouvai 
qu'elle  étoit  de  z6  pouces  quarrés,  en  déduifant  un  pouce  pour 
la  coupe  de  l'orifice  de  l'aorte,  de  laquelle  je  pris  le  diamètre  fur 
le  cylindre  de  cire. 

19.  Le  diamètre  de  l'aorte,  précifément  avant  qu'elle  donne 
les  coronaires ,  étoit  de  i  :  i  j   pouces. 

D'où  il  s'enfuit  que  fa  coupe  transverfe  égale  i.  036^  pouc. 
quarrés. 

Le  diamètre  de  l'aorte  defcecdante  étoit  de  0.91  pouc.  fa 
coupe  o,  677. 

Le  diamètre  de  l'aorte  afccndantc  étoit  o.  74. 

Sa  coupe  o,  365.  (* ) 

zo.  La  furface  iatérieure  des  parois  du  ventricule  gauche  s'é- 
tant  trouvée  de  t6  pouc,  quarrés  ,  ia  preilion  totale  du  facig  con- 
tre 

(  -  )  ■  L'aire    du    cercle   étant  au  les  les  dit ,    leurs  aires  font  pour 

quarié  de  fon  diamètre  comme  785  le  tronc  I/038,  pour  l'afccndante 

à  1000,  je  trouve  qu'en  fnppofant  0.429,  &  pour  la  defcendante  o. 

les  diamètres   du   tronc  &    des   ra-  6ji  i   ainfi  l'aire   du  tronc  cft  aux 

meaux  de  l'aone  tels  que  Mr.  Ha,-  deux  autres  comme  i.  038  à  1. 100- 
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tre  cette  furface ,  dans  l'inflant  qu'il  va  fe  contrader  &  qu'il  ba- 
lance le  fang  artériel  j  doit  être  comme  le  poids  du  folide  de 
fang  iait  de  cecfe  lurtace  ,  multipliée  par  la  hauteur  perpcndicu- 
laite  du  fang  dans  le  tube  de  verre,  (avoir  16  multiplié  par  Ï14 
pouces  j  ce  qui  eit  ct^al  à  2^64  pouc.  cub.  de  lang. 

2ï.  Un  pouce  cube  de  fang  péfe  zéj.  7.  grains,  qui  étant 
multiplié  par  29^4,  nombre  des  pouces  cubes,  donne  ypt66i, 
a  grains,  lefquels  diviles  par  7008  ,  nombre  des  graui-.  d'une 
liVi  e  ,  donnent  1 1  j  •  2  2  t^.  ;  donc  1  »  3  livres  égalent  h  predion  du 
fang,  laq'jelle  ef^  Ibutcnuë-par  le  ventricule  gauche  du  coeur, 
dans  l'inrtant  qui  précède  fa  contradion. 

22.  Le  fcrupule  vaut  en  Angleterre  18. ij  grains  ,  l'once  438. 
gr.  la  livre  7008  grains  (' ), 

C  3 


23.1» 


(  '  )  II  y  a  trois  fcrupules  à  la 
dragme, 

huit  dragmes  à  l'once , 

feize  onces  à  la  livre  , 

cent  livres  au  quintal. 
E:i  France  le  fcrupule:^=:  24  grains 

d'cge  ,  en  Angleterre  18.  25  gr. 
En  France  la  dragme 72  grains  , 

-en  Angleterre  .=;  54.  75  gr. 
En  France  l'once 576  gr.  en  An- 
gle terre  4-;?  g  . 
En  France  'a  livre  =921 5  gr.  en 

Angleterre  7008  gr. 

En  France  la  longueur  du  pendu- 
le fimple  à  fécondes  eft  de  3  pies  8 
lignes,  I  de  ligne  :  en  Angleterre  de 
3  pies  5  pouc.  j  de  ponce.  Le  pie 
oe  France  eft  au  pie  d'Angleterre 
comme  144  à  134.  Le  pié  quarré  de 
France  eft  au  pié  quarré  d'Angleter- 
re comme  51  à  44,  plus  grand  de 
2780  lignes  quarrées.  Le  pié  cube 
de  France  eft  au  pié  cube  d'Angle- 
terre comme  573  à  300, plus  grand 


de  J79880  lignes  cnbiqnes. 

Le  pié  cube  d'eau  en  France  vaut 
70  tb.  &  en  Angleterre  il  ne  vaudra 
que  62  Ife.  7. 

Les  pies  linéaires  de  France  & 
d'Angleterre  {ont  de  12  pouces. 

Les  pies  quarrcs  1^4  ,  !e cubique 
de  1728  pouces;  le  pouce  linéaire 
=  12  lign.,  lequar;é  144  ,  lo  cube 
1728  ]ig.  cub. 

Le  pouce  cube  d'eau  eft  en  France 
de  373  gr. ,  il  doit  être  en  Angleter- 
re de  26  j  ',  Mr.  H  A  L  E  s  le  met  de 
2y4.  Le  poids  fpccifique  du -fang  eft 
à  celui  de  l'eau  comme  2J  à  24  j 
ainfi  le  pouce  cube  d'eau  étant  felon 
Mr.  H  A  r,  E  s  de  2  3'4 ,  celui  du  fang 
fera  d'environ  268.  Cette  différence 
de  valeur  du  pouce  cube  entre  Mr. 
HâL£S  5c  nous,  vient  de  ce  que  le 
pié  cube  d'eau  de  France  eft  efti- 
mé  une  ou  deux  livres  de  plus  par 
les  uns ,  &  de  moins  par  les  autres. 

En  France  la  pinte  eft  eftirnée  48 

pouc. 
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2  3 .  La  fe£lion  longitudinale  de  ce  ventricule  j  à  prendre  de 
la  bafeà  la  pointe  de  Taire  intérieure  ,  étant  de  tf.  8J  pouc.  quar- 
rés  >  ù  on  la  multiplie  par  114  pouces,  hauteur  du  fang  dans  le 
tube,  on  aura  778.  65  pouces  cub.  de  fang,  pefant  zp.  7  liv.  , 
force  avec  laquelle  réfiftent  au  fang  les  fibres  mufculeufes  de 
cette  fedion. 

24.  On  peut  trouver  de  la  façon  fuivante  j  la  vitefle  avec  la- 
quelle le  fang  eft  poufle  dans  l'aorte. 

La  mafle  qui  fort  du  ventricule  du  cœur  à  chaque  pulfation 
étant  de  1 0  pouc.  cub.  &  la  fedion  tranfverfe  de  l'aorte  qui  le 
reçoit  étant  de  1.036  pouc.  quarrés ,  fi  Ion  divife  cette  mafle  de 
fang  par  cette  fedlion ,  l'on  aura  pour  le  quotient  9.  64.  pouc,  lon- 
gueur du  cilindre  que  forme  ce  fang  en  fortant  du  cœur  dans 
l'aorte  à  chaque  fyftole  du  cœur.  Or  le  cœur  des  chevaux  bac 
3  6  fois  par  minute ,  ce  qui  eft  zi6o  fois  par  heure  ;  ainfi  la  co- 
lonne de  fang ,  qui  dans  l'efpace  d'une  heure  entre  dans  l'aorte  » 
aura  20812.  5  pouces  ou  1735  pies  de  longueur. 

25.  Mais  fi  l'on  eftime,  après  le  Doûeur  Keill  ,  que  la  fyfto- 
le fe  fait  dans  y  du  tems  qui  s'écoule  d'une  pulfation  à  l'autre  , 
le  tems  durant  lequel  cette  longueur  eft  parcourue  par  le  fang , 
fe  trouve  plus  court  de  | ,  &  les  vitelTes  étant  réciproques  aux 
tems  employés ,  puifque  ce  tems  eft  trois  fois  plus  court ,  la  vi- 
tefte  du  fang  fera  trois  fois  plus  grande ,  favoir  de  5105  pies 
par  heure  ,  ou  o,  ^8  milles  d'Angleterre  ,  &  par  minute  86.  f 
pies.  (*) 

2  6.  Le 

pouc.  cub.,  la  chopine  24,  &  le  demi-  pinte  comme  49.  8  à  48 ,  plus  forte 

fetier   12.  d'un  pouce  5c  8  décimales.  Leur  pi«- 

Ainfi  la  pinte  vaut  I.72tb.»la  cho-  te  répond  de  même  à  nôtre  chopine  , 

pine  o.  861.  &  leur  gallon  vaut  4  de  nos  pintes  i 

En  Angleterre  la  quarte  vaut  yp.  &  ico  pouc.  cub.  d'Angleterre. 
J  pouc.  cubiques  d'eau;  la  pinte  Ân- 

gloife  eft  la  moitié  de  la  quarte  =  (  +)  Mr.  Keill  fuppofe  gratuite- 

aS.  75"  pouc.  cub.    Leur  quarte  vaut  ment  que  la  diaftolc  des  artères  fe 

2.003  de  leurs  livres  ,  &  leur  pinte  fait  en  un  tiers  du  tems  de  toute  l'of- 

itb.  031.  Leur  quarte  eft  à   nôtre  dilation,  ou  deux  fois  plus  vite  que 

leur 
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t6.  Le  fang  n'a  cette  vitefTe  qu'en  entrant  du  cœur  dans  l'aor- 
te, au  moment  de  la  fyftole.  même  du  cœur;  en  conféquence  de 
cette  impulùon ,  le  fang  fait  effort  contre  les  parois  des  artères , 
&  les  dilace  à  mefure  que  le  cœur  fe  relïerre  ;  ces  parois  dilatées 
fe  remettent  &  pouffent  le  fang  plus  avant.  C'eft  par  cet  artifi- 
ce curieux  que  le  fang  eft  conduit  dans  les  plus  petits  vaiffeaux 
continuellement ,  de  la  même  façon  que  les  fouflets  perpétuels 
foufienc  lans-ceffe,  nonobftant  l'alternative  de  leur  lyrtole  &  dia- 
ftole.  C'eft  encore  ainfi  que  certaines  pompes  font  un  jet  con- 
tinu ,  nonobftant  l'allée  &  la  venue  du  pifton ,  &  cela  au  moyen 
d'un  grand  globe  dans  lequel  l'air  fe  dilate  &c  fe  refterre  alterna- 
tivement. 

Z7.  Et  puifque  le  fang  des  plus  petites  artères  preffe 
dans  les  veines  avec  une  viteffe  beaucoup  plus  uniforme  qus 
dans  les  grandes  artères  ;  &  que  la  fyftole  n'employé  qu'un 
tiers  de  tout  le  teras  d'un  battement  à  l'autre  ,  les  autres  deux  tiers 
devant  s'employer  à  la  dilatation  du  cœur,  ou  au  rcfferrement  des 
artères  ;  on  peut  raifonnablement  conclure  que  la  fomme  des  di- 
latations de  toutes  les  artères  eft  égale  aux  z  tiers  du  fang  que 
le  cœur  y  a  pouffé  à  chaque  fyftole  ,•  le  troiûéme  tiers  pailanc 
tout  de  fuite  dans  les  veines,  Ainfl  divifant  le  tems  d'une  pulia- 
tion à  l'autre  en  crois  parties  ,  durant  la  première  les  artères  fe 
dilatant ,  il  paiTe  3.53  pouc.  cub.  de  fang  dans  les  veines  i   & 

dans 

leur  fyftole;  &  cela  apparemment  fur  tant  la  quantité  de  fang  qu'elles  re- 

ce  que   le  coup  des  artères  contre  çoivcnt  dans  leur  diaflole  eft  préci- 

nos   doigta  paroit    finir  plutôt  que  fe'ment  égale  à  celle  qu'elles  renvoy- 

dans  la  moitié  de  tout  le  tems  ou  in-  ent  dans  leur  fyftole  ;  mais  la  vitef- 

tervalle  des  pulfations.     Mais  cette  fe  de  leur  fyftole  eft  la  même  que 

obfervation   cft  trompeufe  ;   il  faut  celle  de  la  diaftole  du  cœur.   On  n'a 

obferver  les  ofcillations  du  cœur  d'u-  donc  qu'à  voir  fur  un  animal  vivant, 

ne  tortue  ou  autre  animal  à  décou-  iî  la  diaftole  du  cœur  n'eft  pas  aulTî 

vert,  &  l'on  pourra  alors  décider  la  prompte  que  celle  des  artères  ;  iî  elle 

queftion.    Durant  la  fanté  ou  l'état  l'eft,  la  viteffe  du  fang  fera  trois  fois 

permanent ,  l'cfpace  dont  les  artères  plus   petite  que  ne  l'ailignent    Mr. 

lie  dilatent  eft    parfaitement   égal  à  Keill  Si.  Mr.  Halîs. 
celui  don;  elles  fe  reffcrrent  >  ôc  par- 
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dans  les  deux   autres  tiers  du  tcms  oè  les  artères  fc   reflferrenc  , 
il  CQ  paffe  6.  66  pouc.  cub, 

zS.  Le  vencncuie  gauche  poufiant  à  chaque  battement  lo 
pouc,  cub.  de  fang  ,  il  en  pouflc  3  6  fois  plus  par  minute  ,  ou 
360  pouc,  &  par  heure  825  livres  de  lang,  ce  qui  aprochc  fort 
du  poids  entier  du  cheval. 

ip.  La  coupe  tranfverfe  de  l'aorte ,  au  fortir  du  cœur ,  s'eft 
trouvée  de  1.036  pouc.  &  les  fe(!lions  de  fcs  premières  divifions, 
(avoir  de  l'aorte  defcendantc ,  égale  à  o.  6yy  ,  &  de  l'afcendantc 
égale  à  o.  369,  fe  trouvant  cnfemble  plus  grandes  que  celle  dç 
leur  tronc  ,  il  fuit  que  la  vélocité  du  fang  dans  ces  ramificar 
tions  eft  d'autant  moindre  fur  celle  du  tronc  ,  que  la  fomme 
des  fedions  eft  plus  grande,  ou  elle  efl  comme  1.036.  à  1.046. 
&  moindre  encore  à  caufe  des  artères  coronaires  dans  lefquelles 
le  fang  fe  jette  avant  d'arriver  à  ces  ramifications  ;  cette  vitefle 
diminue  plus  dans  l'aorte  delcendante  que  dans  l'afcendantc ,  cet- 
te artère  renvoyant  des  ramifications ,  qui  font  d'autant  plus  am- 
ples fur  celles  de  l'afcendantc  que  les  parties  fituées  au  deflbus 
du  cœur  ont  plus  de  volume  que  celles  du  delTus. 


QUATRIEME    EXPERIENCE, 

Sur  le    bœuf. 

1°.  T'Ai  inje£lè  de  même  avec  de  la  cire  l'oreillette  &  le  Tc«fc 
•^    tricule  gauche  du  cœur  d'un  bœuf.    Cet  animal    pouvoit 

pefer  environ   1600  îfe  ,  la  capacité  de  ce  ventricule  fut  de  iz.  J 

pouc.  cub.   l'aire   de  la   fe£lion  tranfverfe  de   l'aorte  de  i.  539 

pouc.  quarrési  celle  de  l'aorte  defcendantc  0.911,  &  celle  dci'af- 

ccndante  o.  8j. 

2°.  Le  pouls  d'une  vache  fort  faine  ,  qui  n'étoit  ni  agitée  ni 

effr-yèe,   fe  trouva  battre  environ  38  fois  par  minute,  comme 

celui  d  1  cheval. 

3°.  Divifant  12.  J  >  capacité  du  ventricule  1  par  jr.  539 ,  orifice 

de 
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ide  Taortc  ,  on  aura  8.  i   pouce  de  longueur    qu'a  le  cilindrc  for- 
mé par  le  fang  qui  en  fore  à  chaque  lyftole. 

4.  Et  comme  il  y  a  3  8  fyltolcs  pareilles  par  minute  ,  ce  qui 
en  fait  i2  8o  par  heure  ,  la  colonne  de  fang  qui  en  fort  à  chaque 
heure   fera  de   18468  pouces  ou  de  1735»  piés. 

5.  Mais  la  fyllole  du  cœur  fe  failant  dans  un  tiers  de  tou6 
l'intervalle  des  pullations ,  la  vélocité  du  fang  fera  trois  fois  plus 
grande  ,  ou  de  ^6.  3%  piés  par  minute  ,  &  par  heure  o.  874 
d'un  mille. 

6.  Ce  feul  ventricule  lançant  à  chaque  minute  38  fois  12.  î 
pouG.  cub.  de  fàng,  ce  qui  fait  18.  14  livres,  en  lancera  dans 
i'efpacc  d'une  heure  &  28  minutes  1600  tt\  ,  quantité  qui  péfc  au- 
tant que  le  bœuf;  mais  comme  cet  animal  étoit  gras,  l'ae  quan- 
tité de  lang  pur  égal  à  fon  poids  devoit  refter  plus  de  tems  à 
traverler  le  cœur  ,  qu'elle  n'en  fait  dans  le  cheval  dont  le  fang 
«il  moins  chargé  de  graille  (Exper.  III.  n^.  28)  ;  car  la  graille 
des  animaux  contient  très  peu  ou  point  de  fang  ,  d'où  vient  que 
les  rcftcs  étant  égaux  ,  les  gras  ont  moins  de  fang  que  les  mair? 
grès. 


CINQUIEME  EXPERIENCE, 

fur  le  Moutûu. 

î.  l'Ai  calculé  auffi  la  force  du  fang  dans  un   mouton  gras   & 
•'    châtré,  en  adaptant  des  tubes  à  la  jugulaire  &  à  la  caroti- 
de ,  de  là  même  façon  que  dans  l'Expérience  IIF.  Cet  animal  avoit 
trois  ans,  &  pefoit  ^i.  livres  étant  en  vie. 
t.  Le  pouls  battoit  65  fois  par  minute. 

3.  Le  fang  s'éleva  dans  le  tube  iké  à  la  jugulaire,  jufqu'à  5  \t 
&  dans  les  grands  efforts ,  9.  pouc. 

4.  Dans  le  tube  fixé  à  la  carotide,  il  s'éleva  6  piés  5  pouces  \. 

5.  La  capacité  du  ventricule  gauche  du  cœur  étoit  de  i.  8î 
pouc.  cubes. 

D  6.  Sa 
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6.  Sa  furfacc  interne  éroit  de  iî.  3J  pouces  quarrés.' 

7.  Sa  plus  grande  coupe  tranfverfe  2.  54. 

8.  La  ieiiion  tranfverfe  de  l'aorte  =0. 17 1  pouc. 

celle  de  la  descendante  =0.094.  celle  de  la  carotide  droite  =  o.  07 
celle  de  la  gauehe  =0.  012.  toutes  deux  prifes  au  fortir  de 
Taorte. 

9.  La  furface  interne  du  ventricule  gauche  étant  de  12  pouc; 
fi  on  la  multiplie  par  6  pies  s  \  pouc. ,  l'on  aura  930  pouc.  cub; 
=  3  5-  62  livr.  de  fang;  c'cft  le  poids  que  foutient  ce  ventricule, 
un  peu  avant  fa  contradion. 

10.  Sa  plus  grande  fe6tion  tranfverfe  étant  de  2.  54  pouc.  fi 
on  la  multiplie  par  cette  même  hauteur  6  pies  5  I  pouc.  ,  le  pro- 
duit 39 3^  7  pouc.  cub.  de  fang  =.  15.  03  livres,  fera  le  poids 
que  doivent  foutenir  les  fibres  muiculeufes  de  cette  fedion. 

11.  La  capacité  de  ce  même  ventricule  étant  =r  i.  85  pouc. 
«ub.  fi  on  la  divife  par  o.  172  aire  de  la  coupe  de  l'aorte,  le 
quotient  10.  7  î  marque  la  longueur  du  cylindre  de  fang  formé 
à  chaque  fyftole  du  cœur. 

12.  Et  le  pouls  du  mouton  battant  65  fois  par  minute,  ce 
qui  eft  3900  fois  par  heure,  il  palle  dans  l'aorte  à  chaque  heu- 
re une  colonne  de  l'ang  de  41875   pouc,  ou  3489-  5  pies. 

I?.  Mais  la  fyftole  du  cœur  durant  laquelle  cette  colonne  cft 
pouflee  hors  de  fes  ventricules ,  fe  faifant  comme  on  croit  dans 
un  tiers  de  l'intervalle  des  pulfations  ,  la  vélocité  dû  fang  du- 
rant chaque  fyftole  fera  3  fois  plus  grande,  fa  voir  de  1.98  mil- 
les par  heure,  ou  de  174.4  pies  par  minute. 

14.  Ee  comme  il  fort  i.  8j  pouc.  cub.  de  fang  du  cœur  à 
chaque  battement,  qui  font  4.  59  3  livres  par  minute  ,  il  en  for- 
tira  une  quantité  égale  au  poids  du  mouton  en  20.  minutes. 


EXPE, 
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SIXIEME    EXPERIENCE. 

I.     A    Yant  fixé  un  tube  à  l'artére  crurale  gauche  d'un  daim  » 
"^^  le  fang  s'y  éleva  4  pies  2  pouc. 

2.  J'injcdai  les  ventricules  &  les  oreillettes  du  cœur  d'un  au- 
tre daim  ,  &  je  trouvai  la  capacité  du  ventricule  gauche  de  9 
pouc.  cub.  5  &  le  ventricule  droit  ainfi  que  fon  oreillete ,  avoient  la 
même  capacité. 

3 .  On  remarque  que  les  animaux  timides  ont  le  coeur  plus 
gros  que  les  courageux  ;  les  timides  font  le  cerf  ,  l'âne  ,  le  liè- 
vre &c.  ce  qui  s'eft  trouvé  auffi  dans  ce  daim. 

Ne  peut- on  pas  dire  que  les  fibres  des  animaux  craintifs,  gé- 
néralement parlant,  font  plus  relâchées  que  celles  des  courageux, 
&  qu'en  conféquence  leurs  vaifleaux  offrant  moins  de  refinance 
au  fang  ,  en  reçoivent  une  plus  grande  quantité  ?  &  pour  la  four- 
nir cette  quantité  ,  il  faut  que  le  cœur  foit  proportionellemenE 
plus  grand  î  N'eft-cc  pas  pour  la  même  raifon  que  dans  les  en- 
fans  le  pouls  eft  plus  fréquent  qu'il  ne  l'eft  dans  les  adultes  ? 
leurs  vaifleaux  fouples  reçoivent  beaucoup  de  fang,  mais  le  cœur 
étant  étroit  n'en  fourniroit  pas  aflcz  pour  les  remplir,  ou  pouc 
l'empêcher  d'y  croupir  ,  s'il  ne  compenfoit  par  la  fréquence  de 
fes  bactemens  ce  qu'il  lui  manque  de  capacité.  Leewenhoeck 
fait  une  obfervation  curicule ,  qui  efl: ,  que  les  globules  du  fang 
font  de  même  diamètre  dans  les  cnfans  que  dans  les  adultes  ;  il 
faut  dokc  que  les  derniers  petits  vaifleaux  artériels  &  veineux 
foient  au  moins  dans  les  uns  &  les  autres  d'un  calibre  propre  à 
les  laifler  pafler  ,  ou  bien  il  faut  que  les  impullîons  du  cœur 
plus  fréquentes  dans  les  enfahs  fupléent  à  ce  qui  leur  manque 
de  force  ,  eu  égard  à  la  mafle  &  à  la  dcnfité  du  cœur.  Ne  voit- 
on  pas  dans  cette  mcrveilleufe  machine  du  corps  des  aniinaux  , 
des  marques  de  la  fageflfe  infinie  du  grand  auteur  de  l'univers  ? 

T>  z  4.  La 
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4.  La  fe<fli'on  tranfverfe  dc  l'aorte  dans  ce  daim  étoit  rr:  Oi 
476  pouc. ,  celle  de  la  defcendantc  =0.38}  »  celle  de  l'afccn- 
dante  =0. 146 ,  &  celle  de  l'artère  pulmonaire  o  =  502.  Mais 
comme  il  n'eft  pas  facile  de  calculer  le  nombre  des  battcmens  du 
cœur  dans  ces  animaux  peureux  ,  je  n'ai  pas  pu  déterminer  la 
vitcfle  de  leur  fang  >  ni  la  quantité  qiji  traverfe  leur  coeur  dans 
un  tems  donné. 


SEPTIEME    EXPERIENCE, 

/zir  des  Chiem. 

I.  T  'Ai  fixé  de  la  même  façon  des  tubes  à  la  veine  jugulaire 
•^  &  à  l'artère  carotide  de  pkificurs  chiens  i  car  quelque  ex- 
périence que  je  veuille  faire  fur  eux  ,  je  commence  ordinaire- 
ment par  fixer  le  tube  à  la  jugulaire,  &  eufuite  à  la  carotide j  fui- 
vant  cette  méthode  je  vuide  le  fang  des  vailîcaux  capillaires,  ce 
qui  les  prépare  pour  les  expériences  que  j'ai  en  vue. 

2.  La  force  du  fang  dans  les  veines  &  dans  les  artères,  n'efl 
pas  à  beaucoup  près  égale  dans  tous  les  animaux ,  foit  dc  mérae> 
foit  de  différente  efpèce  ;  &   cette  variété  ne  fc  trouve  pas  feu- 
lement dans   ceux  qui  font  d'un   poids  &  d'un  volume  inégal ,. 
mais  aufli  dans  ceux  où  ces  qualités  fe  trouvent  parfaitement  fem- 
blables  ;  &  qui  plus  eft,  dans  le  même  animal  cette  force  varie 
fuivant  la  différente  qualité  ou  quantité  de  nourriture  ,  les  diffé- 
rens  efpaces  de  tems  qu'il  y  a  qu'ils  ont  mangé ,  &  l'état  plus  ou 
moins  plédiorique  des  vaiffeaux  ;    la  variété  qui  fe   trouve  dans 
l'exercice ,  le  repos ,  la  langueur  ou  la  vivacité  de  l'animal  influe, 
aufli  beaucoup  fur  la  force  du  fang.     La  fancé  n'eff  point  atta- 
chée à  un  degré  de  force  déterminé,  &  le  fage  conftrufteur  dc 
ces  admirables    machines   les  a  difpofées  de  façon  qu'une  petite 
variété  dans  la   force   de  leurs  fluides  ne  peut  les  déranger  aflcz 
fenfiblement  pour  nuire  à  la  fanté.    Cette  différence  prodigieufc 
cnîre  les.  forces  du  fang    nous  fait  juger  qu'il  faut   une  grande 
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quantité  de  bonnes  expériences  pour  trouver  un  peu  au  juflc  fa 
force  moyenne  dans  tous  les  genres  d'animaux  ;  cette  reclier- 
chc  nous  fournira  peut-être  quelque  obfervation  curieufe. 

3.  On  peut  voir  un  exemple  de  ces  grandes  inégalités  dans 
la  force  du  fang ,  en  confultant  la  table  iuivante  de  la  huitième 
Expérience  ,  dans  laquelle  j'ai  fait  marquer  les  poids  de  la  plu- 
part des  animaux  qui  ont  été  les  fujets  de  mes  obfervations.  On 
y  trouve  aufli  la  hauteur  à  laquelle  le  fang  s'eil  élevé  dans  les 
tubes  fixés  aux  artères  &  aux  veines. 

4.  J'ai  obfervé  dans  cette  expérience  ,  comme  dans  les  précé- 
dentes, quc'quand  le  fang  paroiiToit  être  fixe  dans  les  tubes  à 
une  certaine  hauteur,  un  ibupir  profend  de  l'animal  le  faiibic  en* 
core  monter  fubitement  ;  j'ai  aufli  remarqué  qu'en  preflant  forte- 
ment le  ventre  du  chien ,  le  fang  s'élevoit  tout  d'un  coup  envi- 
ron à  la  hauteur  de  fix  pouces  ,  &  dcfcendoic  enfuire  dans  la 
même  proportion  lorfquc  la  comprelliun  cefîbit. 

5.  On  peut  objccler  contre  cette  méthode  de  mefurer  les  for-- 
ces  du  fang,  qu'en  fixant  les  tubes  dans  ces  grands  vailfcaux  ar- 
tériels ou  veineux  ,  on  a  arrêté  pour  un  tems  le  cours  d'une 
quantité  confidérable  de  fang ,  &  que  par  conféqucnt  Ja  force  de 
ee  fluide  doit  être  proportionellcment  augmentée  dans  toutes  les 
veines  &  artères ,  de  même  que  dans  celles  auxquelles  le  tube 
eu  fixé.  Il  faut  convenir  que  cette  augmentation  le  fait  de  quel- 
que degré.  Dans  la  brebis  la  carotide  gauche  eft  près  d'un  tj 
de  la  carotide  droite ,  &  de  l'aorte  defccndante  pril'es  enfémblc  ; 
&  dans  le  chien,  Nombre  3  ,  elle  en  cft  environ  le  15. 

6.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  j'ai  fixé  des  tubes  latérale- 
ment aux  veines  &  artères  jugulaires  d'un  chien  ,  (  Nomb.  15) 
de  la  manière  fuivante;  j'ai  pris  deux  baguettes  cylindriques  d'un 
1  pouce  en  diamètre ,  &  d'un  pouce  &  2  en  longueur ,  &  les 
ayant  percées  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  de  façon  que  les  trous 
étoient  un  peu  plus  grands  que  les  ojvcrtures  des  artères  &  dcS' 
veines,  je  les  coupai  fuivant  leur  long  eur  ea  deux  demi  canaux,. 
l'un  defqucls  je  perçai  au  milieu  pour  y  adapter  un  tuyau  de  cui- 
vxe,  lequel  avoic  à  fou  autte  excrémicé  mi  tube  de  verre.   Ces 
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préparations  faites,  je  découvris  la  veine  &  l'artérc,  que  j'eus  foiti 
de  bien  délTecher  avec  un  morceau  de  drap  de  laine  :  je  plaçai 
au  dclTous  d'un  de  ces  vaiflcaux  un  des  demi  -  canaux  dont'  il  a 
été  parlé ,  de  manière  que  fa  cavité  enduite  de  poix  récemment 
fondue  à  la  chaleur  d'une  baguette  de  fer  rougie  ,  en  logcoit  u- 
ne  portion  ;  je  verfai  fur  l'autre  partie  encore  découverte  de  la 
poix  qui  n'ctoit  pas  fort  chaude ,  &  la  couvris  fur  le  champ  de 
l'autre  demi  -  canal  percé  dans  fon  milieu  ,  &  les  attachai  prom» 
tement  enfcmblc  ;  après  quoi  conduilànt  la  pointe  du  canif  jus- 
qu'au vaifleau  par  le  trou  pratiqué  dans  le  demi -canal  ,  j'y  fis 
une  ouverture  à  laquelle  je  fixai  tout  d'un  coup  le  tuyau  de  cui- 
vre ,  &  le  tube  de  verre  »  pour  recevoir  le  fang ,  dont  le  jet  de  la 
veine  jugulaire  du  treizième  chien  s'éleva  d'abord  à  fix  pouces  , 
&  l'animal  faifant  des  efforts,  à  neuf  pouces  5.  Le  jet  du  lang  de 
l'artère  monta  jufqu'à  quatre  pieds  onze  pouces ,  6c  fcroit  fans- 
doute  monté  plus  haut ,  fi  le  fang  ne  fe  fût  extravafé  entre  la 
poix  &  l'artère  ,  ce  qui  empêcha  fon  élévation  ;  on  peut  prévenir 
cet  accident  en  prenant  quelque  précaution  ,  &  dans  ce  cas  nous 
aurons  la  force  réelle  du  fang  contre  les  parois  des  artères ,  de 
même  que  je  l'eus  contre  les  parois  de  la  veine  jugulaire. 

7.  Je  crois  que  c'eft  la  meilleure  méthode  pour  trouver  la  for- 
ce du  fang,  fur-tout  dans  les  petits  animaux,  où  la  petitefic  des 
vailTcaux  permet  à  peine  l'inlcrtion  des  tubes ,  lesquels  fi  l'oa 
fuit  cette  méthode  doivent  avoir  suffi  un  petit  orifice  pour  laif- 
fer  couler  librement  le  fang. 

8.  J'ai  marqué  dans  la  table  fuivante  (Exper.  VIII.  Nomb.  iz) 
les  différentes  hauteurs  auxquelles  le  (ang  s'élevoit  dans  les  tubes 
inférés  dans  les  veines  &  artères  des  animaux  lorfqu'ils  ctoicnt 
couchés  fur  le  dos  parallèlement  à  l'horizon  ,  ou  fur  le  côté  > 
comme  dans  l'expérience  faite  lur  la  jument  (  Exp.  Ill  ).  Mais 
quand  l'on  conçoit  que  l'animal  eft  fur  fes  pies,  alors  il  faut  a- 
jouter  à  chaque  hauteur  marquée  dans  les  tuyaux  de  verre  une 
colonne  égale  à  la  hauteur  perpendiculaire  de  l'animal ,  afin  de 
pouvoir  eftimcr  la  force  avec  laquelle  le  fang  prefie  les  parois 
des  vaifieaux  fanguins    fitués  à  la  partie  la    plus   inférieure    du 
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eorps ,  &  ainfl  proportioaellement  pour  les  autres  parties  qui 
font  plus  élevées  ;  de  façoa  que  les  colomiics  de  fang  dans  les 
artères  &  dans  les  veines  qui  communiquent  entre  elles  infé- 
rieurement,  font  à  hauteurs  égales  en  équilibre  les  unes  avec  les 
autres  >  leur  mouvement  progreflif  écant  déterminé  par  la  force 
du  cœur  ;  &  quoique  les  valvules  qui  fe  rencontrent  dans  les 
vaiflfcaux,  dans  klquels  le  lang  eft  pouflé  vers  les  parties  fupé- 
rieures  avec  une  force  égale,  retardent  plutôt  Ton  progrès  qu'el- 
les ne  le  hâtent  ,  cependant  dans  les  tuyaux  où  le  fluide  ne 
monte  uniquement  que  par  les  fréquentes  fecoufles  de  toute  la 
machine ,  fon  cours  cfl:  fujet  à  bien  des  agitations  ,  &  c'eft  dans 
ce  cas  où  les  valvules  fe  trouvent  fort  utiles  pour  en  empêcher 
la  rcpercullion  ôc  le  retour  j  &  c'eft  dans  cette  vue  que  le  fage 
conilrufteur  du  corps  des  animaux  a  placé  des  valvules  dans 
les  veines  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  &  cela  principale- 
ment dans  les  veines  des  parties  inférieures  ,  où  elles  font  les 
plus  néccflaires  ,  particulièrement  dans  les  grands  mouvemenS' 
&  les  grandes  agitations. 


HUITIEME   EXPERIENCE. 

I.  T    E  fang  de  i artère  crurale  du  chien    (n\  i.)  s'étanE  élevé 
-*-^   6  piéi  8  pouc.  &  celui  de  i'arcére  carotide  gauche  (n°.  7) 
&  dans  la  Table  n°.  11)  à  la  même  hauteur,  dans  cette  8".  ex- 
périence ,   )'ai  pris  cet  exemple  pour  calculer  la  vitefTe  du  iang 
dans  le  chien. 

2.  La  capacité  du  ventricule  gauche  du  cœur  injedé  avec  de 
la  cire  s'eft  trouvé-  égaie  à  i.  172  pouc.  cub. 

3.  Sa  l'urfacc  intérieure  égale  à  1 1  pouc.  q';arrés,  oui  multipliés 
par  h  hauteur  p.-rp-udiculaue  du  iàng  dans  le  tube  uc  verre  fi  :é  à 
Tarré  e,  favoir  6  piés  8  pouc.  égaux  à  8j  p  )-iC.  produifen:  i^8o 
pouc.  cub,  de  faa^,  lefq-icis  pcclicm,  fur  touc  Ica   côvé-  iniéneurs 
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de  ce  ventricule ,  quand  il  efl:  contraûé  autant  précifémcnt  qu'il 
doit  ictrc,  pour  loutcnir  &  égaler  la  force  du  fajig  dans  l'aor» 
te. 

4.  Ces  880  pouc.  cub.  multiplies  par  267.  7  nombre  des 
grains  d'un  pouce  cube  de  iang ,  donnent  23  5J76  =  3  3,  61, 
livres. 

5.  L'aire  de  la  fedion  tranfverfc  de  l'aorte,  un  peu  avant 
qu'elle  ne  renvoyé  les  artères  coronaires  ,  étant  o.  196  pouc.  cu- 
bes,  le  quotient  5.  ^78  pouces  cfl:  la  longueur  du  cylindre  de 
fang ,  qui  cil  formé  en  paflant  à  travers  l'orifice  de  l'aorte ,  à  cha- 
que fyftolc  du  ventricule. 

6.  Et  le  pouls  du  chien  fe  trouvant  battre  où  le  ventricule 
gauche  du  cœur  fe  comrade  py  fois  par  minute  .  alors  la  colon- 
ne de  fang  en  fera  autant  de  fois  j.  S17S  pouc.  plus  longue  , 
c'efl-à-dirc ,  de  34745.  4  ponc.  ou  2855.45  pies  de  longueur  ; 
mais  la  fyftolc  du  <oeur  durant  laquelle  cette  quantité  eft  poufléc, 
étant  ccnféc  fe  faire  dans  un  tiers  du  tems  d'une  pulfation  à  l'au- 
tre ,  la  vitefle  du  fang  durant  chaque  fyftolc  en  lera  trois  fois 
plus  grande  ,  favoir  de  8586.  35  pies ,  ce  qui  eft  à  raifon  de  i. 
éz  miles  par  heure  ou  de  143.  i  pié  par  minute  (  '  ). 

7.  Et 

Remarques. 


(■')  Je  ne  fauroîs  être  du  fenti- 
încnt  de  Mr.  K  E  i  L  L  fur  l'inégalité 
des  tems  employés  à  la  fyftole  &  à 
la  diaflole.  Mr.  Keill  croit  que  le 
tems  de  la  fyftolc  entière  n'efl:  que 
la  moitié  du  tems  delà  diaftole  en- 
tière du  cœur.  Ce  n'eft  que  robfer- 
vation  qui  l'y  a  conduit ,  tout  le 
monde  peut  la  vérifier  i  p-our  moi  je 
ne  vois  pas  que  ces  tems  foient  plus 
courts  les  uns  que  les  autres.  J'a- 
voue qu'à  en  juger  par  la  puifation 
des  artères,  on  peut  trouver  que  le 
poup  qui  les  dilate  eft   plus  vite, 


plus  prefte  que  celui  qui  les  refTerre  ; 
mais  cela  nous  paroitainfi,  parce  que 
nos  doigts  ne  fuivent  pas  l'artère 
dans  fa  conftriftion,comme  ils  y  font 
appliqués  durant  une  petite  partie  de 
[2.  dilatation.  J'ai  donc  examiné  fans 
préjugé  le  cœur  des  chiens  Se  des 
tortues  à  nud  ,  &  il  m'a  paru  que  les 
fyftoles  &  diaftolcs  en  étoient  aflcz 
tautociirones.  Si  cela  eft  ,  ce  que 
chacun  peut  vérifier ,  la  vitcife  du 
fang  affignée  par  Mr.  Keill,  &  à 
fon  exemple  par  Mr.  Hales,  doit 
être  divifée  par  3  5  ainfi  dans  le  cas 
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7.  Et  le  ventricule  renvoyant  i.  172  pouc.  cub,  de  fang  à 
chaque  fyftole,  ce  qui  fait  4.  34  livres  en  517  battemens  ,  qui 
cil  le  nombre  des  puliations  par  minute,  ainfi  52  livres,  qui  font 
égales  au  poids  du  chien  même,  paflcront  à  travers  le  cœur  en 
1 1  minutes. 

g.  Si,  fuivant  l'eflimation  de  Mr.  Keill,  le  ventricule  gauche 
du  cœur  de  Tnomme  envoyé  à  chaque  battement  une  once  ou 
I.  655»  pouc.  cub.  de  fang  ,  &  que  l'aire  de  l'orifice  de  l'aorte 
foit  de  G.  4187.  pouc.  en  divifant  le  premier  nombre  par  celui- 
ci,  l'on  aura  3.39.  qui  expriment  la  longueur  du  cylindre  de 
fang,  formé  en  pafTant  à  travers  l'aorte  à  chaque  fyftole  du  ven- 
tricule ;  &  dans  7  5  pulfations  ou  une  minute ,  il  paflera  un  cylin- 
dre de  257  pouc.  de  long  ,  ce  qui  donne  une  vitelfe  de  14^3  pies 
par  heure;  mais  la  fyftole  du  cœur  fe  faifant  dans  un  tiers  de 
ce  tems,  la  vitefle  du  fàng  en  cet  inftant  fera  triple  ou  dans  la 
raifon  de  4475  pies  par  heure ,  ou  74.  6    pies  par  minute. 

5.  Et  fi  le  ventricule  chafle  i.  172  pouc.  cub.  de  fang  à  cha- 
que pulfation  ,  dans  l'efpace  de  7^  pulfations  ou  d'une  minute  , 
il  chafl'era  une  quantité  de  fang  égale  au  poids  du  corps  ,  c'eft- 
à  dire  à  160  ih. 

10.  Mais 


d'une  once  de  fang  poufTce  par  le 
veiitricule  gauche  du  cœur  dans  l'aor- 
te, dont  on  ne  fuppofe  le  calibre  que 
de  0.41  de  pouce,  on  n'aqra  pour 
vitefTe  que  3.  ^6.  pouc.  par  batte- 
ment ,  ce  qui  fera  24.  7  pies  par  mi- 
nute, ce  qui  peut  être  la  vitefTe  du 
fang  dans  les  jeunes  gens,  au  lieu 
^ue  la  vitefTe  moyenne  dans  les  adul- 
tes efl  de  30  pies  ou  environ,  en  fan- 
té  i  mais  le  tems  d'une  minute  efl 
compofé  d'autant  de  diafloles  que  de 
fyfloles,  &  fî  dans  la  diaflole  de  l'aor- 
te Je  fang  y  avance  de  3  pouces  ^5 
décimales  ,  il  y  a  apparence  qu'il  a- 
vance  bien  les  deux  tiers  de  cette 
longueur  durant  la  fyflole  fuivante  ; 


car  quand  on  coupe  une  artère  ,  on 
voit  partir  le  fang  avec  deux  fortes 
de  jets ,  celui  qui  répond  à  la  diaftole 
des  artères  efl  à  peu  près  un  tiers  plus 
long  que  celui  qui  repond  à  leur  fy- 
flole. Il  convient  donc  de  confulter 
encore  l'expérience  ,  la  raifon  tirée 
de  l'impulfion  du  cœur  qui  efl:  null* 
durant  la  fyftole  des  artères  &  du 
frottement ,  qui  devient  alors  plus 
grand  à  caufe  du  retréciffement ,  fem- 
ble  l'infînuer  ;  fuivant  cela  au  lieu  de 
24  pies  de  vitefTe  par  minute,  le  fang 
en  auroit  ^5  pies,  ce  qui  paroit  plus 
croyable  que  ce  que  Mr.  K  e  i  l  L  é-r 
tablit. 
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10.  Mais  fi  avec  Harve'e  &  Lower,  nous  fuppofons 
que  2  onces  de  fang  ,  ou  3.  }i8  pouc.  cub.  fortent  du  ventri- 
cule à  chaque  pulfation  ,  alors  fa  vélocité  en  entrant  dans  l'aor- 
te (èra  double  de  la  précédente,  c*eft-à  dire  de  145.  *  pies  par 
minute  ,  &  une  quantité  de  lang  égale  au  poids  du  corps  hu- 
main traverfera  le^  coeur  dans  la  moitié  du  tems  marque  ,  ou 
en   i8.  15  minutes. 

11.  Si  nous  fuppofons ,  ce  qui  cil  probable ,  que  le  fang  d'une 
artère  carotide  dans  l'homme  s'éléveroit  dans  un  tube  à  la  hau- 
teur de  7.  5  pies,  &  que  la  furface  interne  du  ventricule  gauche 
de  fon  cœur  foit  de  1 5  pouc.  quarrés ,  en  les  multipliant  par  7. 
5  pies,  on  aura  1350  pouc.  cubes  de  fang,  qui  preflent  contre  ce 
ventricule  ,  quand  il  commence  à  fe  contraûer ,  ce  qui  fait  un 
poids  de  tb  51.  5.  (^) 


(^)  Mr.  Hales  donne  ici  le 
calcul  de  la  force  apparente  du  cœur, 
ou  de  celle  que  la  puiiTance  mouvan- 
te dépenfe  ,  non  pour  contrafter  le 
cœur,  mais  pour  balancer  la  réfif- 
tance  du  fang.  Mr.  A...  dans  fa 
Phyfiologie  femble  confondre  la  for- 
ce apparente  avec  la  force  totale  du 
cœur  ;  il  eil  vrai  que  Mr.  K  E  l  L  L  , 
dans  fon  troifùme  EJfai  fur  la  force 
que  le  cœur  employe  a  poujjer  le  fang , 
*  42i^'^^  occafioa  a  ce  paralogifme. 
MivBoRELLi  a  mis  hors  de  doute 
(  Prop.  76.  part.  2.  )  que  la  force 
mouvante  que  la  nature  exerce  en 
mouvant  le  cœur  ,  efl  au  deflus  d'un 
poids  de  180000  livres  ,  &  Mr. 
Keill  a  démontré  d'autre  part  que 
Ja  force  qu'à  la  colonne  de  fang  au 
fortir  du  ventricule  gauche  du  cœur, 
«'elt  <juc  de  quelques  onces.    Cette 


différence    de   calculs    a    fcandalifé 
ceux  qui  prennent  avec  plaifir  l'oc- 
cafion  de  décrier  l'ufage  des  Matlié- 
matiques   dans   la  Médecine  j    mais 
ils  n'ont  pas  fait  attention  que  cette 
diftérence  n'efl  que  dans  les  termes, 
&  non  dans  les  chofes.      Mr.  B  o- 
KELLi  eftime  la  force  entière  du 
cœur  ,    dont  celle  que    prend   Mr. 
Keill  n'efl  qu'une  partie  indéfini- 
ment petite,  C'efi:  ainfi  que  la  force 
entière   &  réelle    du  mufclc  deltoï- 
de égale  plus  de  lOOOOO  tb.   tandis 
que  fa   force  apparente  fc  réduit  à 
foutenir  10  ib.  pefant ,  fufpenducs  à 
bras  tendu  au  bout  de  la  main  ,  com- 
me je  l'ai  démontré  d'après  Mr.  Bo- 
RELLI  ,  avec  la  corredion  de  Mr» 
Parent  fur   les  points  d'apui    des 
os ,  &  le  calcul  dçs  frottemens. 
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1 

Poids  de 

Hauteurs 

Hauteurs 

Capacités  des 

Viteflè  du 

Divers    { 

du  fang  de: 

du  fang  des 

ventricules 

Coupe  de 

fang  dans 

animaux.  ' 

chacun. 

jugulaires. 

carotides. 

g.auches. 

l'aorte. 

1  aorte  > 
par  minutes. 

livr.  one. 

pouces. 

pies.  pouc. 

pOKC.  cuhes.    pouc.qtutrr. 

pies,  pouc. 

Homme 

160 

7.         6 

1.659 

0.  4187 

74.  <5 
149.2 

1  Cheval 

durant 

8.         3 

3.318 

2* 

l'effort. 

9.         8 

r 

82r 

12.       Ç2 

9.         6 

I.  035 

86.7 

Bœuf 
Mouton 

16C0 

12.  J 

2.539 

76.95 
174.4 

91 

S-         S 

6.          ci 

I.  8y 

0.  172 

Daim   | 

4.          2 

9.2 

o.47<5 

I  Chien 

5^ 

0.         6 

5.         8 

I.  172 

0.  196 

145.  I 

2 

24 

y-      7 

2.         8 

0.  i8y 

130.9 

3 

18 

y 

4.         8 

0.  118 

127.4 

i 

12.    8 

4 

3-         3 

10.  lOI 

120. 

S 

4.         6 

le  tube  adapté  à 

1.25    '0.210 

143 

6 

31 

l'artère  crurale 

0.  196 

dans  ces  2  chiens. 

7 

43 

6.          8 

I.  172 

0. 175 

ic6.  f 

S 

6,         6 

les  tubes  fixés  à  l'artère  crurale       » 

9 

7-       14 

3-         I 

1 

10 

ïy 

y.       24 

I.        6 

il  étoit  fort  vieux  ôc  mou 

rut  bientôt 

II 

37 

81 

4.        9 

1 

12 

36 

6.        7 

6.      9l 

le  tube  étoit  fixé  latéralement  à  la  l 

ï3 

24 

4.        Il 

carotide  gauche 

14 

37.    8 

y.      8                1 

ïJ 

S.       19 

en  fuçant  Air  le  tuyau 

16 

Jl       8 

en  fuçant                    | 

17 

19 

5.       14 

S'           2 

18 

35 

î 

J.            2 

»9 

32 

5.      9^ 

7-         " 

20 

23 

5-         7 

4.        10 
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Divers 
animaux. 

ill  pade  u- 
,ne  quanti- 
|té  de   fang 
1  égale  au 
j  poids  ds 
l'animsl. 

Combien 
de  (àng  par 
minute  paf 
(e  à  travers 
le  cœur. 

Poids  fou- 
tenu  par 
l'effort  du 
ventricule 
gauche. 

Nombre  des 
pulfations  par 
minute. 

Coupes  de       Coupes  de 
l'aorte  defcen-  l'aorte  alcen- 
dante.              dante. 

minutes. 
35.   3 

j8.  Tf 

livres. 

livres. 

pouc.quarr. 

pottc-qiiarrés^ 

Homme 

4-S7 

8.74 

15-75 
18.14 

s^-  s 

7^ 
36 

3'-'cheva 
Bœuf 

,  6o 

113.22 

0.  677 

0.369 

•   88 

3S 

0.  912 

0.85 

Mouton 

'    20 

/ 

4' 593 

SS-S2 

^5 

0.  094 

0.  383 

droite,  gauche. 

0.07   0.012 

0.  246 

1.  Chien 
2 

5 

4 

S 
6 

7 

II.   9 
«5.48 

7.  8 
6.  2 

6.^6 

4.34 

3-7 
2.3 

1.85 
4.19 

33.61 

19.  8 
II.  I 

97 

0.  io5 
0.  102 
0.07 
0.061 
0.  119 
0.  125 
0.  109 

0.041  0.034 
0.031  0.009 
0.O22  0.009 
3.015  0.007 
0.  7  0.031 
0.062  0.031 
0.053    0.032 

12.  Par  le  moyen  de  cette  table  ,  où  font  rangées  toutes  ces 
c/limations ,  on  les  pourra  comparer  plus  aifément. 

13.  Je  ne  vois  pas,  en  comparant  les  poids  de  ces  animaux 
&  les  quantités  correfpondantes  de  fang  qui  paflent  à  travers 
leurs  coeurs  dans  un  tems  donné  ,  qu'on  puifle  en  établir  aucu- 
ne régie  fixe,  des  quantités  de  fang  qui  les  traverfent  ,  à  leur 
volumes. 

14.  Ces  quantités  dans  les  grands  animaux  font  fort  difpro- 
portionnées  aux  volumes  de  leurs  corps ,  en  comparaifon  de  ce 
qu'elles  font  dans  les  animaux  plus  petits  ,  comme  on  peut  Je 
voir  par  cette  Table. 

I  j .  Mais  comme  dans  les  gros  animaux  le  fang  a  une  plus 

grande 
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grande  coUrfe  à  faire ,  &  doit  par  conféquent  rencontrer  plus  de 
réfiftances ,  aufli  obfervons  nous  dans  cette  Table ,  en  comparant 
les  hauteurs  perpendiculaires  du  fang  dans  les  tubes  fixés  aux  ar- 
tères ,  que  la  force  du  fang  artériel  cil  principalement  plus  gran- 
de dans  les  animaux  les  plus  grands. 

16.  Et  fuppofant  les  vaiffcaux  fanguins  de  l'homme  &  du  che- 
val, diftribuécs  égr^lemcnt  dans  toutes  leurs  parties  homologues, 
ou  proportionnés  à  leurs  poids  refpedifs  ,  alors  le  fang  devroit 
fe  mouvoir  dans  ces  animaux  avec  des  vitefles  réciproques  aux 
tems  durant  lefquels  des  quantités  de  fang  égales  à  leurs  poids 
rcfpedifs ,  paffcnt  à  travers  leurs  coeurs ,  par  exemple  dans  le 
rapport  de  60  à  r  8.  15  minutes. 

17.  Ainfi  nonobflant  que  le  fang  artériel  du  cheval  foit  pouf- 
fé avec  une  plus  grande  force  que  celui  de  l'homme,  cependant 
il  fe  meut  plus  lentement  dans  le  cheval  à  raifon  du  plus  grand 
nombre  de  ramifications  &  de  la  longueur  des  vaifleaux  plus 
grande  dans  les  plus  grands  animaux. 

18.  Quand  j'ai  comparé  la  proportion  qui  fe  trouve  entre 
l'aire  de  la  coupe  tranfverfe  de  l'aorte  defccndante,  &  les  chairs 
ou  autres  parties  qui  en  reçoivent  continuellement  du  fang  ,  je 
l'ai  trouvé  de  la  façon  fuivante  ;  J'ai  coupé  le  corps  d'un  chien 
en  travers  au  deflbus  du  coeur,  Se  pefant  d'abord  féparément  ces 
deux  parties  ,  &  puis  les  ayant  mifes  bouillir  pour  en  féparer  les 
os ,  j'ai  Ibuflrait  le  poids  des  os  du  poids  total  pour  avoir  celui 
des  chairs ,  &  j'ai  trouvé  que  les  chairs  de  la  partie  de  deilous 
étoit  de  1 1  livr.  1 1  one.  &  celui  de  la  partie  de  delTus  de  7. 
livr.  2  one. 

19.  jMaintenant  les  aires  des  coupes  tranfverfes  de  ces  artères 
dans  cinq  de  ces  animaux ,  fe  font  trouvées  comme  il  fuit. 


E  3  L'aorte. 
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L'aorte,   defcendante.  afcendantc 


2  0.  Ala  jument 

I.Gj^. 

au  bœuf 

I.535'- 

au  mouton 

0.172. 

au  daim 

0,470. 

au  I**.  chien 

0,15»^. 

au  fixiéme 

0.15?^. 

au  feptiéme 

0.175». 

Sur  le  rapport 
ci-deflus  trou- 
vé êtreleschairs 
qui  font  au 
dcffusSc  celles 
qui  font  audef 
fous  du  cœur. 


0.4  iê" 

0.0  J  6= 

0.07  5; 
3.234 

o.  6$ 
o.  6'i 
O.    6% 


,0.677.,  ••  -0.369 
.  0.^12 0.85 

, .  o.05»4 0.082 

.  0.383 0.246 

.  0.1 06 0.075 

.  o.i  2  j 0.053 

.  0.Ï05?....  .0.08) 

2  1.  Dans  cette  Table,  nous  trouvons  que  les  aires  des  coupes 
tranfverfcs  des  aortes  delcendantes  &  afcendantes  du  premier 
chien ,  font  à  très  peu  près  proportionelles  aux  poids  des  parties 
rcfpeftives  qu'elles  arrofcnt  de  fang,  &  que  dans  la  jument  &  le 
daim  la  difi'érencc  n'eO:  pas  grande  ,  mais  qu'elle  l'cft  un  peu 
plus  dans  le  bœuf  &c  le  mouton.  Dans  ces  fortes  d'cftimations  on 
ne  doit  pas  s'attendre  à  des  rapports  trop  exa61:s. 

22.  La  viteflc  avec  laquelle  le  fang  efl:  exprimé  du  ventricule 
gauche  ,  étant  formée  dans  le  tiers  du  tems  d'une  fyftole  à  l'au- 
tre,  une  pareille  quantité  de  fang  fe  mouvroit  d'une  viteiTe  uni- 
forme, mais  trois  fois  plus  petite  à  travers  l'orifice  de  l'aorte, 
dans  l'efpace  entier  du  tems  d'une  fyftole  à  l'autre. 

23.  Puifque  dans  l'homme  le  cylindre  de  fang  qui  a  pour  dia- 
mètre celui  de  l'aorte  &  pour  longueur  celle  de  7.  91  pouces, 
eft  poufle  à  chaque  battement  dans  une  artère  conique  &  capa- 
ble de  dilatation,  fa  vélocité  feroit  beaucoup  plus  grande,  s'il 
pafToit  par  un  défilé  plus  étroit  ;  mais  les  artères  renvoyant  con- 
tinuellement des  branches  innombrables ,  qui  ont  la  fommc  de 
leurs  orifices  confidérablement  plus  grande  que  celle  des  orifices 
principaux  ou  des  troncs  ,  par  là  la  viteflc  du  fang  doit  y  être 
proportionellement  diminuée,  de  façon  que  le  Dotieur  Jacques 
Keil  dans  fcs  Effais  medico  •  phi fiqua  ,  pag.  46,  a  cftimé  que 
la  vitefle  du  fang  au  fortir  du  cœur,  feroit  à  fa  viteflé  dans  les 
plus  petites  arterioles  comme  5233  à  i ,  s'il  couloit  librement  & 
ihns  embarras  à  travers  ces  vaiflcaux  capillaires  ;  &  puifque  fa 
vitefle  à  fon  paflîagc  du  cœur  dans  l'aorte  efl:  en  raifon  de  145».  2 

pies 
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pies  par  minute,  prenant  le  tiers  de  cette  vitelTe  ,  favoir  49.  73 
pour  fon  mouvement  uniforme  ci-delTus  mentionné  ,  il  s'cnl'ui- 
vroit  du  calcul  de  Mr.  K  e  i  l  l  ,  qu'il  n'auroit  dans  ces  petites 
artères  capillaires  que  o.  009  j  parties  d'un  pié  ou  o.  oSj  d'un 
pouce  de  vitefTe  par  minute. 

24.  Ce  feroit  là  fa  vitefle  ,  fi  le  fang  couloit  fans  embarras 
&  d'un  cours  auffi  libre  dans  les  artères  capillaires  les  plus  fines', 
qu'il  coule  dans  leurs  plus  larges  ramifications ,-  mais  par  les  ex- 
périences fuivantes  ,  il  ell:  prouvé  que  le  principal  obftacle  au 
mouvement  du  fang  artériel ,  efl:  dans  les  artères  capillaires. 


NEUVIEME    EXPERIENCE, 

Sur  les  Artères  des  mufcles, 

I.  T'Ouvris  d'un  bout  à  l'autre  avec  des  eifeaux  les  boyaux 
•^  d'un  chien ,  da  côté  oppofé  à  l'infertion  des  artères  &:  vei- 
nes mélcnteriques  ;  &  ayant  inl'erè  un  tube  de  4.  5  pies  de  hau- 
teur à  l'aorte  defcendante  un  peu  plus  bas  que  le  cœur  ,  je  ver- 
fai  de  l'eau  modérément  chaude  au  moyen  d'un  entonnoir  dans 
le"  tube ,  l'eau  en  defccndit  dans  l'aorte  &  y  entra  avec  la  même 
force  qu'y  entre  le  fang  poufié  par  le  cœur  ;  cette  eau  fortit  des 
orifices  d'un  nombre  prodigieux  de  vailTcaux  capillaires  que  j'a- 
vois  coupés  en  fondant  les  boyaux  ;  mais  quoiqu'elle  y  fût 
pouiïee  avec  la  force  qu'a  le  fang  artériel  dans  le  chien  vivant  , 
elle  ne  ruiiïela  ou  ne  jaillit  pas ,  mais  elle  fcmbioit  fuinrer  des  ex- 
trémités des  artères,  ainfi  que  fait  le  fang  qui  coule  des  arterio- 
les d'un  raufclc  coupé  en  travers.   (  '^) 

2.  M'ètant 

Remarques. 

(')  Mr.  Hales  a  fait  ici  des  ex-     pour  l'avancement  de  la  Médecine, 
périences  d'une  grande  importance     de  ir.cme  qu'en  fit  pour  la  Me'cli-ini- 

qae 
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2.  M'érant  pourvu  d'une  pendule  à  fécondes  ,  Se  verfant  une 
quantité  connue  de  cette  eau  dans  le  tube  ,  je  trouvai  que  34a 
pouces  cubes  d'eau  en  fortoicnt  en  400  fécondes  ou  6.  6  minu- 
tes. 

3 .  Alors 


que  Mr.  Amontons  Se  Mr.  Pa- 
KENT  ,  qui  trouvèrent  combien  le 
frottement  retardoit  le  mouvement 
des  machines  ;  car  le  Médecin  eft  à 
l'égard    du    corps  animal    ce  qu'un 
Méchanicien  eft  à  l'égard  d'une  ma- 
chine ;  il  en  doit  connoître  la  force 
pour   y  proportionner  les  alimens  , 
les  raédicamens  :  pour  connoitre  la 
fourcc    des    dérangemens   qui    fur- 
viennentj     &    pour   y  obvier.      Si 
un   horloger  ignore  la  force  précife 
de  la  lame  d'acier  qui  fait  aller  tout 
le  rouage ,  s'il  ignore  la  vitefTe  re- 
lative d'une  roue  eu  égard  à  l'autre  , 
il  ne  pourra  jamais  confer  ver  ni  re- 
mettre la  montre  dans  un  bon  état. 
Si  un  fontenier  ignore  la  force  d'un 
courant  d'eau ,    le  rapport  qu'elle  a 
avec  la  réfiftance  des  tuyaux  de  con- 
duite, le  rapport  de  la  quantité  qui 
doit  s'écouler  avec  les  ajutages,  les 
crapaudines,  les  clapets  ,  il  ne  pour- 
ra rétablir  ni    les   pompes  ,    ni  les 
jets-d'eau  ,  ni  aucune  autre  machine 
hydraulique  dérangée.    Le  corps  a- 
nimal  efl  une  machine  ,  tout  le  mon- 
de en  convient  ,  c'efl  une  machine 
hydraulique,  la  chofe  efl  évidente, 
&  l'on  voudra  en  être  le  machinifle; 
le  réparateur ,  fans  connoître  fa  ftru- 
fture  ,  fes   mouvemcns  ,    fes  forces 
mouvantes  ,  c'efl  ce  qui  ne  fe  peut , 
à   moins  qu'une  longue  expérience 
n'ait  fuppléé  au  défaut  des  principes. 


Mr.  H  A  L  E  s  va  au  but  pour  dé- 
terminer le  déchet  des  viteiïes  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  ;  voici  fur 
quels  principe^  il  fe  fonde. 

I.  La  viteflé  d'un  fluide  quelcon- 
que ,  efl  à  celle  de  tout  autre  dans 
la  raifon  compoféc  de  la  direfte  fouf- 
doublée  des  forces  mouvantes  ,  & 
de  la  foufdoublée  inverfe  des  forces 
réfî  fiantes. 

A  égales  refinances  ,  un  fluide 
pouffé  par  une  hauteur  ou  force 
quelconque  quadruple  ,  noncuple  ,  a 
une  viteffe  double,  triple. 

A  égales  forces  mouvantes  ,  un 
fluide  pouffé  contre  des  réfiflances 
quadruples  ,  noncuples  ,  a  une  vitef- 
fe fousdouble,  foustriple. 

2.  La  viteflè  d'un  fluide  fe  con- 
noit  ou  fe  mefure  par  les  efpaces 
qu'il  parcourt ,  divifés  par  les  tems 
employés  à  les  parcourir. 

Ç'efl- à-dire  ,  qu'à  tems  égaux  un 
fluide  a  une  vitelle  double  ,  triple 
d'un  autre  ,  s'il  parcourt  un  efpace 
double  ,  triple  de  l'autre. 

Et  à  efpaces  parcourus  égaux,  un 
fluide  aune  viteffe  double,  triple, 
d'un  autre  ,  s'il  y  employe  un  tems 
fousdouble  ,  foustriple  &c. 

3.  Les  réfiflances  que  les  fluides 
pouffes  dans  des  vaifleaux  de  diffé- 
rent diamètre  ,  de  différent  orifice , 
de  different  reflort ,  &  avec  diffé- 
rentes vitclTes  ,  ou  les  retardemens 

qu'ils 
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3:  Alors  coupant  toutes  les  artères  méfenieriques  tout  auprès 
des  boyaux  mêmes  ,  &  enlevant  les  boyaux ,  je  trouvai  qu'une 
pareille  quantité  d'eau   paflbit  par  les  ramifications  coupées    en 

14're. 


qu'ils  y  efTuyent  ,  font  en  raifon 
compofée,  de  la  raifon  direfte  des 
diamètres  des  canaux  ,  de  l'inverfe 
des  diamètres  des  orifices  ,  de  la 
fousdoublée  des  roideurs  &  forces 
des  refTorts ,  &  de  la  doublée  de  leurs 
propres  vitefles. 

4.  C'cft- à-dire  que  fi  des  fluides 
femblables  font  poufTés  avec  même 
force  à  travers  des  tuyaux  de  même 
matie're  ,  également  ouverts  par  le 
bout  ,  mais  de  différent  calibre  , 
leurs  viteffes  dans  le  calibre  de  dou- 
ble, de  triple  diamètre,  feront  deux 
fois ,  trois  fois  moindres  ;  pourquoi  ? 
parce  que  la  maffc  à  mouvoir  ,  qui 
dans  des  cylindres  de  même  lon- 
gueur efl;  comme  les  bafcs  ou  cali- 
bres ,  fe  trouve  alors  quadruple  , 
noncuple;  donc  par  le  ler  princi- 
pe Ja  viteffe  doit  être  fousdouble  , 
foustriple. 

y.  S'il  n'y  a  de  la  différence  que 
dans  les  orifices  par  lefquels  le  flui- 
de  doit  fortir,  les  déchets  des  vitef- 
fes feront  réciproquement  comme  les 
racines  de  ■  ces  orifices  ou  comme 
leurs  diamètres  ,  parce  que  les  grof- 
feurs  des  colonnes  de  fluide  qui  tra- 
verfent  différens  orifices  ,  croiflent 
comme  les  quarrés  des  diamètres  , 
tandis  que  les  frottcmens  des  bords 
ne  croiffent  que  comme  les  circon- 
férences ou  comme  les  diamètres 
des  orifices.  Or  ces  déchets  pour 
les  fluides  d'une  vifcofité  pareille  à 


celle  de  l'eau  ,  font  les  trois  dixièmes 
de  la  vitefTe  naturelle  ;  de  façon  que 
fi  un  fluide  efî  pouffé  par  la  même 
force  dans  l'air  ,  &  qu'il  puifie  y 
parcourir  10  pies  par  féconde  ,  ce 
même  fluide  pouffé  à  travers  un  ori- 
fice quelconque  dans  l'air,  ne  par- 
courra que  7  pies  ,  &  la  dépenfe  ef- 
feftive  fera  à  la  naturelle  comme  '7 
à  10.  Or  ce  déchet  fera  le  même , 
quelque  vitcfTe  qu'ait  le  fluide.  Si 
donc  à  viteffe  égale  la  force  du  flui- 
de formé  en  colonne  de  pareille  hau- 
teur efl  comme  la  bafe  ,  dont  le  dia- 
mètre efl  la  racine  ,  les  forces  réfi- 
flantes  diminuent  les  vitelTes  dans 
le  rapport  énoncé  au  principe  pre- 
mier. 

6.  Si  des  fluides ,  tout  le  refle  é- 
tant  égal  ,  d'une  force  quadruple , 
noncuple,frappent  des  refTorts  égaux, 
ils  les  fléchiront  feulement  deux  fois, 
trois  fois  plus,  les  fl-éches  des  ref- 
forts  égaux  étant  comme  les  racines 
des  forces  qui  fliéchiîTent  j  mais  les 
viteffes  des  corps  fléchiffans  font 
comme  celles  du  reffort  fléchi  ou 
comme  fes  flèches  ,  donc  les  vitef- 
fes font  comme  les  racines  des  for- 
ces flèchiiTantes  ;  &  puif  jue  les  for- 
ces des  relTorts  croiiîent  comme  les 
forces  flèchiiTantes  ,  les  viteffes  croif- 
fent &  décroiffent  comme  les  raci- 
nes des  forces  du  refTort ,  ou  dans 
leur  raifon  fousdoublée. 

7.  Si  des  fluides  font  poufTés  avec 

F  diffé- 
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140.  fcccndes  ou  t.  3   minutes  ,  ce  qui  cfl:  en  un  tiers  du  tcms 
emf>lo]é  pour  les  orifices  sapUlaires  de  leurs  branches  qui  s  étendent 

jur 


différentes  vitefTes,  tous  les  reflesé- 
tant  égaux  ,  les  déchets  de  ces  vitef- 
fes  font  comme  leurs  quarrés.    Ainfi 
quand  il  s'en  faut  d'un  pouce  qu'un 
jet-  d'eau,  qui  a  un  de  vitclFe,  n'attei- 
gne à  fa  hauteur  complette,  il  s'en 
faudra  de  quatre  qu'un  jet-d'eau  quia 
deux  de  vitefTe  n'atteigne  à  la  fîenne. 
Mais  comment  les  déchets  peuvent- 
ils  donc  être  comme  les  racines  des 
forces  rélîflantes  ,   à  moins  de  dire 
que  la  furface  totale  de  la  colonne 
pouffée  avec  une  vitefTe  double  ,  cfl: 
quadruple  ?  Mais  les  forces  des  flui- 
des font  comme  les  produits  des  fur- 
faces  par  les  quarrés  des  vitefTes  ;  or 
le  quarré   de  2  eft  ^ ,  qui  multiplié 
par    4  produit   16  ,    tandis    que    la 
furface  cylindrique   de  la    colonne 
qui  a  1  de  vitefle  n'efl  que  i  ,  qui 
multipliée  par  le  quarré  de  fa  vitef- 
fe  ne  donne  que  15  ainfi  les  forces 
totales  des  jets  font  comme  les  quar- 
rés de  leurs  hauteurs  ,    &  les  réfi- 
fiances  de  l'air  ambiant  croifTent  de 
même ,  parce  que  la  réadion  eft  éga- 
le à  l'aéiion  ;  ainfl  la  réfiftance  que 
l'air  offre  à  un  jet  d'une  vitefTe  dou- 
ble ,  eft  16,  &  à  un  jet  d'une  vitef- 
fe  comme  i  ,  eft  i  ;  or  la  racine  de 
'\6  eft  4,  &  celle  de  i  eft  i  ,  donc 
les  déchets  font  comme  les  racines 
des  forces  réfîftantes,  comme  je  i'a- 
vois  avancé. 

Qu'on  ne  trouve  pas  ma  dernière 
propofition  étrange  ,  favoir  que  les 
forces  totales   des  jets  foat  comme 


les  quarrés  de  leurs  hauteurs,  car  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  la  force  feule  du- 
jet   contre    une   furface    égale  à    fa 
coupe  tranfverfe  ,    il  s'agit    encore 
de  fon  aftion  contre   la  furface  cy- 
lindrique du  vaifTeau  ou  de  l'air  en- 
vironnant.   Or  cette  aftion  eft  tou- 
jours comme  le   quarré   de   la  hau- 
teur ,  car  une  hauteur   quadruple  à 
égales  furfaces  frapées  ,  donne  une 
force  quadruple,  ou  comme  le  quar- 
ré   de   la    vitefle    qu'elle   imprime  j 
mais  donnant  à  même  tems  un   jet 
de  hauteur  quadruple    &   de   même 
bafe,  la  furface  cylindrique  devient 
quadruple,  &  partant  la  force  tota- 
le en  eft  16  fois  plus  grande  j  ce  qui 
paroîtra  bien  paratioxe. 

8.  Tous  les  fluides  du  corps  hu- 
main n'ont  pas  une  égale  ténacité 
ou  vifcofité.  Le  peu  d'expériences 
que  i'ai  faites  fur  cela  m'a  fait  con- 
noître  que  la  force  avec  laquelle  nos 
fluides  réfiftent  à  leur  divifion  aug- 
mente à  mefure  qu'ils  fe  refroidif- 
fcnt ,  &  que  les  poids  qui  expriment 
ces  forces  de  ténacité  ,  font  à  ciia- 
leur  égale  comme  les  nombres  fui- 
vans.  Un  cylindre  de  fer ,  dont  la 
bafe  avoit  quatre  lignes  ,  apuyé  de 
fon  feul  poids  fur  difFérens  morceaux 
de  papier ,  &  y  adhérant  au  moyen 
de  ces  diverfes  humeurs ,  étant  trem- 
pé dans  l'eau  chaude  au  degré  2J, 
foutint  un  quarré  de  papier  pêfant 
I  grain. 
La  même  furface  humedée  de  fa- 
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Jùr  les  boyaux  ,  é"  qtte  fapellerai  déformais  arterioles  -  capillaires  > 
four  les  difiinguer  des  arterioles  [impies. 

4.  Alors 


live  chaude  au  même  degré ,  foutint 
un  poids  de  8  grains. 

Trempée  dans  l'urine  >  un  poids 
de  4  grains. 

L'eau  chaude  au  degré  10  ,  fou- 
tint y  grains. 

L'eau  chaude  au  degré  27 .  Sou- 
tint 6  grains. 

L'eau  chaude  au  degré  44,  fou- 
tint 1  grain  à   peine. 

La  faUve  chaude  au  degré  même 
du  fang  ou  27'  ,  ne  foutint  pas 
moins  de  8  gr. 

La  bile  de  la  veficule  du  fiel  chau- 
de au  degré  10  ,  foutint  8  gr. 

Du  fuit  attaché  à  ce  même  fer 
rougi,  foutint  j  grains. 

De  la  poix  refroidie  au  degré  10, 
foutint  256  grains. 

De  la  poix  fondue  par  le  fer 
chaud  ,  foutint   12  grains. 

Que  la  falive  tût  d'un  homme  à 
jeun  ou  non,  je  ne  trouvai  pas  de 
différence.  Quand  je  me  fervois 
d'un  cylindre  de  bafe  double  ,  tri- 
ple, je  foutenois  un  poids  double, 
triple;  donc  la  force  de  ténacité  eft 
en  raifon  compofée  ,  de  l'inverfe  de 
la  chaleur  du  fluide  &  de  la  directe 
des  furtaces  adhérentes.  Quand  je 
prefTùis  plus  fortement  le  cylindre 
contre  le  papier  ,  j'enlevois  un  plus 
grand  poids,  l'attradion  croilTun  en 
effet  comme  les  quarrés  des  proximi- 
tés. La  vifcofité  des  humeurs  &  du 
fang  eil  différente  parmi  les  diffé- 
rens  animaux  j  dans  le  chien  le  fang 


efl  IJ  gluant  ;  que  l'artère  crurale 
ayant  été  coupée  dans  un  chien  vi- 
vant ,  à  l'alTemblée  de  la  Société 
Royale,  par  Mr.  Lamorier  ,  l'hé- 
morragie celTa  dans  moins  d'une  mi- 
nute ,  &  ce  n'étoit  pas  par  la  con- 
traction du  vailTeau,  car  on  avoir  eu 
foin  d'y  introduire  dedans  un  tuy- 
au de  cuivre  pour  le  tenir  ouvert; 
le  même  animal  perdit  tî  peu  de  fang, 
qu'il  cfluya  trois  fois  la  même  expé- 
rience fans  périr. 

9.  Si  des  fluides  de  différente  den- 
fité  ou  gravité  fpécifique  ,  font  pouf- 
fes avec  la  même  foce  de  piflon, 
les  vitefTes  imprimées  feront  en  rai- 
fon inverfe  lousdoubiée  des  dei.fi- 
tés  ;  &  voici  la  preuve  que  Mr.  PlT- 
TOT  ,  Penlionnaire  de  l'Académie  , 
m'a  fait  l'honneur  de  m'en  donner. 
Soient  deux  réfervoirs ,  l'un  haut 
comme  14  &  plein  d'eau  ,  l'autre 
haut  comme  l  &  plein  de  vif  argent, 
les  charges  feront  égales  ,  puifque 
les  gravités  fpécifiques  y  font  réci- 
proques aux  hauteurs  y  or  la  vitclîè 
du  vif  argent  au  bas  du  réfervoir  , 
fera  à  celle  de  l'eau  comme  la  raci- 
ne de  la  depfité  de  l'eau  ou  de  fa 
propre  hauteur  i  ,  ett  à  la  racine  de 
la  denfité  du  vif  argent ,  ou  à  celle 
de  ià  propre  hauteur,  ou  3.74;  car 
les  vitetTes  des  fluides  quelconques  , 
acquifes  par  leur  feule  pefanteur  , 
ne  font  proportionelles  qu'aux  raci- 
nes de  leurs  hauteurs. 

J'ai  cherché  une  démonftration  ap- 
F  X  plica- 
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4.  Alors  je  coupai  les  artères  crurales  ,    auparavant  liées  ,   & 
emportant  aufli  les  artères  méfenteriques  &  les  cmulgentes  près 

de 


plicable  à  la  force  des  piftons ,  & 
voici  celle  que  j'ai  trouvée  ;  Soient 
deux  tuyaux  égaux  &  pleins ,  l'un 
d'eau  ôc  l'autre  de  vif  argent ,  & 
qu'un  même  poids  les  prelTe  au  moy- 
en d'un  pifton  ;  je  foppofe  le  tuyau 
plein  de  vif  argent  divifc  en  14.  co- 
lonnes j  chacune  d'elles  péfera  au- 
tant que  la  feule  colonne  d'eau  ,  ou 
que  14  colonnes  d'eau  de  même  vo- 
lume ôc  à  bafe  égale  ;  une  colonne 
de  m.crcure  d'un  pouce  de  hauteur 
fera  une  mafle  égale  ou  un  poids  é- 
gal  à  une  colonne  d'eau  de  14  pou- 
ces de  hauteur  ;  les  effets  font  pro- 
portionels  &  égaux  à  leurs  caufes  , 
Se  les  effets  des  puifTances  mouvan- 
tes égales  font  d'égales  forces  ;  il 
faut  donc  que  la  colonne  d'eau  & 
celle  du  vif  argent ,  qui  fortiront  à 
même  tems  de  leurs  tubes  >  ayent 
d'égales  forces  j  mais  on  fait  que  des 
colonnes  de  fluide  de  même  bafe  & 
de  différente  denfité,  ne  peuvent  a- 
voir  des  forces  égales  ,  à  moins  que 
leurs  longueurs  ,  qui  font  ici  comme 
les  viteffes,  ne  foient  en  raifon  in- 
verfc  des  racines  de  leurs  denfiiés  : 
donc  Sic. 

Et  en  effet ,  fi  la  colonne  d'eau  a 
une  vitelTe  de  3.  74,  dont  le  quarré 
e.iï  14 ,  ôc  une  denlité  égale  à  l  ,  fa 
force  qui  eft  le  produit  du  quarré  de 
la  viteiTc,  parla  denfité  fera  14 j  ôc 
fi  la  vitefTe  do  vif  argent  eft  1  dont 
le  quarré  eu  i  ,  Se  qu'il  ait  une  den- 
fité 14,  le  produit  du  quarré  de  la 


vitefte  par  la  denfité  ,  fera  égal  au 
précédent  ou  à  14  j  ainfi  les  puifTan- 
ces égales  ont  produit  des  efïéts  é- 
gaux. 

10.  Voilà  toutes  les  caufes  du  re- 
tardement des  fluides  ,  fi  vous  en  ex- 
ceptez la  roideur  des  refforts  ;  car  en 
fuppofant  que  nos  vaiffcaux  ayent 
un  reftort  parfait,  ils  doivent  rendre 
aux  fluides  qui  les  ont  fl^'chis  toute 
la  vitefiTe  qu'ils  en  avoient  emprun- 
tée ,  ni  plus  ni  moins  :  or  comme  ce 
n'eft  rien  changer  à  la  quantité  de 
mouvement  d'un  fluide  ,  que  de  lui 
rendre  autant  qu'on  lui  a  pris ,  les 
vaifTeaux  du  corps  humain  vivant 
font  à  cet  égard  comme  des  vaifiTeaux 
de  bronze,  ou  inflexibles,  en  les 
fupp"ofant  des  refforts  parfaits  ;  & 
ainfi  les  régies  d'hydraulique  ,  qui 
font  abftraftion  de  la  différente  fle- 
xibilité des  tuyaux  ,  s'apliquent  avec 
juftefiTc  au  mouvement  de  nos  li- 
queurs ,  quoi  qu'en  difent  les  demi- 
favans  qui  méprifent  tout  ce  qu'ils 
ignorent ,  ÔC  lurtout  les  Mathéma- 
tiques. 

11.  Et  en  effet ,  quoique  le  fang 
dilate  nos  vaiffeaux  fenhblement ,  ce 
que  ne  font  pas  les  liqueurs  pouftTées 
dans  des  tuyaux  de  bronze  ,  néant- 
moins  comme  ces  dilatations  dans 
l'état  permanent,  foit  de  famé,  foit  de 
maladie,  font  fuivies,  de  féconde  en 
féconde  ,  de  contraftions  ou  reffer- 
remens  femblables,  il  ne  fort  ni  plus 
ni  moins   de  fluide  par  ce  vaillcau 
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de  l'aorte  ;  le  trouvai  qu'une  pareille  quantité  d'eau  paiTa  à  tra- 
vers les  orifices    de   l'aorte  ainû  ébranchce  en   o.  308  minutes  , 

ce 


flexible,  dans  un  tems  qui  contient 
un  nombre  pair  de  puifations  ,  qu'il 
en  fortiroit  à  pareil  tems  par  un  vaif- 
feau  de  bronze  ,  qui  auroit  pour  dia- 
mètre, le  diamètre  rsoyen  entre  la 
fyftole  &  la  diaftolc  ;  &  pour  trou- 
ver ce  diamètre  moyen  ,  foit  le  dja- 
métre  de  l'aorte  en  fyftole  9  lignes, 
en  diafloleii  lignes,  leurs  quarrés 
font  81  &  121,  preiifz  la  moitié  de 
leur  différence  qui  efl  20 ,  ajoutez- 
la  au  plus  petit  nombre,  vous  aurez 
loi,  dont  la  racine  quarrée  eft  10.04, 
qui  eft  le  diamètre  cherché. 

On  fait  une  autre  objeifbion  qui 
n'eft  pas  dans  la  vue  d'éclaircir  la 
vérité,  mais  de  l'obfcurcirou  de  re- 
buter ceux  qui  la  cherchent.  D'où 
favez-vous ,  difent  ces  demi-favans, 
que  les  vaifleaux  d'un  homme  foient 
tels  que  vous  les  fuppofez  .•'  vous  en 
avez  pris  la  mefurc  lur  des  cadavres, 
mais  les  diamètres  changent ,  tout  le 
défigure  après  la  mort.  Mais  je  leur 
demande  à  eux  ,  d'"ù  ils  favent  eux- 
mêmes  que  tes  diamètres  changent , 
finon  par  les  mêmes  moyens  qui 
nous  peuvent  faire  connoitre  &  me- 
furer  ces  changemens  j  puifque  nous 
avons  les  mêmes  mefures,  &  plus 
précifes  qu'eux  ,  de  ces  changemens, 
&  cela  nous  fuffit  pour  reftifier  nos 
calculs.  Les  Payfans  difent  aux  A- 
ftronomes  ,  D'où  favez-vous  qu'il  y 
a  tant  detoifes  d'ici  à  la  Lune  .''  Ap- 
prenez, leur  dit-on ,  la  Géométrie  & 


l'Optique,  Se  vous  le  faurez  de  mê- 
me ,  &  vous  verrez  qu'en  confé- 
quence  de  ces  mefures ,  l'ohferva» 
tion  de  l'cclipfe  tombera  dans  la  mi- 
nute,  avec  le  calcul  fait  vingt  ans 
auparavant. 

12.  Mais  revenons  à  nôtre  fiijet. 
Quoique  je  n'aye  pas  fait  mention  du 
déchet  de  viteffe  qui  répond  à  1% 
longueur  des  vailTeaux,  je  ne  doute 
pas  que  cette  longueur  n'y  fafle 
beaucoup  ,  tant  à  raifon  de  la  malle 
à  mouvoir  qui  augmecite  à  mefure  , 
qu'à  raifon  des  furfaces  ôc  des  frotte- 
mens,  qui  augmentent  dans  le  mê- 
me rapport  que  ces  longueurs  ;  donc 
le  retardement  des  fluides  dans  des 
tuyaux  de  diverfe  longueur  cft 
dans  le  rapport  compofé  de  celui  des 
longueurs  &  de  celui  de  leurs  raci- 
nes. Si  donc  le  fang  perd  un  pouce 
de  fa  vitefTe  primitive  ,  dans  un  vaif- 
feau  d'une  toife  de  long ,  il  en  per- 
dra 3  dans  un  vaiffeau  long  de  2 
toifcs. 

Ayant  donné  les  déchets  de  vitef- 
fe, relatifs  aux  ditiérentes  rciillan- 
ces  ,  c'eft  des  expériences  feules  que 
nous  pouvons  déduire  les  déchets 
abfokis.  Mr.  H  AL  e  s  ne  lai  lie  rien 
à  délirer  fur  cela  ,  fi  l'on  en  excepte 
quelques  erreurs  de  calcul  à  l'article 
13  <5c  à  l'article  16,  ce  qui  ne  tire 
pourtant  pas  à  couLquence. 
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ce  qui  eft  — —  du  terns  dans  lequel  elle  s'étoit  écoulée  par  les 

2.  1 .4 

arterioles-  capillaires. 

5.  Etant  palTé  par  ces  artérioles-capiliaires  342  pouces  cub.  de 
fang,  ce  qui  eût  pcfé  13  livres  fi  c'eût  été  du  l'ang ,  &  cela  ea 
6.  6  minutes,  cela  fait  autant  que  i.  9}9  livre  par  minute,  Se 
ayant  trouvé  (félon  la  table  de  i'articl.  ii.  expe'r.  8  )  qu'il  éroic 
paiïe  4.  34  livres  de  fang  à  travers  le  ventricule  gauche  du 
cœur  d'un  chien  en  une  minute,  (  voyez  le  i**.  chien  en  cette 

table),  ces  1.939   livr.  cideffus,  font  donc de  ce  qui  paffc 

0-44 
à  travers  ce  ventricule  en  ce  même  tems. 

6.  Mais  en  pefant  toutes  les  parties  charnues  5c  membrancu- 
fes  d'un  autre  chien ,  aux  poumons  &  aux  oflcmens  près ,  n'é- 
tant queftion  que  des  parties  arrofées  du  fang  de  l'aorte  vifible- 
ment,  j'ai  trouvé  le  poids  total   18  hvr.    11  one.     Or  le  boyau 

coupé  pefant  i    livr.  2  one.  étoit  par   confcquent  -r-^  partie  du 

total;  de  façon  que  volume  pour  volume,  il  pafïoit  30.  27  fois 
plus  d'eau  par  les  artères  de  ces  boyaux  coupés  ,  qu'il  ne  palfe 
du  lang  par  ces  mêmes  ou  femblables  artères  quand  l'animal  vit, 
quoique  je  n'cmployalTe  qu'une  force  égale  à  celle  du  cœur. 

7.  Nous  pouvons  attribuer  ce  grand  partage  de  l'eau  à  diver- 
fes  caufes ,  comme  à  la  fluidité  de  l'eau  bien  plus  grande  qu'elle 
ne  l'eft  dans  le  fang  viiiqueux  comme  il  l'efl  ,  à  ce  qu'enco- 
re les  vailleaux  écoient  plus  relâchés  à  la  mort  que  durant  la 
vie  ;  car  quoique  les  vaiiTeaux  fe  trouvant  moins  prcflTés  par  le 
fang  fc  contraftcnt  peu  après  la  mort ,  ils  ne  laiffcnt  pas  d'èrre 
alcfs  fufceptiblcs  d'une  plus  grande  dilatation  que  durant  la  vie, 
à  égale  force  d'injedion.  Mais  on  doit  principalement  attribuer 
ce  grand  &  prompt  écoulement  de  l'eau  ,  à  ce  que  fes  molecu- 
les Ibnt  aflfez  fines  pour  traverfer  les  ramifications  reftangulaires 
de  ces  artérioles-capiliaires,  qui  fe  trouvent  encore  plus  fines, 
6c  au  travers  dcfqueiles  le  fang  doit  palTer  pour  parvenir  aux 
Tcincs  corrcfpondantes,  ôc  à  ce  que  l'eau  n'avoit  pas  à  furmon- 

ter 


D  E  s    A  N  I  M  A  U  X ,  IX.  E  X  F.  ^7 

ter  la  réfiftancc  du   fang  veineux  ,   lequel  s'élevant  à  fix  pouces 
feulement  dans  le  tube  attaché  à  la  jugulaire ,    fait  voir  qu'il  n'a^ 

que  partie  de  la  force  du  fang  artériel  ,   &  doit  en  retar- 

^      13.33  ^  '=' 

der  Je  naouvement  d'autant. 

8.  Les  diamètres  moyens  des  artérioles-capillaires  coupées,  au 
travers  Icfquclles  l'eau  s'écouloit,  étoient,  l'un  dans  l'autre,  dou- 
bles du  diamérre  d'un  cheveu,  que  Mr.  JURIN  a  trouvé  exadlc- 
ment  égal  à  ^  partie  de  pouce  ,•  ainfi  ces  artérioles-capillaires 
dont  le  diamètre  eft  ~  de  pouce  ,  avançant  vers  les  veines ,  dé- 
ploycnt  leurs  petites  branches  alternativement  fur  l'un  &  l'autre 
côté  du  boyau,  nous  les  appellerons  arterioles -convergentes  ou 
réticuUires ,  lefquelles  s'anaftomofant  enfemblc  forment  des  re- 
feaux  ou  aréoles  pareilles  à  celles  qui  font  formées  fur  les  feuil- 
les des  arbres  par  leurs  vaifleaux  fèveux  ;  &  de  ces  artères  réti- 
culaircs  il  en  part  d'autres  encore  à  angles  droits  qui ,  fans  s'ana- 
ftomofer  ;  fe  divifent  comme  les  doigts  de  la  main,  en  des  fi/ets 
toujours  plus  menus  de  rang  en  rang  jufqu'à  leur  changement  en 
veines.      * 

5.  Les  premiers  rangs  de  ces  //ets  peuvent  êtres  rendus  fen(î- 
bles  en  injectant  du  vermillon  dans  les  artères  ,  &  on  les  trou- 
ve i  ou  j  moins  épais  que  les  arterioles- réticulaires  d'où  ils  par- 
tent, &  les  rangs  fuivans  font  plus  menus  jufqu'à  n'avoir  que 
^^  de  pouce  en  diamètre;  ce  qui  eft  fi  fin  que  les  globules  de 
iàng  ne  peuvent  y  palier  que  l'un  à  la  fuite  de  l'autre  ,  un  flui- 
de fi  gluant  que  le  fang  doit  eflliycr  là  des  réfiftances  bien 
grandes. 

10.  Si  nous  comparons  l'orifice  du  toyau  de  cuivre  fixé  dans 
cette  expérience  à  l'aorte  defcendante  ,  avec  la  fomme  des  cou- 
pes tranfverles  des  grofîes  artcies  méfenteriques  ,  dclqucllcs  par- 
tent les  rameaux  qui  doivent  entrer  cn(uite  ibus  les  tuniques  des 
boyaux  ;  6c  fi  nous  le  comparons  encore  avec  la  lomme  des 
coupes  des  arterioles -convergences  que  je  coupai,  l'on  trouvera 
ce  qui  fuit. 

11,  L'orifice  du  tuyau  de  cuivre  fe  trouva  o.  057  pouc.  pre- 

nant 
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nant  Ic  diamètre  moyen  d'une  des  artères  méfcntériques  égal  à 
o.o^  pouce,  fa  coupe  fera  o.  0028  j  &  comptant  82.  8  de  ces 
artères  dans  la  longueur  des  1 1 .  j  pies  des  boyaux  coupés  >  la 
Comme  de  ces  coupes  fera  0.231  pouces. 

I  ï.  Prenant  aufli  pour  le  diamètre  d'une  de  ces  artères  leur 
entrée  dans  les  boyaux,  de  o.  02,  fa  coupe  fera  0.000314,  & 
la  fomme  de  724.  25  de  ces  coupes  dans  11.  j  pies  en  longueur 
des  boyaux  fera  0.227. 

13.  Et  le  diamètre  moyen  des  arterioles  convergentes  à  l'cn- 
droic  coupé  des  inteftins ,  étant  ~  de  pouce ,  égal  à  o,  077 ,  fa 
coupe  fera  0,00024,  &  le  nombre  des  arterioles  convergentes 
fur  une  longueur  de  boyau  de  11.  5  pies  étant  1695  j  la  fom- 
me de  leurs  coupes  fera  o.  2288  de  pouce. 

14.  Si  au  lieu  des  artères  moyennes,  nous  prenons  le  diamè- 
tre des  plus  petites  réciculaires  ,  ilj  fe  trouve  —;  ou  0.00308» 
dont  la  coupe  eft  o.  000007e  ;  j'ai  obfervé  que  chaque  côté  de 
ces  arterioles  réciculaires  il  partoit  quatre  branches  à  angles 
droits  donc  le  diamètre  étoit  la  moitié  du  diamètre  de  leurs 
troncs,  favoir  ^^^  de  pouce  ou  0.00154,  &  la  coupe  0.00000177, 
laquelle  multipliée  par  8  nombre  des  branches ,  donne  pour  fom- 
me des  coupes  0.0000124,  qui  furpalTc  la  précédente  de  2V. 

ij.  Ces  arterioles  réticulaires  préviennent,  par  leurs  anafto* 
moles  mutuelles,  les  obftruftions ,  &  par  là  fourniflent  plus  a- 
bondamment  du  fang  aux  ferics  fuivantes  des  filets  redangulai- 
rcs  ;  car  û  le  fang  n'étoit  entré  dans  les  arterioles  réticulaires 
que  par  un  bout  feulement,  il  auroit  perdu  plus  de  fa  viteflfe, 
ayant  à  en  parcourir  la  longueur  entière  ,  que  n'ayant  que  la 
moitié  de  ce  chemin  à  parcourir.  Par  ces  innombrables  anafto. 
moles  le  fang  efl  bien  mieux  divifé  &  mélangé,  comme  on  peut 
le  voir  aux  poumons  des  grenouilles. 

t6.  En  comparant  les  Ibmmes  des  coupes  tranfverfes  de  ces 
diverfes  artères  mèfentéciques  &  des  réticulaires  ,  nous  pouvons 
obfcrver  que  celles  des  artères  raétentcriques  du  i''.  &]  du  2' 
ordre,  font  alTcz  égales,  favoir  o.  231  ,  0227,  0.41  ;  cepen- 
dant d'égales  quantités  d'eau  fe  font  trouvé  palier  par  les  méfcn- 
tériques 
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tcriqucs  en  un  tiers  du  tems  qu'elles  ont  mis  à  pafler  par  les 
récicuiaires  des  boyaux  ;  &  puifqu'à  dépenfe  égale  en  tems  iné- 
gaux, les  vitefles  lent  en  raifon  réciproque  des  tems,  &  que  les 
quantités  qui  coulent  à  même  tems  des  orifices  égaux  font  com- 
me leurs  vitefles  ,  ces  quantités  ont  été  dans  ces  artères  comme 
981.  38  >  à  342.  (  ') 

17.  Et 


(  '  )  L'Auteur  dit  vers  la  fia  de 
cet  article  ,   que  les   quantite's   des 
fluides  qui  pafTent  à  travers  des  tubes 
égaux,  font  re'ciproquement comme 
les  tems  ,  ce  qui  eft  faux  ,  il  auroit 
falu  dire  comme  les   lenteurs  ;  c'eft 
ce  qui  ma  obligé  à  m'éloigner,  en 
cet  endroit  ,    du  texte  ;    &  comme 
ce  petit  commentaire  n'eft  fait  qu'en 
faveur    des  jeunes    Médecins  ama- 
teurs des  Méchaniques,    je  ne  ferai 
•  pas  façon  de  mettre  ici  brièvement 
les  régies  fur  la  mefurc  des  écoule- 
mens  ou  dépenfes ,  que  j'apellerai  D. 
&  d. ,  les  viteiîes  feront  appellees  V 
&  u  ,  les  orifices  O  &  o ,  les  gra- 
vités fpécifiques  G  &  g  ■•  on  fait  que 
les  -écoulemens   font   d'autant   plus 
grands ,  les  rcftes  étant  égaux ,  que 
les  orifices  le  font  davantage.  Ain- 
fî   D.  d  :  :  O.  o,  on  fait  encore,  &  il 
eft  évident,  que  plus  la  colonne  qui 
s'écoule  a  de  longueur  fur  une  mè- 
me  bafe  ,  plus  elle  eft  grande  ;  mais 
plus  la  vitelfe  d'un  fluide  eft  grande , 
plus  la  colonne  de  même  bafe  a  de 
longueur  ;  donc  les  écoulemens  lont 
encore  comme  les  vitcftes   D.  d  :  : 
V.  u  :  on  peut  ajouter  ici  que  plus 
long-tems    continue   l'écoulement  , 
les  rcftes  étant  égaux  ,  plus  il  fort 
de  fluide  ^    donc  enfia  les  dépenfes 


font  comme  les  tems  D.  d  :  :  T.  t. 

Les  volumes  des  liqueurs  dépea- 
fées  ne  peuvent   abfolument  varier 
que  par  l'augmentation  ou  diminu- 
tion d'une  de  ces  trois  conditions, 
favoir  des  orifices,  des  vitefles,  & 
des  tems  j  de  là  on  peut  former  une 
régie  générale  ,  que  les  dépenfes  des 
liqueurs  d'égale  dcnfité,  ou  les  vo- 
lumes de  quelques  liqueurs  que  ce 
foit ,    écoulés  font   en  raifon  cora- 
pofée  de  ces  trois  raifons  : 
D.  d:  :OVT.  out. 
D'où  l'on  peut  par  l'art  des  équations 
&  des  combinaifons,  tirer  bon  nom- 
bre de  corollaires. 

V.  O.  o::D£u.  d  T  V.  c'eft- à- 
dire,  que  connoillant  les  produits  des 
dépenfes  ou  maftes  écoulées  par  les 
tems  &  les  vitelles  réciproques,  on 
a  les  orifices. 

2».  Si  0  =  0.  D.  dxTV.tu.- 
fi  les  orifices  font  égajx  ,  les  dépen- 
fes font  entreliei  comme  les  tems 
multipliés  par  les  vitefles. 

3«.  SiTr=t,D.  d:  :OV.ou; 
fi  les  tems  employés  à  l'écoulement 
font  les  mêmes,  les  dépenfes  f)nt 
comme  les  produits  des  orifices  par 
les  viteffès. 

^\  Si  V=^u.  D.  d  ::OT.  ot, 

fi  les  vitefles  font  les  mêmes ,  les  dé- 

G  penfes 
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17.  Et  bien  que  l'orifice  du  tuyau  de  cuivre  fixé  à  l'aorfci 
artic,  1.  ne  fut  que  de  o.  057  de  pouce,  ce  qui  cft  la  4'.  par- 
tie de  la  fomme  des  orifices  des  artères  ci  -  deflus  ouvertes  ,  il 
paflTa  cependant  à  travers  ce  tube  de  cuivre  1148.  9  pouc.  cubes 
d'eau  ,  dans  Tefpaec  de  6.  6  minutes  quand  j'eus  coupé  les  gros 
rameaux  de  l'aorte,  art.  4,  ce  qui  eft  i.  17  fois  plus  qu'il  n'en 
eût  pafle  à  même  tems  au  travers  des  artères  méicntcriques  ,  & 
3.  3  fois  plus  qu'il  n'en  pafia  à  travers  les  artères  réticulaires 
ou  convergentes  des  boyaux. 

18.  D'où  nous  voyons  de  combien  la  vélocité  de  l'eau  efl: 
rabatuë  ,  quand  elle  palfe  d'un  tronc  d'artère  dans  Tes  ramifi- 
cations de  diffèrens  ordres  ,  nonobftant  que  la  fomme  des  cou- 
pes de  ces  rameaux  furpaflfe  de  beaucoup  la  coupe  de  leur 
tronc  ;  &  ce  rallcntiflement  doit  être  encore  plus  grand  pour  le 
fang ,  dont  la  vifcidité  &  la  ^rofllèreté  font  bien  plus  confidéra- 
bles  que  celles  de  l'eau ,  &  fur-tout  à  caufe  des  divarications  re- 
ôangulaires  des  arterioles ,  dont  le  diamètre  d'ailleurs  parvient  à 
n'être  que  la  i6îo'  partie  d'un  pouce,  de  façon  qu'un  fcul  glo- 
bule de  fang  peut  y  paffer ,  &  non  plufieurs  à  la  fois. 

15.  C'eft  à  cette  réfiftance  que  les  artères  capillaires  offrent 
au  partage  du  fang ,  qu'on  doit  attribuer  la  différence  des  forces 
de  ce  fluide ,  dont  la  force  dans  les  artères  cft  à  celle  qu'il  a  dans 
les  veines,  comme  10  ou  12  à  i. 

20.  Car  quoique  la  vélocité  du  fang  à  fon  entrée  dans  l'aorte 
dépende  du  raport  de  cet  orifice  à  la  mafie  qui  doit  y  pafTcr  à 
chaque  fyftolc ,  &  du  nombre  de  ces  fyftoles  en  un  tems  donné, 

cepen- 

penfes  font,  comme  les  orifices,  mul-  vîtelTes  ;    ou  fi  les  dépenfes  Se  les 

lipliés  par  la  durée  des  écoulemens.  tems  font  égaux  ,  ou  en  raifon  réci- 

que  fi  Ton  connoit  les  dépenfes,  &  proque  les  uns  des  autres  ,  les  orifi- 

qu'on  veuille  en  déduire   les  tems  ,  ces  font  réciproques  aux  vitefiTes  ,  cm 

les  orifices  ,  ou  les  vitefies ,  on  le  tous  les  deux  font  égaux  de  part  & 

peut  de  même.  d'autre. 

Car  fi  les  dépenfes  font  égales,  on         Si  les  dépenfes  font  en  raifon  des 

fait  que  les  orifices  multipliés  par  les  tems,  les  orifices  étant  les  mêmes, 

tems ,  font  en  raifon  réciproque  des  les  vitefles  font  égales. 
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ecpendant  ia  force  réelle  dans  les  artères  dépend  du  raport 
qua  la  quantité  poufTée  hors  du  coeur  à  celle  qui  des  artères 
peut  à  même  tems  paHer  dans  les  veines. 

XI.  Mais  les  réfillances  que  le  fang  trouve  dans  ce  palTage  é> 
troic  font  difFérences ,  eu  égard  au  degré  de  âuidité  ou  de  vifco- 
fité  qu'il  a ,  &  eu  égard  au  reflerremcnt  ou  au  rclâchcmcHt  des 
yaiffeaux,  felon  les  Expcr.  15.   16.  17  &  18. 

22.  Et  comme  l'état  du  fang  &  des  vaiflfeaux  varie  fans-celTc 
à  caufe  du  mouvement,  du  repos,  des  alimens,  des  évacuations, 
du  froid ,  du  chaud  &c.  de  façon  qu'à  peine  efl:  -  il  femblable  à 
lui-même  deux  minutes  dans  le  cours  deja  vie  j  le  Créateur  a 
ûgcment  pourvu  à  ce  que  ces  divers  changemens  ne  fiffent  point 
de  tort  à  la  fanté  de  l'animal. 

23,  Nous  pouvons  donner  une  cftimation  fort  approchée  de  la 
force  du  fang  dans  les  capillaires ,  de  la  façon  fuivante.  Mettons 
qu'un  globule  de  fang  ait  ^^  de  pouce  pour  diamètre  :  Lee- 
w  E  N  H  o  £  K  obfervc  qu'ils  font  tous  égaux  dans  les  grands  & 
dans  les  petits  animaux  :  les  plus  petits  vaifleaux  font  d'un  dia- 
mètre intérieur  aflez  grand  pour  lailler  pafler  ces  globules  qui 
nagent  de  toutes  parts  dans  la  lymphe  ;  mettons  donc  que  le  plus 
petit  vaifleau  fanguin  ait  un  diamètre  double  ou  rhs*  c'eft-à- 
dire  o.  00617  de  pouce,  fa  périphérie  fera  0.001^3  ,  fon  aire 
o.'ooo  000297,  qui  étant  multipliée  par  80  pouc.  (  auxquels  le 
fang  s'eft  foutenu  dans  le  tube  appliqué  à  l'aorte  du  i'*  chien  ,) 
donne  0,0000237  parties  de  80  pouces  cubiques  de  fang,  é- 
gaux  à  11416  grains,  ce  qui  eft  o.  504  parties  d'un  grain  :  mais 
la  réfiftance    du  fang   dans   les    veines  du   même    chien    s'étant 

trouvée  égale  à   6  pouces  de  hauteur  ou   à  ,  partie  de  8 a 

pouces,  cette  partie  étant , retranchée  de  o.  J04  d'un  graia> 

le  refte  0.496  d'un  grain  eft  la  force  avec  laquelle  le  fang  eft 
poufl'é  dans  le  vailTeau  capillaire ,  par  une  colonne  de  fang  de 
80  pouces  de  hauteur,  un  peu  avant  qu'elle  le  mette  en  mou- 
Tement ,-  il  faut  y  ajouter  aufll  la  viteffe  qu'a  acquis  le  fang  ea 

G  *  entrant 
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entrant  d'abord  dans  ces  vaiïïeaux  capillaires  >  laquelle  hc  peut 
être  que  très  petite,  vu  les  réfiftances  qu'il  y  rencontre,  felon  l'ar- 
ticle 18  ;  d'où  il  s'enluit  que  la  force  du  lang  dans  les  capillai- 
res eft  très  petite  ;  &  plus  les  vailîcaux  feront  longs  ,  plus  le 
mouvement  du  lang  y  iéra  lent. 

24.  Il  cft  à  remarquer  que  les  artères  parallèles  ne  font  pasi 
ainfi  que  dans  les  boyaux  ,  poumons  5c  autres  parties  membra^ 
neufes  du  corps  ,  entremêlées  avec  des  veines  fcmblabies  ;  mais 
deux  différentes  feries  d'arteriolcs  fortant  de  leurs  troncs,  l'une 
du  dellus,  l'autre  du  dcflbus  des  muicles ,  elles  le  mêlent  mutuel- 
lement &  alternativonent ,  &  par  là  le  fang  eft  porté  par  elles 
tantôt  en  haut  tantôt  en  bas ,  &  de  là  il  coule  à  angles  droits 
dans  les  veines. 

25,  On  peut  conclure  avec  raifon  de  ce  que  nous  avons  vu, 
que  la  force  du  fang  qui  entre  dans  les  mufcles  eft  bien  petite  , 
eu  égard  à  ce  qu'il  faudroit  qu'elle  fût  pour  produire  le  mou- 
vement mufculaire.  Ce  myftère  de  la  Nature ,  aufll  admirable 
qu'il  eft  jufqu'ici  inexplicable ,  eft  apparemment  l'effet  de  quel- 
que puilTance  énergique ,  dont  la  force  eft  réglée  par  les  nerfs  : 
mais  il  n'eft  pas  ailé  de  déterminer  comment ,  favoir  fi  c'eft  par 
un  fluide  qui  coule  dans  ces  nerfs,  ou  Ci  celte  puiffance  agit  com- 
me une  faculté  électrique  le  lo.ig  de  leurs  furfaces. 

16.  Que  des  vibrations  éledriqucs  puiiTcnE  le  porter  librement 
&  avec  énergie  le  long  des  fibres  des  animaux  ,  &  partant  des 
nerfs ,  c'eft  dequoi  ne  permettent  pas  de  douter  les  curicufcs  ex- 
périences d.-  l'ingénieux  &  infatigable  Mr.  Etienne  Gray,  qui 
montre  {Philofoph,  tranfaci.  N^.  41 7-  421)  que  la  vertu  élcdri- 
que  d'un  tube  de  verre  frotté,  ne  le  porte  pas  feulement  le  long 
des  cordes  de  lin  à  de  très  grandes  longueurs  ,  mais  encore 
qu'en  un  homme  fufpendu  en  l'air  horizontalement  par  des  cor- 
des ,  cette  vertu  va  depuis  le  pied  julqu'à  la  main,  de  là  au  bouc 
d'un  bâton  qu'il  y  tient,  &  d'tuie  boule  fufpenduë  par  \iViZ  ficel- 
le au  bout  de  ce  bâton  :  cette  même  vertu  lé  porte  fur  la  furface 
des  eaux. 

xj.  On  a  fouveat  de  même  obfervé  qu'en  fe  grattant  en  cer- 
tains^ 
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tains  endroits  du  corps,  coranae  au  genou  gauche  quand  il  y  a 
quelque  puftule  ,  il  s'élève  des  picottemens  en  d'autres  par- 
ues ,  comme  à  l'épaule  gauche  ,  ou  réciproquement  de  l'épaule 
au  genou ,  répondant  coup  par  coup  aux  iraprcflions  des  ongles 
lur  ces  parties  éloignées  :  on  trouve  beaucoup  d'exemples  fembla- 
bles  de  cette  Tympathie. 

28.  Il  crt:  probable  que  les  efprits  animaux  ont  de  l'élafticité , 
foit  qu'ils  agiilent  dans  les  nerts  ou  au  dehors  des  fibres ,  leur 
grande  force  &  adivité  l'indique ,  mais  encore  la  propriété  qu'ils 
ont  ainfi  que  l'air  de  perdre  leur  reflbrt  par  les  vapeurs  iou- 
phrées  ;  ainfi  la  fumée  du  fouphre  enflammé  tué  lur  le  champ 
les  animaux,  celle  des  liqueurs  qui  fermentent,  comme  du  moût, 
ou  tue  (ur  le  champ  ceux  qui  mettent  le  nez  au  bondo»,  ou 
les  rend  fous  ou  paralitiques  pour  le  refte  de  leurs  jours  ,  s'ils  ont 
flairé  du  moins  de  cette  vapeur,  que  Boerhaave  appelle  efprït 
ftuvage.  La  fumée  fulphureufe  fétide  des  plumes ,  chitons  &c, 
agit  très  fort  fur  les  elprits  qui  font  dans  des  accès  de  vibration  ; 
on  fait  encore  que  l'odeur  du  caftorcum  ,  de  l'alTa  fœtida  &c.  qui  a- 
bondent  en  fouphres  lubtils ,  fait  de  bons  effets  fur  les  efprits  des 
hylfériques ,  comme  au  contraire  elle  fait  de  mauvais  eticts  fur 
les  autres. 

%9.  Si  ayant  écorché  le  ventre  d'une  grenouille  vivante,  &  ti- 
rant un  peu  le  mufcle  droit  fur  lequel  tombe  un  bon  rayon  de 
lumière,  on  le  regarde  avec  un  bon  raicrofcope  ,   on   verra  les 
fibres  &  le  fang  qui  pafle  entre  deux,  dans  des  vailTeaux  aiTcz  é- 
troits  pour  ne  recevoir  qu'un  globule  après  l'autre  :    Si  dans  ce 
tems  le  mufcle  fe  contrade ,  on  verra'  la  fcêne  fubirement    chan- 
gée ,   &   les  fibres   paiallèies  repréfentcr   une  ferie    de    pinnules 
rhomboïdaics ,  qui  diiparoiflent  dès  que  le  mulcle  cefle  d'agir  ; 
mais  il  taut  être  accoutumé  à  manier  des  microicopes  pour  voie 
cela,   car  dans  la   contraûion  le  foyer  change  &  toui  diiparois. 
Les  peticcs  grenouilles,  qui  n'ont  encore  qu'un  tiers  ou  un  quart 
de  leur   griileur  totale,    font  propres  à  cela^  on  picotte  une  de 
leurs  pattes   ptur  faire  contraif>er  leurs  raulcles  j  il  ieroic  bien  à 
fouhaiccer  qu'on  répétât  ces  oblcrvations. 

«G  5  30.11 
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30.  Il  y  a  environ  27  ans  que  lifant  les  conjeélurcs  peu  fatif- 
faifantes  des  Auteurs  touchant  le  mouvement  mufculaire  ,  je  me 
mis  à  faire  des  expériences  fur  les  animaux  vivans ,  pour  décou- 
vrir fî  le  fang ,  par  fon  fcul  mouvement  méchanique ,  avoit  une 
force  fuffifante  pour  dilater  les  fibres  mufculeufes ,  &  par  là  dimi- 
nuer leur  longueur  &  produire  les  grands  effets  du  mouvement 
mufculaire  ;  ce  fut  là  ce  qui  m'engagea  dans  le  vafte  champ  des 
expériences  que  j'ai  faites.  Quel  plailir  n'eft-ce  pas  d'étudier  ainli 
les  admirables  ouvrages  du  grand  Auteur  de  la  Nature  ,  qui 
nous  fournit  toujours  de  nouvelles  matières  à  nos  recherches  ? 
des  plaiûrs  toujours  nouveaux  &  des  motifs  de  plus  en  plus  fra- 
pans  d'admirer  &  adorer  fa  magnificence  &c  fa  fageffc  ? 


DIXIEME    EXPERIENCE. 

Sur  la  vitejfe  du  fang  dans  les  Poumons. 

f .  T  A  vitefle  du  fang  dans  les  différentes  parties  efl:  fort  inéga- 
•*-^  le  à  caufe  de  leur  éloigncment  du  cœur  ,  &  des  frottc- 
raens  5cc.  Cette  inégalité  paroit  fur  tout  aux  poumons  qui  re- 
çoivent à  chaque  fyftole  du  coeur  la  même  quantité  de  fang  que 
le  rcfte  du  corps ,  &  qui  n'étant  pourtant  eux-mêmes  qu'une  pe- 
tite partie  du  corps ,  &  n'ayant  pas  tant  de  petits  vaiffeaux  ni  fî 
éloignés  du  coeur ,  doivent  le  recevoir  avec  une  grande  vitcfTc. 

2.  J'ai  feparé  le  corps  d'un  épagneul  en  deux  parties  près  du 
cœur,  après  en  avoir  tiré  les  poumons;  la  partie  d'en-haut  pcfà 
8  tfe.  6  onces,  celle  d'en  bas  12  tt>.  11  onces  i  les  boyaux  &  l'ef- 
tomac  lavés  peférent  i  tb.  2  onces. 

3.  Lc«  os  réparés  des  chairs  par  la  cuiffon  peférent  2  fc.  4  one. 
€C  qui  étant  ôté  de  2  i  tb.  i  once  poids  total  du  chien ,    il  refta 

l3  tfe.  13  onces  pour  le  poids  des  chairs,  boyaux,  peau,  mem- 
branes &c.  &  étant  le  poids  de  la  graiflc  &  des  poils  dans  lef- 
quels  le  fang  ne  va  pas,  refta  la  tfe.  de  fubftance  daas  laquelle 
le  Tan^  circule  librement. 

4.  La 
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4.  La  trachée  -  artère  coupée  près  les  poumons  pefa  — —  par- 
tic  de  ces  12  tfe.  6  one  a  dragm. 

5.  Tout  le  fang  circule  continuellement ,  quoique  avec  une  vi- 
telTc  inégale,  au  travers  d'un  nombre  de  parties  dont  le  poids 
total  eft  douze  livres  ;  mais  il  n'cft  point  de  doute  qu'il  ne  cir- 
cule avec  beaucoup  plus  de  rapidité  au  travers  des  poumons  , 
qu'au  travers  des  autres  parties  du  corps. 

6.  Si  par  l'expérience  huitième  4.  34  livres  de  fang  paflent  au 
travers  du  cœur  dans  une  minute  ,  une  pareille  quantité  doit 
aufli  paflcr  dans  le  même  tems  au  travers  des  poumons  3  puif- 
qu'ils  fournilTent  le  fang  a  l'oreillette  gauche  &  au  ventricule 
du  même  côté. 

7.  La  fomme  des  furfaces  de  toutes  les  veficules  pulmonaires 
d'un  veau,  a  été  eftimée ,  Vol.  i.  p.  207,  égale  à  40000  pou- 
ces quarrés  ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  fomme  des  furfa- 
ces des  veficules  pulmonaires  de  ce  chien  (  eu  égard  à  fon 
poids  )  doit  être  égale  à  1 2 1 2 1  pouces  quarrés  ;  &  comme  l'on 
a  trouvé  par  la  huitième  expérience  que  4.  «4  livres  ou  113. 
684  pouces  cubiques  de  fang  paiToient  au  travers  du  ventricule 
gauche  de  ce  chien  ,  ces  pouces  cubiques  divifés  par  —o  partie 
d'un  pouce  ou  o.  000^72  le  diamètre  des  petits  vaifieaux  capil- 
laires, le  produit  eft  169  172  pouces  quarrés,  ce.  qui  eft  la  quan» 
tiré  du  fang  qui  y  pafleroit.  Ces  pouces  cubiques  divifés  par 
12121.  le  nombre  des  pouces  quarrés  dans  les  veficules  des  pou- 
mons donne  13-55.  ce  qui  eft  la  --^       partie  du  fang  employé: 

&   donnant  la   moitié  d'un  de    ces  pouces    pour  l'elpace  qui  fe 
trouve  entre  les  cavités  des  vaifleaux  fanguins  ,  alors  la   fomme 

de  toutes  les  cavités  de  ces  vaifleaux  fera  partie  de  toute  h 

27.5)  ^ 

mafle  écoulée ,  favoir  4. 3  4  livres  de  fang  ,    &  par  conféquenc 

une  quantité   de  ce  fluide  égale  à   27.  5»   fois  la  capacité  de  ces 

vaifleaux   doit  y  couler  dans  une  minute  :    nous  voyons  par  ce 

calcul ,   &  par  la  petite  proportion  de  la  raafte  des  poumons  à 

toute 
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toute  Celle  du  corps ,  que  la  vélocité  du  fang  doit  y  être  confii- 
derablemcnc  accélérée. 

8.  Qi-iand  nous  examinons  dans  un  grand  jour  la  circulation 
du  fang  dans  les  poumons  d'une  grenouille ,  nous  voyons  les  ar- 
tères ic  divifcr  en  ramifications  qui  fe  déployenc  en  forme  d'ua 
joli  rezeau  fur  la  furface  de  chaque  veficulc  ;  5c  (ur  quelques- 
unes  de  ces  veficules ,  un  peu  au-delà  de  leur  fommec,  nous  voy- 
ons le  iàng  palTer  dans  les  petites  veines  capillaires  corrcfpon- 
dantes  ,  qui  forment  enfuite  des  troncs  plus  conQdérables  ;  mais 
fur  la  plus  grande  partie  de  ces  vélicules,  les  extrémités  capillai- 
res vont  julqu'à  leur  pédicule  ,  &  là  fe  terminent  à  des  angles 
droits  &c  à  des  veines,  qui  couche'es  fous  les  parois  lè  répandent 
autour  de  ces  véficules  ,  &  qui  ne  paroiflent  plus  non  plus  que 
les  artères  ;  mais  quand  en  changeant  de  place  j'ai  examiné  ces 
veines ,  alors  j'ai  vu  aufïi  les  extrémités  des  artères  capillaires  ver- 
fer  à  angles  droits  leurs  globules  de  fang  fuccetrivement  dans  les 
plus  grandes  veines ,  conformément  à  ce  que  j'ai  vu  dans  les  vaif- 
feaux  injciftés  dans  l'expérience  XXI.  nomb.  8. 

5>.  Par  ces  moyens  le  fang  a  un  palfage  beaucoup  plus  libre 
au  travers  des  poumons,  ce  qui  étoit  nécelTaire  afin  qu'il  pût  s'y 
mouvoir  avec  beaucoup  plus  de  vélocité  que  dans  les  autres  par- 
tics  du  corps  ;  au  lieu  que  dans  quelques-uns  ou  prefque  dans 
tous  les  mufclcs-,  fa  vitelTc  cft  beaucoup  retardée  par  les  angles 
droits  que  forment  les  vaifieaux  en  y  entrant  :  j'ai  obfervé  que 
dans  les  endroits  où  les  troncs  fe  ramifient  à  angles  aigus ,  la  vé- 
locité étoit  beaucoup  plus  grande  que  lorfque  les  rameaux  par- 
tent à  angles  droits  ;  ce  qui  montre  ciairemcnt  le  grand  retarde- 
ment qu'éprouve  le  mouvement  du  fang ,  lorfqu'il  fort  par  des  vaif- 
(baux  qui  forment  des  angles  droits  :  &  ce  retardement ,  néccffai- 
re  pour  prévenir  le  trop  libre  pafTage  du  fang  s  doit  être  fort 
confidcrab'e  dans  les  endroits  où  il  coule  fucceflivement  à  angles 
droits,  comme  dans  les  intcftins,  la  vcfTie  urinaire  ,  la  vciicule 
du  fiel  ,  &  autres  parties  du  corps  :  &  c'efl  pour  cette  rai- 
fon  ,  ainfi  que  pour  la  longueur  des  artères ,  fju'il  a  falu  plus 
de  force  pour  pouffer  le  fang  au  travers  de  faorte  ôc  de  fcs  ra- 

mifi- 
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Ô3 locations ,  qu'au  travers  des  poumons  ;  c'efl:  pourquoi  le  ven- 
tricule gauche  eft  beaucoup  plus  robufte ,  devant  pouller  le  fang 
avec  plus  de  force  que  le  ventricule  droit  (  '). 

10.  En 

Remarques. 


I 


(  '  )  On  trouve  dans  les  Mémoi- 
Tes  de  la  Société  Royale  des  Scien- 
ces ,  que  ?<lr.  F. .  .  illuflre  Piofef- 
feur  en  Me'decine  ,  a  long-tems  a- 
près  Air.  Hales  ,  remarqué  la 
grande  vitefle  avec  laquelle  le  fang 
traverfe  les  poumons ,  &  de  plus  a 
crû  que  les  vaifleaux  pulmonaires 
dévoient  foufFrir  de  très  grandes 
diadoles  &  fyftoles  pour  pouvoir 
contenir  ou  chaflTer  à  chaque  batte- 
ment ,  fous  un  volume  auflî  petit  que 
les  poumons  ,  la  même  quantité  de 
fang ,  que  reçoit  à  même  tems  tout 
le  refte  du  corps  par  l'aorte  ;  voici 
comment  il  mefure  ces  diaftoles. 

L'artère  pulmonaire  a  le  même 
diamètre  que  i'aortc  ,  &  reçoit  à 
chaque  contraction  du  cœur  la  mê- 
me quantité  de  fang  qu'elle  ;  cepen- 
dant elle  a  une  cavité  totale ,  moin- 
dre que  n'a  l'aorte  ,  dans  le  rapport 
du  volume  des  poumons  à  celui  du 
reffe  du  corps,  moins  les  os  &  la 
grailfe  fi  l'on  veut.  Mettant  ce  rap- 
port de  -j'à  Si  il  s'enfuit  des  prin- 
cipes de  Géométrie  que  le  volume 
des  artères  pulmonaires  augmentera 
à  chaque  fyftole  du  cœur  ,  d'une 
quantité  exprimée  par  8i  ,  tandis 
que  celle  dont  augmentera  le  volu- 
me de  l'aorte  fera  exprimée  par  4. 

Comme  les  vailTeaux  du  corps  hu- 
main n'augmentent  par  l'entrée  du 
fang  que  felon  leur  diamètre  ,  l'élé- 


vation diamétrale  de  l'artère  pulmo- 
naire fera  à  celle  de  l'aorte  comme 
9321  ou  les  racines  de  81  6c  ^,  6c 
partant  4  §  plus  gr&;ide  ,  de  façon 
que  fi  l'aorte  en  diaftole  a  deux  li- 
gnes de  diamètre  de  plus  que  dans 
fa  fyflole ,  ce  qui  efi:  vraifemblable, 
felon  Mr.  F. . .  ,  l'artère  pulmonai- 
re en  diaftole  aura  9  lignes  de  plus 
que  durant  fa  fyftole  ;  or  l'une  Sc 
l'autre  en  fyftole  a  environ  9  lignes 
de  diamètre  ;  ainfi  l'artère  pulmo-» 
naire  acquerroit  un  diamètre  double 
de  celui  qu'on  obferve  après  la  mort, 
ou  double  même  de  celui  que  du- 
rant la  vie  on  peut  obferver  fur  les 
animaux  égorgés ,  ainfi  que  je  l'ai 
fait  à  deffein. 

On  eft  révolté  de  cette  idée.  Se 
l'Auteur  même  de  ce  fentiment,  voy- 
ant l'improbabilité  de  fon  opinion  , 
s'eft  retranché  à  dire  que  ces  dia- 
ftoles énormes  n'avoient  lieu  que 
dans  les  petits  rameaux  de  l'artère 
pulmonaire ,  lefqucls  il  choifira  à 
fon  gré  fi  petits  que  l'œil  ne  pourra 
pas  les  diftinguer,  ni  par  conféquent 
démentir  fon  fyflême  ;  mais  la  rai- 
fon  le  fuivra  où  l'œil  ne  peut  at- 
teindre &  le  forcera  dans  fes  der- 
niers retranchemens  :  Se  pour  ne  pas 
combattre  des  erreurs  plus  au  long 
qu'elles  ne  méritent ,  il  fuffira  d'ob- 
ferver  que  fi  la  femme  des  feftions 
tranfverfes  de  ces  petits  rameaux , 
ii  peut 
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10.  Ea  comparant  les  différentes  vélocités  du  faag  dans  les  muC' 
clés  &  dans  les  poumons  d'une  grenouille  ,  j'ai  trouvé  que  le 
fang  semouvoit  dans  les  vaifleaux  capillaires  cylindriques  paral- 
lèles dans  les  mufcles  droits  de  l'abdomen,  en  railon  d'une  lo* 
partie  de  pouce  dans  neuf  fécondes  ,  ce  qui  efl:  en  raifon  d'un 
pouce  dans  quatre-vingts- dix  fécondes,  ou  une  minute  &  demie. 

11.  Mais  le  fang  couloit  dans  les  artères  capillaires  conver- 
gentes des  poumons  avec  beaucoup  plus  de  vélocité ,  favoir  îs  de 
pouce,  dans  le  tems  de  huit  battemens  d'une  montre  qui  battoit 

i^ooo  fois  par  heure,  ce  qui  eft  partie  d'une  féconde  ,    & 

la  montre  battant  345.4a  dans  neut  fécondes,  ces  8  battemens 

font  partie  des  neuf  fécondes  dont  j'ai  parlé  ci  -  deffus  ,   de 

forte  que  la  vélocité  du  fang  au  travers  des  poumons  d'une  gre- 
nouille étoit  quarante- trois  fois  plus  grande  que  dans  les  mufcles. 

12.  J'ai  remarqué  que  le  mouvement  du  fang  étoit  fi  libre  au 
travers  des  poumons,  que  non  feulement  on  pouvoit  le  voir.aug- 
în^nter  fenliblemcnr  à  chaque  fyftole  dans  les  plus  petites  artères 
capillaires,  mais  auffi  dans  les  veines  correfpondantes  capillaires  j 
quoique  1  on  ne  l'aperçût  pas  dans  les  plus  gros  troncs. 

13.    Comme   il  n'y   a   qu'un   ventricule  &   une  oreillette    au 
cœur  de  la  grenouille ,   le  fang  eft   poulie  par  le  même  ventri- 
cule 

peut  être  la  feule  à  fe  dilater  pour  la  différence  de  leurs  cavités.   Ainfi 

recevoir  le  fang,  il  faudra  qu'elle  fe  cette  pro pofition  de  Géométrie  que 

dilate    encore    plus    exorbitamment  les  accroiiTemens  des  corps  de  volu- 

que  ne  faifoit  le  tronc  j  car  mettons  me  different ,  faits  par  d'égales  quan- 

que  les  petits  vaifTeaux  compofent  la  tités,  font  en  raifon  réciproque  des 

moitié  des  poumons  ,  il  faudra  alors  volumes    primitifs  ,     n'a   lieu    que 

que  le  diamètre  de  chacun  d'eux  ds-  quand  ces  quantités  ajoutées  ne  peu- 

vienne  quadruple  de  ce  qu'il  étoit  j  vent  pas  s'échaper  à  mefure  qu'elles 

&  de  plus  il  s'enfuit  que  le  fang  peut  arrivent,    ainfi  qu'elles    s'échapent 

palTer  en  même  tems  par  le  tronc  de  du  poumon.     Voiez  les   remarques 

la   pulmonaire   fans  la  dilater  plus  fur  l'Exger.  fuivauls. 
qu'il  ne  dilate  l'aorte  ,   r-oaobIlan£ 
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culc  au  même  inftant  dans  les  poumons  &  dans  tout  le  corps, 
'Donc  puifque  fa  vélocité  eft  dans  des  artères  d'égal  diamètre 
quarante  fois  plus  grande  dans  les  poumons  que  dans  les  muf- 
cles  ,  quoique  la  force  pouffante  fou  la  même  ,  il  eft  démontré 
par  là  qu'il  doit  y  avoir  un  pafîage  proportionnellement  plus  li- 
bre au  travers  des  poumons  ,  &  que  f»ar  conféqucnt  la  chaleur 
qu'il  y  acquiert  en  frottant  contre  les  parois  des  vaiffeaux  ne  fe- 
ra pas  augmentée  en  proportion  de  fa  vélocité  entière ,  mais  dans 
quelque  proportion  moyenne  ;  car  comme  le  (ang  trouve  plus 
de  réfiftance  en  paffant  des  artères  aux  veines  dans  les  autres 
parties  du  corps  j  de  même  fi  fa  vélocité  étoit  égale  dans  toutes 
les  parties,  il  acquerroit  le  plus  grand  degré  de  chaleur  dans  les 
endroits  où  il  trouveroit  la  plus  grande  réfiftance  &  le  plus  con- 
fidérable  frottement ,  ce  qui  n'arriveroit  pas  en  ce  cas  dans  les 
poumons  ;  mais  comme  la  vélocité  du  fang  dans  les  poumons 
eft  beaucoup  plus  grande  qu'ailleurs  ,  il  eft  hors  de  doute  que 
c'eft  dans  leur  tiffu  qu'il  prend  fon  plus  haut  degré  de  chaleur  : 
cela  n'empêche  pas  qu'il  n'en  acquière  dans  les  autres  parties 
plus  ou  moins  fuivant  fes  différentes  viteffes  ,  &  fes  diftérens 
trotcemens. 

14.  J'ai  obfervé  ci-dcffus,  nomb.  8  ,  que  quoique  fur  quel- 
que véficulc  pulmonaire  chaque  artère  capillaire  ait  une  veine 
côrrefpondante  dans  laquelle  paffe  le  fang,  cependant  j'ai  vu  que 
plufieurs  des  extrémités  artérielles  capillaires  des  autres  véficules 
le  déchargeoicnt  immédiatement  dans  les  parois  des  plus  groft'és 
veines  :  ce  qui  eft  confirmé  par  les  injedions  dans  l'Exper.  XXL 
nomb.  8.,  dont  nous  pouvons  conclure  que  quoique  les  Anato- 
miftes  ayent  juftement  obfervé  que  le  nombre  des  veines  dans 
plufieurs  parties  eft  près  du  double  de  celui  des  artères ,  cepen- 
dant cela  n'eft  point  vrai  lorfque  nous  comparons  enfemble  le 
nombre  des  extrémités  capillaires,  artérielles  &  veineufes  ;  car 
les  artérielles,  pour  plufieurs  raifons  ci-deffus  mentionnées,  doi- 
vent excéder  de  beaucoup  le  nombre  des  veineufes. 

15.  Je  prendrai  de  là  occafion  de  fupputer  ,  quoique  fort  peu 
cxadcmcnt,  le  nombre  des  extrémités  artérielles  qui  fe  trouvent 

H  i  dans 
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dans  Ic  corps  humain  ;  je  m'y  prens  de  la  manière  'fuivanfe  ; 
Suppofant ,  comme  il  cft  dit  dans  i'cxper.  VIIT  ,  que  l'aire  de  la  fc- 
£lion  tranfverfe  de  l'aorte  dans  un  homme  foit  o.  4187  pouces  , 
&  que  la  longueur  du  cylindre  de  fang  que  le  ventricule  gauche 
poulFe  à  chaque  fyftole  foit  3.  5<î  pouces  ,  l'aire  de  la  feftion 
tranfverfe  des  plus  fines  extrémités  capillaires  ayant  été  eftimée 
au  même  endroit  o.  0000198  pouces  ,  puifque  les  cylindres  e« 
gaux  font  comme  leurs  bafcs  &  leur  hauteur,  le  cylindre  du  fang 
des  artères  capillaires  égal  à  celui  qui  eft  poulie  à  chaque  fyfto- 
Ic,  fera  long  de  55639-  5*8  pouces  :  ce  nombre  multiplié  par 
dix  donne  la  fomme  des  colonnes  en  15  de  pouce,  favoir  j  56395*. 
8  ,  chacune  dcfquellcs  écoit  l'ei'pace  que  le  fang  parcouroit  dans 
neuf  fécondes  :  mais  cette  longueur  devant  paiTcr  par  les  extré- 
mités capillaires  des  vaifleaux  humains  dans  ^V  partie  d'une  mi- 
nute qui  eft  rr—T-;  partie  de  neuf  fécondes  (  tems  auquel  le  fang 

fe  meut  de  îô  de  pouce  dans  la  grenouille  )  fans  fuppofer  une 
plus  grande  vélocité  que  dans  la  grenouille  :  par  conféqucnt  le 
nombre  des  extrémités  artérielles  dans  l'homme  doit  être  pro- 
portionnellement augmenté  en  multipliant  5  5(S395'-S  par  8.  88> 
le  produit  eft  494083  »  qui  fera  le  nombre  prodigieux  des  ex- 
trémités capillaires:  &  fi  liiivanE  Harvey  &  Louvver  la  quantité 
de  lang  pouffée  à  chaque  fyftole  eft  double,  alors  le  nombre  de 
ces  arté.es  capillaires  fera  double  auftl  ,  favoir  98816e.  &  fi  la 
télocité  du  lang  dans  les  poumons  eft  27.  9  fois  plus  grande  » 
eomme  je  l'ai  trouvé  dans  l'expérience  IX^.  nomb.  6  ,  alors  le 
nombre  des  extrémités  artérielles  dans  cette  partie  fera  3541713. 
16.  De  combien  cft  encore  plus  grand  le  nombie  des  ramifi- 
cations ,  &  des  circonvolutions  des  artères  &  des  veines  ?  quel 
nombre  innombrable  de  vaiftcaux  lymphatiques  &  de  tuyaux 
fécrétoircs  .''  &  tout  cela  ajufté  &  rangé  dans  l'ordre  le  plus  exaét 
&  la  plus  belle  fymétrie,  pour  fcrvir  à  difi:érens  dcfleins  dans  i'œ- 
conomie  animale.  Que  l'artifice  de  notre  machine  e(t  curieux  1 
qu  d  cft  plcia  de  beautés  &  de  merveilles  1. 

ON- 


D  E  s    A  N  I  M  A  U  X ,  XL  E  X  p:  ^t 

ONZIEME    EXPERIENCE, 

Sur  les  Poumons. 

1.  Cï  l'on  fait  attention  à  la  force  avec  laquelle  le  fang  efl  poiif- 
^  fc  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  Tartére  pulmonaire  , 
il  paroit  impolTible  d'effaycr  de  la  trouver  en  fixant  un  tube  à 
cette  ancre ,  de  la  même  façon  qu'aux  artères  crurales  &  caroti- 
des d'un  animal  vivant ,  parce  que  l'animal  mourroit  prelque  in- 
failliblement dans  l'opération. 

2.  L'aire  de  la  fedion  tranfverfe  de  l'artère  pulmonaire  étant 
d'une  part  (  avant  les  premières  ramifications  )  de  même  dimen- 
fi©n  que  l'orifice  de  l'aorte  ,  la  vélocité  du  fang  dans  cet  endroit 
peut  erre  cftimée  la  même  qu'à  l'orifice  de  l'aorte;  mais  quoique 
les  quantités  &  les  ve'locités  du  fang  en  Ibrtant  des  deux  ventri- 
cules Ibient  égales  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  leurs  forces  expulfives 
foicnt  les  mêmes  ;  car  fi  le  fang  en  entrant  dans  la  veine  pulmo- 
naire trouve  une  moindre  réfilhnce  de  la  part  de  la  coloruie  de 
ce  fluide  qui  le  précède ,  que  le  fang  qui  pafle  dans  l'artère  aor- 
te, une  moindre  force  le  chaiTcra  aufli  du  ventricule  droit  avec 
«ne  égale  vélocité  :  &  c'eft  pourquoi  nous  obfervons  que  comme 
il  ne  faut  pas  tant  de  force  pour  poufl'er  le  fang  au  travers  des 
poumons  ,  qu'il  en  faut  pour  le  pouflèr  au  travers  du  refte  du 
corps ,  le  ventricule  droit  n'a  pas  à  beaucoup  près  la  même  é- 
pailièur  que  le  gauche.  Les  obfervations  fuivantes  peuvent  nous 
donner  q  lelque  jour  dans  cette  matière. 

3.  J'ai  fixé  un  tuyau  à  l'artère  pulmonaire  d'un  veau  ,  &  par 
le  moyen  d'un  entonnoir  j'y  fis  coukr  de  l'eau  chaude  ;  enfuite 
avec  une  grolTc  paire  de  foufllets  attachés  à  la  trachée  -  artère  je 
dilatai  alternativement  les  poumons ,  pour  effayer  fi  par  ce  moyen 
Tcau  pafTcroit  dans  la  veine  pulmonaire  ;  mais  je  fus  bientôt 
fruftré  de  mon  attente,  car  l'eau  palîbit  librement  dans  les  artères 

H  i  capii" 
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capillaires  au  travers  des  tuniques  des  véficules  dans  les  véficules 
mêmes ,  de  façon  qu'elle  couloit  abondamment  par  la  trachée 
lorl'qu'clle  ctoit  fufpeudue  &  renverfëe.  D'abord  je  foupçonnai 
que  la  force  de  l'eau  qui  ctoit  à  la  hauteur  de  quatre  pies  dans 
le  tube  fixé  à  l'artère ,  pouvoit  avoir  brifé  quelques  petits  vaif- 
feaux  fanguins  ;  mais  j'ai  toujours  obfervé  la  même  chofe  dans 
plufieurs  expériences  faites  fur  des  poumons  encore  chauds  de 
brebis ,  de  bœuf  &  de  veau ,  même  quand  la  hauteur  perpendi- 
culaire de  Teau  dtns  le  tube  étoit  au  dcflus  d'un  pié  ,  &  fùre- 
mcnt  la  force  avec  laquelle  le  fang  eft  pouflé  du  ventricule  droit 
dans  les  poumons  eft  plus  confidérable. 

4.  Je  me  fuis  encore  all'uré  par  l'expérience  fuivantc  qu'une  fi 
petite  force  de  l'eau  ne  pouvoit  rompre  des  vaillcaux  fanguins  : 
J'ai  dilTous  quatre  onces  de  nitre  dans  une  pinte  d'eau  chaude  * 
dans  laquelle  je  fis  couler  du  gofier  coupé  d'un  veau  une  pinte 
&  un  quart  de  chopine  de  fàng  ,  qui  fc  confervoit  délayé  par 
l'eau  nitrée  :  ayant  alors  fixé ,  à  i'artérc  pulmonaire  du  veau 
dont  j'ai  parlé,  un  tube  long  de  deux  pies,  je  vcrfai  par  degrés 
dans  ce  tube  le  fang  nitré  en  une  quantité  fuffifantc  pour  rem- 
plir l'artère  &  fes  ramifications  (ce  qui  fit  près  dune  pinte)  rien 
ne  palïant ,  autant  que  je  pus  m'en  appercevoir,  dans  la  veine  pul- 
monaire :  les  poumons  ic  dilatèrent  beaucoup  &  parurent  fort 
rouges,  mais  nonobftant  la  hauteur  perpendiculaire  du  fang  dans 
le  tube  qui  étoitj  de  deux  pies  ,  le  fang  ne  pafla  point  au  tra- 
vers des  tuniques  des  véficules  dans  les  véficules  ou  dans  les 
bronches  ;  car  lorfquc  je  renverfai  la  trachée  -  artère ,  je  ne  vis 
couler  qu'une  écume  blanche:  ce  qui  prouve  que  lorfque  la  hau- 
teur perpendiculaire  de  l'eau  eft  au  deflbus  d'un  pié  ,  comme 
dans  les  expériences  précédentes  ,  elle  ne  peut  point  brifer  les 
vaifleaux  fanguins ,  mais  qu'elle  doit  paffer  au  travers  des  pores 
qui  (ont  trop  étroits  pour  donner  partage  aux  globules  du  fang 
dilVous  par  le  nitre,  les  pores  étant  peut-être  un  peu  plus  larges 
dans  un  animal  mort  que  dans  un  vivant  ,•  car  après  la  more 
toutes  les  fibres  fc  relâchent.  Quand  j'eus  fait  une  incifion  dans 
la  fubftancc  des  poumons ,  le  fang  nitré  en  fortuit  librement. 

5 .  L'on 
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y.  L'on  peut  encore  prouver  ,  par  ce  qui  fuit,  que  les  vaifleaux 
capillaires  n  étoient  point  ronapus  par  la  force  de  l'eau.  Je  fixai  un 
tube  long  de  cinq  pies  à  la  veine  pulmonaire  d'un  cochon  j  j'y 
verfai  de  l'eau  tiède  qui  ne  coula  ni  dans  l'artère  pulmonaire ,  ni 
dans  les  bronches  ;  ce  qui  prouve  que  cette  force  n'a  pu  brifcr 
les  veines  que  quelques  Anatomiflcs  difcnt  n'avoir  point  de  val- 
vules ('). 

6,  Quand 

Remarques. 


(  '  )  En  travaillant  fur  les  pou- 
mons du  mouton  ,  je  me  fuis  alfuré 
des  valvules  de  la  veine  pulmonaire, 
&  l'on  n'a  qu'à  injecter  du  vif-argent 
par  ces  veines  pour  fe  convaincre 
de  l'exiftence  de  ces  valvules. 

Nous  avons  renvoyé  en  ce  lieu  à 
parler  des  dilatations  prodigieufes 
que  Mr.  F  . . .  attribue  aux  artères 
du  poumon ,  &  à  faire  voir  la  raifon 
pour  laquelle  le  fang  de  l'artérc  pul- 
monaire ne  dilate  pas  fes  rameauK 
proportionnellement  au  quarré  de  fa 
viteiTe,  ou  de  la  malTe  qui  coule  à 
travers  à  même  tems  ,  comme  il  fem- 
bleroit  devoir  le  faire. 

Si  l'on  pouffe  à  coup  de  piilon  un 
fluide  dans  des  tuyaux  également  ré- 
ililans   &    de  même    diamètre  ,    la 
quantité  dont  ces  tuyaux  fera  dila- 
tée répondra  à  l'irapreilion  de  ce  flui- 
de fur  leurs  parois  ou  furfaces  inter- 
nes j   il  femble  donc  que  la  viteflè 
du  fang  pulmonaire  étant  de  beau- 
coup ,  &  fuivant  Mr.  Hales  envi- 
ron 40  fois,  plus  grande  que  celle  du 
fang  de  l'aorte  ,  fa  force  &  1  impref- 
fion  qu'il  fait  contre  les  tuyaux  de- 
vroii  être  plus  grande  de  beaucoup  .; 
cependant  cela  n'eft  pas ,  puifque  ces 


yaiffeaux  pulmonaires  ne  fe  dilatent 
pas  davantage  ;  &  la  raifon  de  cet- 
te différence  fe  déduit  de  deux  chefs; 
le  premier,  c'eft  que  la  force  trufive 
du  ventricule  droit  efl  de  beaucoup 
moindre  que  celle  du  gauche,  ainlî 
la  vitelfe   exceflive  du  fang  pulmo- 
naire ne  lui  vient  pas  tant  de  la  force 
irufive  que  du  défaut  de  réfidance, 
la  vitefTc  des  fluides  étant  toujours 
comme  l'excès  des  forces  qui  pouf» 
fent  fur  celles  qui  réliflent ,   en  di- 
minuant beaucoup  celles-ci,  celles- 
là  &  les  vitelTes  qui  en  dcpendsnt 
font  refpeârivement  fort  augmentées. 
La  féconde  raifon  eft  ,  que  l'effort  du 
fang  fe  fait  fclon  l'axe  du   vaifTeau , 
&  très  peu  felon   le  diamètre  dans 
les  artères  pulmonaires  ,  parce  que  le 
fang    trouve    felon   l'axe    beaucoup 
plus   d'ouvertures  ou  plus    grandes 
qu'il  n'en  trouve  dans   les  rameaux 
de  l'aorte ,  ainlî  que  Mr.  Hales 
l'a  fait  voir. 

Pour  m'affurer  des  régies  felon  lef- 
queiles  les  fluides  peuvent  dilater  eu 
preffer  leurs  conduits  ,  j'ai  fait  bien 
Acs  expériences  :  on  en  fcrriaifèment 
l'applica'ion  au  corps  humain.  Voici 
en  peu  de  mots  le  réfultat. 

Ali 
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6.  Quand  je"  fixai  un  fcmblable  tube  à  la  trachée  de  ces  mê-: 
mes  poumons ,  l'eau  que  j'y  verfois  paflbit  au  travers  des  bron- 
ches ,  &  fortoit  par  l'orifice  de   l'arcérc  pulmonaire  >   mais  non 

pas 


Au  bas  d'un  refervoir  dont  la  hau- 
teur eft,  a  ,  j'ai  adapte  un  tuyau  cy- 
lindrique horizontal  dont  le  calibre 
étoit,  n,  &  qui  ctoit  ouvert  par  un 
orifice,  o,  tantôt  égal,  tantôt  plus 
petit  que,  n  ;  au  dos  de  ce  tuyau  ho- 
rizontal je  fixai  un  tube  de  verre  ver- 
ticalement pofé,  s'élevant  parailcie- 
ment  au  reTervoir  &  à  la  même  hau- 
teur ,    a , 

Quand  le  refervoir  étoit  plein,  & 
que  je  bouchois  l'orifice  o  du  tuyau 
horizontal  par  où  l'eau  feulement 
pouvoit  s'échaper  ,  l'eau  pafl'oit  dans 
le  tube  vertical  de  verre  &  s'y  fou- 
tenoit  à  la  hauteur  du  refervoir  ,  ou 
au  niveau  de  l'eau  qui  y  étoit  con- 
tenue ;  &  cela  arrivoit  à  quelque 
hauteur  que  l'eau  fût  dans  le  refer- 
voir. 

Quand  en  fuite  j'ouvrois  le  tube 
de  façon  que  l'eau  pût  s'échaper  li- 
brement par  l'orifice  o  égal  alors  à 
n  ,  l'eau  ne  fe  foutenoit  plus  dans 
le  tuyau  de  verre  Se  n'y  montoit  pas 
du  tout  ;  ce  qui  prouve  qu'alors  elle 
nefaifoit  plus  dlmpreffion  contre  les 
parois  de  ce  tube,  au  lieu  qvi'aupa- 
ravant  elle  y  en  faifoit  une  propor- 
tionnée ou  égale  à  fa  hauteur,  a ,  dans 
le  refervoir. 

A  préfcnt  fi  je  bouche  la  moitié 
de  l'orifice  o  ,  l'eau  en  partie  s'écha- 
pera  par  ce  demi-orifice  ,  &  en  partie 
montera  dans  le  tube  de  verre  ,  mais 
^  quelle  hauteur .?  c'eft  jufqu'aux  | 


de  la  hauteur  du  refervoir  ou  de  cel- 
le du  tuyau  ,  retranchant  ce  qui  peut 
lui  venir  de  fa  force  attradive  fi  le 
tuyau  efl  capillaire  &.  qu'on  fe  ferve 
d'eau  pour  cela. 

La  hauteur  à  laquelle  l'eau  fe 
foutient  dans  le  cube  vertical  ,  eft 
comme  le  quotient  du  produit  du 
quarré  de  l'orifice  (  n  )  par  la  force 
ou  hauteur,  h;  le  tout  diviféparla 
fomme  des  quarrés  des  calibres  n  & 
des  orifices  o,  ou  bien  (p)  pref^ 
fion  de  l'eau  contre  le  tube  horizon- 
tal égale  ""  . 
un  -^  oo 

Soit  n I ,  h  — - 1  ,  o zeroî 

fera  :  h  ,  ou  la  prefllon 


n  n  -{-  oo 

fera  relative  à  la  hauteur  du  refervoir 

ou  à  la  force  du  pifton. 

Ce  qui  fait  voir  que  quand  les 
vaiilcaux  font  obflrués  ,  le  fang  les 
tient  dilatés  proportionnelleçient  à 
la  force  du  cceur  ,  &  plus  que  quand 
ils  ne  le  font  pas  ;  &  qu'alors  un  tu- 
be vertical  étant  fixé  à  ces  vaiflfeaux, 
le  fang  s'y  éléveroit  le  plus  qu'il  fe- 
roit  poflîblc ,  vu  la  force  da  cœur 
dans  ce  tems. 

Si  l'on  bouche  un  tiers  de  l'orifice 
o  ,  alors  la  formule  fera 


9X  T 


ou 


îî 


nn  -J-oo 
de  la  précédente ,  c'eflr 


9+4  .  ^  , 

à-dire ,  que  fi  auparavant  la  diailole 

du 
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pas  au  deflus  d'un  cinquième  plus  vite,  que  quand  Ton  cours  é- 
toic  oppolé ,  c'elt-à-dire,  que  lorlqu'elle  s'écoulait  de  J'artére  pul- 
monaire vers  les  bronches  j  auquel  cas  il  s'écouloit  une  chop;nc 

par 


du  vaifTeau  étoit  de  ~\  de  ligne  ,  elle 

ne  fera  à  préfent ,  qu'il  y  a  un  tiers 

des  orifices  ouverts ,  que  de  /^ ,  ou 

un  quart  plus  petite. 

Si  Ton  laiile  la  moitié  de  l'orifice 

,  n  n  h        y- 

o  ouvert,  alors  p  = ■  lera 

n  n  -^  oo 

-2 c'eft-à-dire  ,  |  de  la  premie'- 

4+1  ,    *  ^ 

re  ou  totale  ;  c'cft-à-dire  ,  que  fi  l'on 
avnit  une  diadole  de  5  points  ou 
12^  de  ligne  quand  le  vailTeau  eft 
tout  obftrué,  on  ne  l'aura  que  de  4 
points,  quand  la  moitié  en  fera  ou- 
verte. 

Si  l'on  bouche  les  |  de  o  ,  alors 
par  la  mêine  régie,  la  diaftole  ne  fe- 
ra que  jI  de  la  totale ,  &  fi  l'on 
laiiïe  tout  l'orifice  o  ouvert  &  égal 
en  diamètre  à  n ,  alors  les  parois  du 
tuyau  ne  recevront  aucune  impref- 
fjon  du  fluide  qui  le  traverfera  ,  &  le 
fluide  ne  s'élèvera  pas  du  tout  dans 
le  tube  vertical  qui  y  eft  adapté  ,  & 
par  conféquent  ne  dilatera  pas  du 
tout  le  tuyau  fuppofé  flexible  ,  com- 
me l'expérience  le  fait  voir. 

De  là  on  peut  voir  pourquoi  la 
dilatation  des  artères  du  poumon 
peut  fort  bien  être  égale  ,  &  fi  l'on 
veut  moindre,  que  celle  de  l'aorte, 
nonobftant  qu'il  y  pafiTe  autant ,  &  fi 
l'on  veut  plus  ,  de  fang  que  dans 
l'aorte  ,  &  que  leurs  cavités  totales 
foient  comme  les  volumes  des  par- 
ties qu'elles  arrofent ,  quand  même 


le  ventricule  droit  auroit  la  même 
force  que  le  gùuche  ;  car  il  n'y  a 
qu'à  fuppofer  ,  ce  que  l'anatomie  con- 
firme ,  que  le  débouché  des  artères 
du  poumon  eft  plus  libre  que  celui 
de  l'aorte.  Mais  fi  les  veutricules 
ont  des  forces  inégales,  comme  il  tfl 
évident  ,  ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me ,  fi  les  hauteurs  h  font  moindres 
de  plus  en  plus  ,  la  prefîîon  du  flui- 
de contre  les  parois  du  tuyau  ,  ou  Ion 
élévation  dans  le  tube  vertical ,  fera 
moindre  dans  le  même  rapport;   & 
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d'une  prcflîon  comme  10  ,  une  com- 
me y  ,  &  ainfi  des  autres  cas  ;  de  fa- 
ç<in  que  fi  le  rapport  de  n  à  o  &  les 
hauteurs  ou  forces  pouftantes  font 
inégales  ,  la  predion  des  tuyaux  fe- 
ra dans  la  raifon  compoféedes  deux, 
&  le  tout  pourra  fe  modifier  de  fa- 
çon que  des  tuyaux  de  même  rei^ 
fort  &  diamètre ,  comme  l'aorte  & 
l'artère  pulmoiiaire  ,  recevant  le  mê- 
me fluide  avec  des  forces  de  piftoa 
&  des  viteftes  inégales  ,  &  ayant  les 
orifices  ou  aboutiuans  dans  les  vei- 
nes inégalement  libres,  pourront  c- 
tre  preflés  ou  dilatés  autant  l'un  que 
l'autre  ,  comme  l'obfervation  faite 
fur  des  animaux  vivans  le  fait  voir. 
Quant  à  ce  qu'on  ajoute  que  l'u- 
fage  de  l'air  infpiré  ell  de  contrete- 
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par  minute  ;  cependant  quand  on  foufloit  l'air  par  la  trachée  dans 
la  cavité  des  poumons  j  rien  ne  paflbit  dans  l'artère  pulmonaire 
ni  dans  la  veine. 

7.  J'ai  voulu  éprouver  une  autre  fois  fi  la  férofité  du  fang  de 
cochon  la  plus  claire  pourroit  pafTcr  des  artères  pulmonaires  au 
travers  des  veines  correfpondantes  des  poumons  du  même  ani- 
mal qui  avoient  été  confcrvés  chauds  dans  l'eau  i  la  fcrofué  pafla 
librement  dans  les  bronches,  mais  point  du  tout  dans  les  veines» 


HÎr  ces  vaifTeaux  dans  leurs  énormes 
diaftoles  ,  c'eft  contraire  à  la  Mé- 
ehanique  5  le  Créateur  n'auroit  pas 
mis  un  fi  foible  apui,  qui,  s'ilétoit 
capable  de  modérer  des  dilatations  fi 
violentes  ,  devroit  par  la  même  rai- 
fon  affaifler  les  petits  vaifTeaux  qui 
font  également  expofés  à  l'air  ,  fans 
avoir  cette  vertu  de  fe  dilater  qu'on 
attribue  à  ceux  du  poumon  ,  j'entens 
les  vaiiTeaux  des  finus  frontaux,  ma- 
xillairesjde  la  bouche  ,  du  vagin  &c. 
Tout  ce  que  j'en  dis  n'eft  pas  pour 
rien  ôter  de  l'eftime  due  à  l'Auteur 
de  ce  fentiment,  qui  a  crû  eafeigncr 


la  vérité  en  le  foutenant  ;  les  ma- 
tières d'hydraulique  font  fi  peu  con- 
nues des  plus  favans  du  fiécle  ,  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  que  ceux  qui 
veulent  les  approfondir  les  premiers, 
tombent  dans  quelque  paralogif- 
me  ;  &  l'on  doit  toujours  leur  fa- 
voir  bon  gré  d'avoir  ofé  chercher  la 
vérité  à  travers  tant  d'épines  ;  ceux 
qui  la  trouvent  après  eux  ,  leur  en 
ont  fouvent  toute  l'obligation  j  mais 
audi  doivent -ils  eux-mêmes  trou- 
ver bon  qu'on  la  cherche  &  qu'on 
ne  fuive  pas  des  routes  qu'ils  ont  ten- 
tées inutilement. 
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DOUZIEME   EXPERIENCE, 

Sur  la  Pohrine. 

I.  T'Ai  fait  une  incifion  de  deux  pouces  de  longueur  entre  les 
^  eôtcs  du  côté  droit  de  la  poitrine  d'un  chien  ;  les  pou- 
mons fe  dilatèrent  d'abord ,  jufqu'à  remplir  la  cavité  du  thorax , 
puilqu'ils  preflbient  la  partie  inférieure  de  la  blefl'ure  :  ils  demeu- 
rèrent en  cet  état  pendant  quelque  tems  i  mais  enfuitc  comme  le 
poumon  droit  s'affaiflbit  de  plus  en  plus ,  le  chien  fentoit  aulïï 
une  difficulté  de  refpirer  qui  croilToit  dans  la  proportion  de  cet 
affaiffement  ,•  &  lorlque  le  thorax  fe  dilatoit  ou  le  contradloit, 
l'air  fortoit  &  entroit  impécueufement  par  l'incifion  ;  mais  aufli- 
tôt  que  l'on  fermoit  la  bleiïure  par  le  moyen  de  la  peau  que 
l'on  tiroit  delîus  ,  le  chien  relpiroit  aufli  aifémenî  que  dans  l'état 
naturel. 

2.  Nous  pouvons  obfervcr  ici  que  cette  dilatation  des  pou- 
mons ,  qui  a  continué  après  l'ouverture  faite ,  doit  [être  attribuée 
à  la  force  du  fang  de  l'artère  pulmonaire  ,  de  la  même  façon 
que  nous  avons  vu  le  fang  chargé  de  nitre  produire  le  même  ef- 
fet dans  l'Expérience  XT.  nomb.  4.  j  car  puifque  la  fubftance  des 
poumons  eft  très  flafque  ,  ils  devroicnt  s'afïaiflér  quand  l'air  les 
preffe  également  en  dedans  &  en  dehors. 

3.  L'on  voit  aufli  par  cette  expérience  ,  que  cette  dilatatioti 
des  poumons ,  due  à  la  force  du  fang  de  l'artère  pulmonaire  , 
n'eft  pas  fuffifante  pour  donner  un  libre  partage  à  ce  fluide  au 
travers  de  ce  vifcére ,  mais  qu'il  faut  de  plus  la  dilatation  des 
veficules  par  le  moyen  de  l'air,  vraifemblablemcnt  pour  étendre 
les  extrémités  froncées  &  repliées  des  artères  capillaires ,  &  par 
ce  moyen  diminuer  leur  rcùllance.  Car  quoiqiîe  dans  la  premiè- 
re expérience  on  ait  obfervé  que  par  un  foupir  profond  ,  lequel 
n'cft  qu'une  infpiration ,  la  force  du  fang  dans  les  artères  du  clic- 
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val  fut  augmentée  confidérablcmcnt,  ce  (;ui  arrivoir  parce  que  le 
fang  couloic  en  plus  grande  abondance  dans  les  poimons  dila'és 
que  dans  ceux  qui  éioicnc  aftaiflés  i  cependant  nous  ne  devons 
point  conclure  de  cette  obfervation  que  le  lang  coule  plus  libre- 
ment au  travers  des  poumons ,  lorlqu'ils  foril  dilarés  Iculemcnt 
par  la  force  du  (ang  artériel  ,  (ans  l'être  en  même  tems  par  la 
t'oiCe  do  l'air  introduit  par  l'infpira'ion. 

4.  Quand  par  le  défaut  de  la  dilatation  des  véficules  pulmo- 
naires le  cours  libre  du  fang  étoit  retardé  dans  ce  chien,  ce  flui- 
de éroit  obligé  de  couler  en  beaucoup  moindre  quantité  vers  le 
ventricule  gauche  ,  lequel  dénué  d'une  quantité  lufiîlante  de  lang  ne 
pouvoit  imprimer  au  lang  veineux  &  artériel  qu'un  mouvement 
diminué  dans  la  même  proportion  ,  ce  qui  faifoit  qu'il  retournoic 
peu  de  fang  vers  le  ventricule  droit,  &  que  par  cc'nféquent  la 
force  du  fang  dans  l'artère  pulmonaire  étant  fort  petite  ,  ne  pou- 
voit  pas  fuffire  pour  dilater  les  poumons  d'où  fuivoic  leur  afFaif- 
fement  :  de  façon  que  fi  dans  ce  tems  on  eût  tenu  un  tube  fi- 
xé à  une  des  artères  carotides  de  ce  chien  ,  je  ne  doute  point 
que  le  fang  ne  fût  alors  defcendu  confidérablcment. 

5 .  Mais  quand  le  chien ,  par  les  efîbrts  réunis  des  mufcles  de 
l'abdomen  ,  pouffoit  plus  fortement  le  fang  veineux  dans  la  vei- 
ne-cave ,  le  ventricule  droit,  recevant  alors  plus  de  fang,  le 
pouflfoit  autTi  avec  plus  de  force  dans  l'artcre  pulmonaire,  de  fa- 
çon que  le  lobe  droit  du  poumon  qui  étoit  affailTé  fe  dilatoit  fur 
le  champ  avec  aflez  de  vigueur  pour  pouffer  la  partie  inférieure 
de  ce  lobe  ,  un  ,  deux ,  &  quelquefois  trois  pouces  de  longueur 
au  travers  de  l'incifion  ,  Se  cela  après  que  l'animal  avoit  perdu 
une  demi-chopine  de  fang:  mais  quand  il  eut  perdu  plus  que  la 
moitié  de  fon  lang  ,  alors  fes  efforts  ne  faifoicnc  plus  dilater  éga- 
lement le  poumon  droit. 

6.  On  peut  conclure  de  là  qu'il  n'y  a  point  autant  de  danger 
qu'on  fe  fétok  imaginé  dans  la  paracenthèfe  ou  incilion  que  l'on 
fait  au  thorax  dans  le  deffcin  de  le  vuider  d'un  abcès  5  car  quoi- 
que dans  le  tems  que  l'orifice  étoit  ouvert ,  ce  clicn  refpirat 
diifiCilement ,  cependant  la  cavité  gauche  du  thorax  étant  tenue 
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fcrnnée  par  le  moyen  du  mcdialTin  ,  le  lobe  gauche  (^u  poumon 
jouoic  allez  librement  pour  que  le  chien  reipirat  de  manière  à 
foutcnir  la  circulation  du  f^ng  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  , 
ce  que  j'ai  éprouvé  à  dellein  :  &  la  difliculté  de  la  rei'piration 
n'a:  gmcntant  point  dans  un  cfpace  de  tcms  auffi  long  ,  on  peut 
croire  raubnnablement  qu'il  eût  pu  vivre  de  cette  façon  pendant 
quelques  hci:res  i  mais  fi  la  cavité  gauche  du  thorax  eût  été  ou- 
verte en  même  tems ,  je  ne  doute  point  que  l'animal  n'eût  bien- 
tôt pe'ri .  . .  Siippofons  à  préfent  que  l'on  a  ouvert  le  thorax 
d'un  homme  j  &  que  l'opération  que  l'on  avoic  delTcin  de  faire 
foit  achevée;  fi,  précifément  avant  la  clôture  de  l'incilion ,  l'hom- 
me fait  quelques  efforts ,  &  contracte  fortement  tous  les  mufclcs 
de  l'abdomen  ,  le  lobe  affaifl'é  du  poumon  fe  dilatera  fur  k 
champ  ;  &  fi  l'on  faifit  cet  inftant  pour  couvrir  i'incifion  avec  un 
emplâtre ,  l'homme  refpirera  auffi  librement  que  jamais.  Qri. 
Pourroit-on  ie  flatter  d'un  même  effet  en  comprimant  ôc  ferrant 
avec  force  extérieurement  l'abdomen  f 

7.  Mais  fi  les  poumons  eux-mêmes'  étoient  percés  d'un  coup 
d'épée  ,  ou  d'une  balle  ,  alors  ces  efforts  feroient  nuifibles  ,  par- 
ce qu'ils  augmcnreroient  l'extravafation  du  fang. 

8.  Ceci  nous  montre  combien  il  eft  dangereux  pour  ceux  qui 
ont  les  poumons  extrêmement  foibles  de  faire  des  exercices  vio- 
lens  ;  car  quand  un  homme  fait  quelque  effort  ,  ou  s'exerce 
violemment  (  comme  le  fang  eft  alors  ou  pouffé  avec  beaucoup 
plus  de  force  au  ventricule  droit,  ou  plus  fréquemment,  de  fa- 
çon qu'au  lieu  de  le  contrafter  foixante  -  cinq  fois  dans  une  mi- 
nute ,  il  fe  contrade  cent  vingt  fois  )  le  fang  doit  être  lancé 
dans  les  poumons  avec  une  force  prodigieufe, 

9.  Dans  ce  cas,  le  fang  étant  accumulé  dan<<  l'artère  pulmonai- 
re ,  les  pommons  feront  par  conféqucnt  fort  dilatés,  de  manière 
qu'ils  ne  s'affaifferont  qi'e  peu  dans  l'expiration  ,  ce  qui  eft  la 
caufe  de  ces  fréquentes  &  petites  infpirations  &  expirations  que 
nous  voyons  faire  aux  gens  qui  fe  meuvent  avec  force  &  vitcilé: 
c'eft  ce  qui  arrive  audi  à  ceux  dont  les  poumons  font  confidé- 
rableœcnt  affaiblis  ou  vitiés  d'une  autre  manicrcj  lors  même  que 
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leurs  mouvcmens  font  fort  petits  ;  car  alors  le  cours  naturel  du 
fàng  au  travers  des  poumons  viciés  étant  retardé  ,  les  puUàtions 
accélérées  du  cœur  doivent  faire  accumuler  ce  fluide  dans  l'arté- 
rc  pulmonaire.  Les  pêrlonnes  dont  le  ventricule  droit  efl:  pro- 
portionné à  l'état  fain  de  leurs  poumons ,  ainfi  qu'à  foutes  les  au- 
tres parties  folides  &  fluides,  qui  doivent  être  proportionnées  en- 
tre elles;  ces  pêrlonnes,  dis-je,  jouïiTent  d'une  bonne  fanté;  mais 
dans  l'érat  vicié  les  poumons  font  trop  aifément  (urchargés  de 
fang  ;  d'où  il  arrive  que  ces  hommes  malheureux  (ont  prêts  à 
fuff^oquer  ,  parce  que  le  fang  paflant  avec  difficulté  en  petite 
quantité  au  travers  de  ce  vifcére  ,  ne  peut  fournir  au  ventricule 
gauche  du  cœur  ,  fans  quoi  cependant  la  vie  doit  cefler  fubitc- 
mcnt. 

lo.  Il  y  a  auffi  probablement  une  femblable  accumulation 
du  fang  à  l'artère  pulinonaire  dans  les  cas  des  pleurefies  ,  quand 
le  fluide,  quoique  poufl'é  avec  allez  deforce  pour  diltendre  les 
VailTeaux  ,  ne  palïe  cependant  qu'avec  difficulté  au  travers  des 
poumons  ,  à  caufc  de  l'on  épaiflTiflémenc ,  &  caufc  par  conféquenc 
des  douleurs  pungitives.  Voici  une  des  raifons  pour  Icfquelles 
Je  lang  épaiffi  produit  plutôt  des  mauvais  effets  dans  les  pou- 
mons &  dans  la  pleure,  que  dans  les  autres  parties  du  corps... 
Par  l'Exper.  CXIII,  vol,  i''.  pag,  216^.  nous  avons  vu  que 
quand  la  jauge  étoit  fixée  au  thorax  d'un  chien  vivant ,  l'efprit 
de  vin  s'y  élevoit  environ  fix  pouces  dans  les  inlpirations  ordi- 
naires ,  &  zo  ou  3  0  dans  les  laborieufes  ;  ce  qui  prouve  évidem» 
ment  que  l'air  contenu  dans  le  thorax  prelloit  moins  alors  la 
pleure  &  la  furface  des  poumons  ;  d'où  il  fuit  qu'il  devoit  cou- 
ler dans  ce  tems  plus  de  fang  par  ces  vaifleaux  qui  étoienc 
moins  comprimés  par  l'air  ,  comme  cela  arrive  tous  les  jours 
dans  l'application  des  ventoufes ,  &  qu'il  c(ï  encore  démontre  par 
l'expérience  fuivante  :  J'ai  fait  mourir  dans  la  machine  du  vuide 
un  petit  chat ,  auquel  j'avois  fait  des  incifions  entre  les  mufcles 
intercoftaux  de  chaque  côté  ;  en  ouvrant  le  thorax  de  cet  ani- 
mal, j'ai  trouvé  les  poumons  remplis  d'un  fang  rouge  qui  s'y 
étoit  coagulé ,   &  qui  avoit  coulé  plus  librenaent  dans  fes  vail- 
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féaux,  parceque  les  cavités  inrernes  des  véficulcs  pulmonaires  , 
&  les  parois  mêmes  du  thorax  étoicnt  délivrées  du  poids  de  l'at- 
mofphèrc  ;  au  lieu  que  fi  le  petit  chat  eût  étoufé  dans  le  vuide , 
ians  que  l'on  eut  fait  d'incifion  à  fa  poitrine,  les  poumons  fc  fe- 
roient  trouvés  fort  blancs  i  car  dans  le  tems  que  l'air  eut  été  ti- 
ré de  la  cavité  des  vcficules  en  paiTant  par  les  bronches  ,  l'air- 
enfermé  dans  le  thorax  en  fe  dilatant  tût  comprimé  les  pou- 
mons ,  &  par  conféqucnt  exprimé  le  fang  de  fes  vaiflcaux  ,  au- 
quel cas  on  eût  trouve  ces  vilcères  blancs  :  ce  qui  fuit  démon- 
tre que  l'air  contenu  dans  la  cavité  du  thorax  comprime  les 
poumons  d'un  animal  mis  dans  la  machine  du  vuide.  bi  l'on 
coupe  en  deux  parties ,  un  peu  plus  bas  que  le  diaphragme  ,  le 
corps  d'un  petit  chat  qui  vient  d'expirer  ,  &  qu'on  attache  à  la 
tète  de  cet  animal  un  poids  CufHfant  pour  tenir  fous  l'eau  cette 
portion  coupée  ^  &  que  dans  cette  fituation  on  le  place  dans  le 
vuide ,  le  diaphragme  fe  dilatera  beaucoup  &  fe  reflcrrera  enco- 
re auflitôt  que  l'air  rentrera  dans  le  récipient  :  la  même  chofe 
arrivera  quoique  l'on  ne  fafle  tenir  fous  l'eau  aucune  partie  de 
cet  animal  :  ce  qui  prouve  évidemment,  qu'il  y  a_dc  l'air  dans  le 
thorax ,  qui  dilatant  ainfi  le  diaphragme  par  ia  propre  expanfion , 
doit  en  même  tems  comprimer  les  poumons  de  la  façon  que  je 
les  trouvai  à  l'ouverture  de  la  poitrine  :  au  lieu  que  les  pou- 
mons tirés  hors  du  thorax  fe  dilatent  dans  le  vuide  &  continuent 
à  fe  dilater  à  mefure  qu'on  tire  de  plus  en  plus  l'air  du  récipient. 
Une  autre  raiibn  pour  laquelle  les  mauvais  effets  de  l'épauîifle- 
mcnt  du  fang  doivent  plutôt  fe  faire  lentir  dans  les  poumons 
que  dans  les  autres  parties ,  efl:  qu'il  palIe  dans  un  égal  tems  au 
travers  des  poumons  une  beaucoup  plus  grande  quanti-^é  de  fang 
refpedtivcment  à  leur  volume  ,  que  dans  quelqu'autre  partie  du 
corps  que  ce  foit-  La  pleure  doit  aufli  y  être  fort  fujette,  parce- 
que ,  comme  l'ubfervent  les  Anatomiftes ,  le  fang  circule  daus 
fon  tiilu  plus  librement  &  par  des  voies  plus  courtes,  en  pafiant 
des  altères  inrcrcoftales  dans  la  veine  azygos  &  de  là  au  cœur  } 
ce  qui  produifant  un  cours  abondant  de  iàng  dans  cette  mem- 
brane ,  fait  qu'elle  fouiFre  la  première  iyrfque  le  (àng  s'épaillit  ; 


72 


LA    STATIQUE 


&  le  cô^é  gauche  eft  plus  fujct  à  être  acraqué  que  le  droit ,  traî- 
(erablabiemcnt  parce  que  l'aorfe  paflTanc  du  côte  gauche,  Je  lang 
cft  alors  pouflé  avec  plus  de  force  dans  les  artères  intei  col  laies 
gauches  plus  courtes ,  que  dans  les  droites  qui  le  trouvent  plus 
longues  :  auquel  mouvement ,  s'il  cil:  bien  connu  ,  on  remédie 
très  fouvcnc  par  la  laignée  qui  diminue  la  quantité  du  lang  :  & 
c'elt  ce  qui  fait  que  les  poumons  font  fenfiblement  dégagés  par 
ce  moyen  dans  les  cas  de  pléthore  &  d'afthme  ;  car  il  ne  s'agit 
que  de  diminuer  i'impétuofité  du  fang  (  '  ). 

II.  La 

Remarques. 


(  '  )  Mr.  Hales  démontre  ici 
l'exifleiice  de  l'air  apellé  intermé- 
diaire ,  ou  qui  fe  trouve  entre  les 
poumons  &  la  poitrine  i  on  le  prou- 
ve encore  par  des  bulles  d'air  qu'on 
voit  s'élever  fous  la  pleure  quand 
on  (éparc  dans  un  chien  vivant  le 
bas  du  flernum  pour  l'enlever  :  on 
a  de  plus  obfervé  des  blelTures  qui 
pénétroient  dans  la  poitrine  fans  at- 
teindre les  poumons  :  l'origine  de 
cet  air  fe  trouve  bien  Se  amplement 
détaillée  Exper.  92  &  fuivantes  de 
la  Siatique  des  végétaux  ,  cù  l'on 
trouvera  une  infinité  de  belles  dé- 
couvertes fur  cette  matière. 

On  trouve  audi  dans  ce  même 
article  une  remarque  curieufe  fur  la 
quantité  du  fang  qui  p  ifTe  dans  les 
poumons.en  égard  à  celle  du  rede  du 
corps.  Il  efl  certain  que  l'artère  des 
poumons  reçoit  à  même  tems  une 
certaine  quantité  de  fang  égale  à  cel- 
le que  reçoit  aulfi  l'aorte  ;  mais  ces 
deux  artères  ayant  des  calibres  é- 
gaux,  ont  des  capacités  en  raifon 
de  leurs  longueurs;  on  peut  raifon- 
nablemeiu  cLtimer  que  la  longueur 


de  l'artère  pulmonaire  efl;  à  celle  de 
l'aorte  comme  le  volume  du  corps 
entier  efl:  au  volume  du  poumon  ,  ou 
comme  160  efl  à  j  ,  ou  2J  à  i  tout 
au    moins.    11  ell   démontré  encore 
que  les  dilatations   de  deux    cyiin- 
dies  égaux  en  diamètre  &  également 
flexibles ,   faites  par  d'égales  quanti- 
tés de  liqueur,  fi  ces  cylindres  font 
inégaux  en    longueur  Ôc  que  la  li- 
qijcur  ne  s'échape  pas  ,  font  en   rai- 
fon   réciproque    de   ces    longueurs. 
Car  fi  à  deux  cylindres  de  diamètre 
égal  ,    l'un  long  de   3  pies  ,   l'autre 
long  d'un  pouce  ,  on  ajoute  un  p-^u- 
ce  cube  de  liqueur,  laquelle  occupe 
un  pouce  dans  chaque  cylindre ,  le 
petit  cylindre  fera  augmenté  du  dou- 
ble de  fa  longueur  &   l'autre   feule- 
ment d'une  36*=  partie  de  fa  longueur 
auflî  3  mais  s'il  fort  à  même  teras  du 
bout  du  petit   cylindre ,    à    mefure 
qu'on  l'emplit  ainli  par  le  bout  op- 
pofé  ,  trente- fix  fois-  plus  de  fluide 
qu'il  n'en  fort  à  mé  ne  tems  par  le 
bout  du  grand  cyliiidre,  i'un  ne  fera 
pas  plus   rempli  qi-e  .'  utre. 

Il  s'agit  ici  de  dilater  les  artères 
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ÎT.  La  tenfion  des  artères  dans  la  p'.curéllc  ,  n'cfl  pas  l'effet 
de  leur  dcilcchemcnt  produit  par  la  chaleur,  comme  on  l'a  crû, 
mais  elle  vient  de  ce  que  le  fàng  épaiiii,  palVant  avec  plus  de  pei- 

ne. 


Se  non  de  les  allonger.  Pour  dilater 
25  fois  plus  l'une  que  l'autre  par  la 
même  quantité   de  liqueur  ,  il   fuffit 
d'en  allonger  le  diamètre  cinq  fois 
plus  ;   &  fi  l'on  injeftoit  la  même 
quantité  de  fang  dans  le  tuyau  pul- 
monaire  b^ché  vers  le  fac  pulmo- 
naire,  que  dans  le  tuyau  de  l'aorte 
&  delà  veine-cave  auilî  bouché,  il 
efl  bien  évident  que  fi  l'aorte  s'éie- 
voit  d'une  ligne  ,  l'artère  pulmonai- 
re s'élcveroit  de  5   à  même  tems  , 
mais  fans  aucune  ligature:  fi  l'on  met 
les  refinances  qije  le  fang  trouve  à 
fon  palFage  par  ces  deux  artères  ,  Se 
les  forces  qui  le  poufTent  ,    égales 
de  part  &  d'autre,  le  même  rapport 
de  dilatation  fubfillera.     Car  la  di- 
latation d'un  tuyau  flexible  efi  dans 
la  raifon  de  la  force  du  pifton  direc- 
terrient  &  à  même  tems  de  la  ré- 
fifiance    que  le  fang    rencontre   en 
fon  pafiage  ;  moindre  efl  la  rèfifian- 
ce  que  le  fluide  trouve  à  fon  pafia- 
ge ,  Se  moindre  fera  fon  adion  fur 
les  parois  du  tuyau  ,  pourvu  que  la 
force  du    pjfion  augmente    comme 
les  réliftances  5  Se  à  réfiflance  pareil- 
le la  dilatation   d'un  tuyau  par   un 
fluide  efl  comme  la  force  du  pifton 
qui  le  poufie  ;    ainfi   fi  le  fang  efl; 
poufiTé  avec  moins  de  force  par  le 
ventricule  droit  que  par  le  gauche  , 
&  que  les  réfiftances  qu'il  rencontre 
en  fon  pafiage  dans  l'artère  pulmo- 
naire foieiît  moindres  que  celles  de 


l'aorte  ,  le  renflement  par  ces  deux 
raifons  y  fera  moindre. 

Or  il  eft  vraifcrrblable  que  le  ven- 
tricule droit  a  mo'ns  de  force  que  le 
gauche,  &  que  les  dtrnieis  rameaux 
de  l'artère  puini   nr.ire  font  plus  ou- 
verts que  ceux  de  l'aorte  ,  car  les  in- 
jeélions  y  paftent  aifèment  ,  Si  noa 
de  l'aorte  dans  la  cavet     L'aorte  fe 
divife,  il  eft  vrai,  en  un  plus  grand 
nombre  de  rameaux  ,    mais  ces   ra- 
meaux, quoique  plus  nombreux,  font 
plus  étroits  ,  &  ne  donnent  pas  un  fi 
libre  paffage  au  fang  ou   à  la  même 
quantité  de  fang  j  car  dans  les  petits 
rameaux  la  rèfiftance  croit  dans  ua 
plus  grand  rapport  que  leur  calibre 
ne    diminue  ,    témoin    les    Exper, 
XIV.  XV  (Scfuivantes,  &  ce  qu'a 
démontré  Mr.  P  i  t  T  o  t  Alefn.  de 
tAcad.  ij^^.  princ.  i.  On  ne  pour- 
ra pas  inférer  de  ceci  ,   que  le  fang 
aille  moins  vite  dans  l'artère  pulmo- 
naire que  dans  l'aorte ,  car  la  même 
vitefie  peut  s'y  trouver  quoique  les 
forces   des  pillons  foient  inégales  , 
puifque  les  réfiftances  font  récipro- 
ques aux  forces.    La  même   vittfie 
Se  le  même  calibre  fe  trouvant  de 
part  Se  d'autre,   il  palTera  par  l'une 
&  par  l'autre- la  même  quantité  de 
fang  ,  avec  un  renflement  égal  da.is 
ces  vaifi^aux  ,    ce   qui  s'accorde   à 
l'obfervation   faite    fur    ces   artères 
dans  les  animaux  vivans. 


K 


74  LASTATIQUE 

ne ,  gorge  &  tiraille  les  petits  vaiffcaux ,  étant  pouffé  par  la  for- 
ce du  cœur  qui  efb  augmentée.  Je  crois  aufli  que  fi  l'on  fixoit 
un  tube  à  1  artère  d'un  pleurétique ,  le  fang  y  monceroit  bien  plus 
haut  qu'en  fanté  ,  furtouc  au  commencement  de  la  pleuréfle ,  a-. 
vant  que  l'efFort  des  fibres  fût  afFoibli. 

II.  Les  Prédicateurs  &  Orateurs  sapperçoivent  qu'on  cfl:  plus 
fatigué  de  parler  en  public  après  diner  qu'à  jeun  ,  à  caufe  de  4a 
quantité  de  fang  qui  charge  alors  les  poumons  durant  cet  exer- 
cice. 

13.  Et  comme  nous  avons  remarqué  ci- devant  que  la  dila- 
tation des  poumons ,  en  hâtant  le  cours  du  fang  dan|>lcurs  vaif- 
fcaux,  nous  anime  &  nous  donne  de  la  force,  nous  voyons  que 
ceux  qui  fe  lont  habitués  à  une  voix  pleine  parlent  plus  facile- 
ment ôc  fé  font  mieux  entendre ,  que  ceux  qui  parlent  à  voix 
baffe  j  car  ceux-ci,  faute  de  dilater  fuffifamment  leurs  poumons 
pour  le  paffagc  libre  du  fang  ,  fc  trouvent  plutôt  effoufllés. 
Ceux  qui  ont  la  poitrine  étroite  ne  fauroient ,  il  eft  vrai ,  parler 
autrement,  mais  aufll  font- ils  fujcts  à  plus  d'incommodités  que 
ceux  qui  l'ont  ample  ;  la  largeur  de  la  poitrine  eft  la  marque  d'u- 
ne bonne  conftitution. 

14.  Les  excès  dans  le  boire  &  le  manger  gênent  autant  la 
dilatation  des  poumons  ,  que  la  mauvaKe  conformation  de  la 
poitrine  peut  le  faire.  Car  certains  alimcns  allument  le  lang ,  & 
pris  en  trop  grande  quantité  gênent  l'abaillément  du  diaphrag- 
me ,  d'où  s'enfuit  le  retardement  du  fang  dans  les  vifcéres ,  com- 
me les  boyaux ,  IcTquels  de  plus  étant  trop  remplis  preffcnt  leurs 
vaiffcaiix  fanguins  ;  de  là  vient  que  les  excès  habituels ,  qui  don- 
nent occafion  à  plufieurs  dérangcmens  dans  différentes  parties 
du  corps ,  en  produifent  fort  fouvent  dans  les  poumons  ,  qui  fe 
trouvent  alors  preffés  par  l'cftomac  qui  eft  rempli. 

15.11  n'eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  (  ce  que  Ton 
peut  conclure  des  obfcrvations  précédentes  )  quels  font  les  avan- 
tages de  l'exercice  même  aux  perfonnes  qui  vivent  le  plus  mo- 
dérément :  car  par  ce  moyen  non  feulement  le  fang  eft  agité 
dans  toutes  les  parties ,  mais  encore  il  circule  plus  promptemcnt, 
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tant  à  caufe  du  nombre  augmenté  des  fyftoles  du  cœur ,  que  par 
une  plus  grande  facilité  qu'il  trouve  à  palier  dans  les  poumons 
lorlqu'ils  font  dilatés  &  iecoués  plus  confidérabkmcnt.  Cette  di- 
latation plus  grande  eft  un  effet  de  l'exercice  qui  la  produit  en 
accelerant  la  digcflion  des  alimens,  &  l'évacuation  des  matières 
contenues  dans  les  intcftins  ;  car  alors  non  feulement  le  diaphrag- 
me peut  agir  plus  librement ,  donner  par  coni'équcnt  plus  d'el- 
pace  à  la  dilatation  des  poumons  ,  mais  le  fang  encore  pafîe 
plus  librement  au  travers  des  parois  des  inteftins  &  de  l'efto- 
mac.  Enfin  fous]  quelque  point  de  vu.ë  que  nous  confidérions 
l'œconomie  animale ,  il  fc  préfente  toujours  des  raifons  fort  pref^ 
fantes  pour  nous  engager  à  la  tempérance  &  à  l'exercice. 

1 6.  Puifque  nous  voyons  dans  l'expérience  XI.  nomb.  6 ,  que 
la  férofité  paflé  librement  de  i'artére  pulmonaire  dans  la  cavité 
des  véficules  &  des  bronches ,  il  n'eft  pas  étonnant  de  voir  de  fi 
prodigieux  écoulcmens  de  cette  liqueur  au  travers  des  mêmes 
palïagcs  ,  lorl'que  les  poumons  font  furchargés  ,  parce  que  la 
tranfpiration  infenfible  cft  arrêtée  par  le  froid ,  ou  lorfqu'iis  font 
dérangés  par  une  autre  caufe  :  c'cft  aufll  de  là  que  quelques 
afthmes  prennent  leur  origine. 

17.  Monf.  Jean  Flo  ver,  dans  fon  traité  de  l'Afthme,  en 
attribue  la  caufe  immédiate  au  refîérrement  ou  à  la  conitriûion 
des'  bronches  ;  il  obferve  que  le  paroxyfme  de  l'afthme  arrive 
foudainemcnt ,  à  l'occafion  d'une  eflérvefcence  du  fang  produite 
par  des  caufes  externes  ,  qui  féparent  de  la  maflc  de  ce  fluide  u» 
ne  lymphe  laiteufe  laquelle  s'arrête  dans  les  glandes  tuméfiées  des 
poumons.  Ce  raifonnement  fcmble  être  confirmé  par  ce  qui 
arrive  condamment  ,  lorfquc  l'on  fait  couler  de  l'eau  au  lieu  de 
fang  dans  les  artères  du  chien  ;  car  alors ,  comme  il  eft  obfervé 
dans  l'expérience  XIV.  nomb.  5.  ,  tous  les  mufcles  de  cet  ani- 
mal entrèrent  en  convulfion  :  un  femblable  écoulement  d'hu- 
meurs déliées  &  féreufes  fur  les  nerfs  ou  fibres  mufculaircs  des 
bronches  ou  véfieules  j  peut  produire ,  en  irritant  &  faiiant  con- 
tradter  ces  fibres  ,  le  retrécilïcment  des  bronches  dont  nous  a- 
vons  parlé  ci-delTus,  &  par  conféquent  le  paroxyfme  de  l'aiîh- 
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tne:  cet  écoulement  de  férofité  paroit ,  dit- il,  évidemment  paf 
les  diarrhées ,  les  flux  uriaeux ,  la  falivation  copieufe ,  la  pefaa- 
tcur  de  tète  que  l'oQ  éprouve  au  commencement  de  l'attaque  de 
l'afthme. 


TREIZIEME  EXPERIENCE, 

Sur  la.  Paitrine  &  fur  Ccle£iricité  du  Sang. 

I.  "VrOus  voyons  par  la  X^  Exper.  que  le  fang  pafle  avec  plus 
-'■  de  rapidité  à  travers  les  poumons  qu'à  travers  les  au- 
tres vaifTeaux  capillaires  du  corps  ;  d'où  nous  pouvons  fort  rai- 
fonnablcment  conclure,  qu'il  acquiert  principalement  fa  clialeur 
par  la  vive  agitation  qu'il  y  effuye.  Mais  nous  aprenons  de 
l'expérience  journalière  que  le  mouvement  du  fang  accéléré  par 
le  travail  ou  l'exercice ,  en  augmente  la  chaleur  ;  d'où  nous  pou- 
vons inférer  ,  que  c'efl  furtouc  dans  les  poumons  que  le  fang 
acquiert  fa  chaleur ,  puifqu'il  y  roule  avec  plus  de  rapidité  que 
dans  les  autres  vaifTeaux  capillaires  du  corps  ,  &  que  la  chaleur 
du  fang  efl  principalement  produite  par  ce  frottement  ;  c'eft  ce 
qu'on  peut  prouvÂ .  de  ce  que  cette  chaleur  clt  bien  plutôt  aug- 
mentée, quand  on  fait  des  mouvemens  violens  du  corps,  qu'elle 
ne  pourroit  l'être  par  aucun  mouvennent  de  fermentation  ou 
d'cfïervefcence  ;  &  au  contraire  dès  que  le  mouvement  du  fang 
vient  à  ceffer,  foit  par  la  mort,  foit  lorfque  quelque  caufe  le  fait 
extra vafer,  il  fe  refroidit  aufli  promptement  qu'aucun  autre  flui- 
de de  pareille  denûté  »  &  qui  feroit  exempt  de  toute  effervef- 
cence  (  '  ), 

a.  De 

Remarques, 

(  '  )  La  chaleur  des  corps  efl  en  froifles  prouvent  que  tout  fluide 
raifoii  des  particules  ignées  qui  fc  n'cfl:  pas  propre  à  s'échaufer ,  parce 
dévelopent,       Les     effet vefccnces     que  tout  fluide  ne  contient  pas  un 
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2,  De  même  que  les  mélanges  propres  à  la  fermentation  ou 
a  Feftervefcence ,  n'acquièrent  leur  chaleur  que  par  l'agitation  & 
le  frottement  rapide  de  leurs  molecules  les  unes  contre  les  autres, 

K  5  les 


nombre  fuffifant  des  particules  i- 
gnées.  Voyez  les  exper.  de  Mr. 
MUSSCHENBROECK  fur  ce  fujet ,  & 
s'Gravesande  de  igné ,  &c. 
Mais  quand  même  un  corps  auroit 
beaucoup  de  particules  igne'es  ,  il 
n'en  feroit  pourtant  pas  plus  chaud, 
fi  ces  particules  font  concentrées,  & 
pour  ainfi  dire  enfermées  dans  les 
pores  du  corps.  Or  la  violente  agi- 
tation des  particules  d'un  fluide  ,  & 
leur  frottement  contre  les  parois  é- 
lafliques  des  canaux  dans  lefquels 
elles  font  mues,  ell  un  des  moyens 
les  plus  propres  pour  tirer  les  parti- 
cules ignées  de  leurs  prifons  ,  & 
leur  faire  donner  des  preuves  fenfi- 
bles  de  leur  préfence.  C'eft  donc 
avec  raifon  que  Mr.  Hales  con- 
clut de  ce  que  le  fang  coule  avec 
plus  de  vitelle  dans  les  poumons, 
qu'il  doit  y  aqaerir  un  plus  grand 
degré  de  chaleur.  Mais  les  glo- 
bules rouges  du  fang  font  plus  ful- 
phureux  que  la  lymphe  ,  car  ils 
s'enflamment  aifément  lorfqu'après 
les  avoir  fait  fécher  on  les  jette  fur 
le  feu  ;  &  les  corps  fulphureux  , 
comme  Mr.  Homberg  l'a  fait 
voir,  &  comme  l'a  penfé  Mr.  New- 
ton ,  font  plus  chargés  de  matiè- 
re lumineufe  ou  ignée  qu'ils  atti- 
rent fortement ,  que  ne  le  font  les 
fluides  aqueux  ou  autres  :  donc  à 
vélocités  égales ,  le  fang  doit  exci- 
ter plus  de  chaleur  que  la  lymphe. 


Mais  encore  plus  an  fluide  elî 
condenfé,  plus  dans  le  même  efpa- 
ce  il  contiendra  de  molecules  uni- 
formément répandues^  dans  fon  tif- 
fu ,  telles  que  Ibnt  les  molecules  de 
feu.  Se  plus  par  une  force  fuffifante 
qui  lui  fera  appliquée ,  il  recevra  de 
quantité  de  mouvement  ;  donc  fi  le 
fang  eft  condenfé  dans  un  endroit, 
&  qu'il  ait  néanmoins  la  même  vi- 
tells  qu'avant  fa  condenfation  ,  il 
en  aura  plus  de  chaleur  dans  la  rai- 
fon de  f-i  denlité  augmentée. 

Mr.  George  MARTIN,  dans  le 
3^^.  vol.  des  obfervittions  d'Edim- 
bourg Article  X  L.  ,  prétend  que 
la  chaleur  du  fang  ne  doit  fe  pren- 
dre que  de  fa  vitelTe  fimple  ,  &  noiv 
du  quatre  de  fa  vitelTe ,  fans  en  don- 
ner aucune  raifon  .•  en  cela  il  s'éloi- 
gne du  fentiment  de  l'iluftre  Mr. 
Herman,  qui  dans  fa  Phoronomie, 
avance  que  la  chaleur  eft  comme  \o 
quarré  des  viteflcs  des  corps  qui  fc 
frottent  ;  &  en  efïet  les  particules 
ignées,  ou,  fi  l'on  veut  les  particules 
d'un  fluide  quelconque  ,  tel  que  le 
fang ,  produiront  par  leur  feul  choc  , 
fi  le  fluide  eft  mû  avec  une  vitefTe 
double  ,  un  effet  double  de  celui 
qu'elles  auraient  produit  fi  la  vitef- 
fe  du  fluide  eût  été  fimple:  mais  en 
même  tems  ces  fibres  ncrveufcs  fe- 
ront frappées  par  deux  fois  plus  de 
molecules  femblables  ;  donc  l'effet 
ou  la  chaleur  qui  en  réfuîte  ,    fera 

qua- 
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les  globules   du  fàng  peuvent  auflî  fort  bien  acquérir  leur  cha- 
^  leur  ,  étant   vivement  agités ,    dans  leur  paflage  rapide  à  travers 
ee  nombre  prodigieux  de  ramifications  divergentes  &  convergen- 
tes des  canaux  les  plus  déliés. 

3.  ^efi'ion.  N'elt  ce  pas  là  le  principal  ufage  de  ces  globules 
rouges ,  Icfquels  font  la  partie  la  plus  ferme  &  la  plus  compadic 
du  lang  ,  &  qui  font  en  même  tems  très  élaftiques ,  ce  qui  les 
rend  plus  fufccptiblcs  de  chaleur  quand  ils  font  rapidement  frot- 
tés &  fécoùés .''  Leur  rougeur  indique  qu'ils  abondent  en  fouphres, 
Icfquels  les  rendent  plus  propres  à  recevoir  &  à  retenir  la  cha- 
leur ,  que  ne  le  font  les  corps  qui  ont  peu  de  parties  fulphurcu- 
fes  :  car  plus  un  corps  eft  aqueux  ,  moins  il  cft  fufceptible  de 
chaleur  :  d'où  l'on  peut  conclure  avec  grande  raifon  ,  que  fi  de 
l'eau  pure  circuloit  dans  nos  vaillcaux  avec  la  même  vélocité  que 
le  fang  ,  elle  n'en  acqucrroit  cependant  pas  la  chaleur.  C  efl  de 
quoi  nous  avons  pluficurs  exemples  dans  les  mélanges  fermenta- 
tifs ,  pluficurs  dcfqucls  ,  quoique  dans  un  femblabie  degré  d'ef- 
fervefcence  ,  acquièrent  difîérens  degrés  de  chaleur  :  ce  qui  dé- 
pend ou  du  différent  tiflu  des  particules  qui  les  compofent,  ou 
de  la  différente  manière  dont  elles  agilTcnt  les  unes  llir  les  au- 
tres. Il  y  a  même  des  corps  folides  qui  acquièrent  par  le  frot- 
tement plus  de  chaleur ,  &  de  chaleur  brûlante ,  les  uns  que  les 
autres.  Leewenhoeck  a  obfervé  que  le  fang  des  poilTons ,  le- 
quel eft  plus  froid  que  celui  des  autres  animaux  ,  a  proportioa- 
ncllcment  plus  de  fcrofité  :  le  fang  des  animaux  terreftres  con- 
tient vingt- cinq  fois  plus  de  globules  rouges  qua  volume  égal 
n'en  contient  celui  d'un  cancre  ou  écrevifle.    Si,    conformément 

au 


qua^^ruple;  ou  comme  le  quarré  des 
vitefTes  du  fluide.  Tous  les  raifon- 
nemeas  qu'il  fait  dans  ce  Mémoire  , 
fur  la  caufe  de  l'uniformité  de  cha- 
leur dans  tout  le  corps ,  me  paroif- 
fent  fujets  à  d'autres  difficultés  ,  & 
il  me  fembie  que  quand  le  frotte- 
ment feroit  fort  inégal,   comme  je 


crois  qu'il  l'efl  entre  les  artères  & 
les  veines  ,  la  clialeur  doit  cepen- 
dant y  être  uniforms  ;  car  la  cha- 
leur fe  répand  dans  les  corps  voi- 
fins,  comme  les  Tels  dans  les  liqueurs 
qui  les  difTolvent  ;  fur  quoi  l'on  peut 
confulter  la  Chyviie  de  Mr.  Bo£R- 
HAAVE  ,  T.  /.  de  igné. 
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au  calcul  de  Mr.  J  u  r.  i  n  ,  au  rapport  de  Mr.  Motte  Abrégé 
des  TranfaB,  Phiiof.  fart.  II,  pag.  143  ,  les  globules  rouges  font 
la  quatrième  partie  du  fang  ,  &  fi  felon  fon  calcul  aufli  le  dia- 
mètre d'un  globule  cft  -j^  de  pouce,  alors  le  quart  du  cube, 
de  3240  ou  8, 503,oj6,ooo  fera  à  peu  près  le  nombre  des 
globules  rouges  contenus  dans  un  pouce  cube  de  fang  :  &  la 
diftance  mutuelle  des  centres  d'un  globule  à  l'autre  ,  fera  ~^ 
pouces  ("). 

4.  Mr.  BOERHAAVE  remarque  que  l'huile  eft  fufceptible  d'un 
beaucoup  plus  grand  degré  de  chaleur  que  ne  l'eft  l'eau  ,  & 
que  l'huile ,  ainfi  que  les  globules  du  fang  ,  abonde  en  fouphre , 
lequel,  comme  on  fait,  attire  avec  beaucoup  de  force  la  lumiè- 
re &  l'air,  qui  font  deux  principes  extrêmement  adifs. 

5.  A  prèfent  ,  comme  on  fait  que  plufieurs  corps  folides  é- 
tant  échaufés  par  le  trottement  fe  trouvent  éledriques,  il  m'ell: 
venu  dans  l'eiprit  d'eflayer  ,  fi  des  liqueurs  bien  agitées  le  de- 
viendroient  aulTi  (  '  ), 

6.  Ayant  donc  mis  demi -once  de  vif- argent  dans  une  pbiole 

de 


(  -  )  Il  efl  vrai  que  Mr.  J  u  K  i  N 

avoit  d'abord  eflimé  la  grolTeur  d'un 
globule  rouge  du  fang  égale  en 
diamètre  à  -^—^  de  pouce  ,  Phiiof. 
Tranf.  35J  ;  mais  fur  des  obferva- 
tioiis  plus  exactes  ,  &  des  mefures 
que  lui  communiqua  enfuite  Mr. 
Leeuwenhoek  ,  il  s'afTura  Se  fit 
voir  à  toute  la  Société  ,  que  leur 
diamètre  n'étoit  égal  qu'à  j^'-g  partie 
de  pouce.  Phiiof.  Tranf.  n.  3  77. 

(^)  Mr.  Hales  ouvre  ici  un 
vafle  champ  à  une  bypothefe  pro- 
pre à  expliquer  le  mouvement  niuf- 
culaire  ,  &  plufieurs  autres  fondions 
auxquelles  on  n'a  vu  goûte  jufqu'i- 
ci.    Le  fluide  nerveux  n'ed-il  pas 


pouffé  dans  les  nerfs  avec  une  vitef- 
fe  fuPiifante  pour  les  échauffer  ,  & 
mettre  en  jeu  l'éledricité  des  fibres 
&  la  leur  propre  <•  Par  cette  éleftri- 
cité,  ne  fe  pcut-i!  pas  que  les  fibres 
nerveufes  fe  froncent,  &  racourcif- 
fent  le  mufcle  entier  ,  fans  augmen- 
ter fon  volume  ?  Ne  pourroit-on  pas 
déduire  certaines  antipathies  mora- 
les ou  averfions  qu'on  a  pour  cer- 
tains alimens  ,  certaines  odeurs  , 
de  l'ébranlement  que  fatmofphere 
éleftrique  de  ces  corps  peut  caufer 
aux  fibres  nerveufes  ?  La  force  re- 
pulfive  des  corps  électriques  à  l'é- 
gard de  quelques  autres  ,  ne  pour- 
roit-elle  pas  venir  au  fecoursde  l'hy- 
pothèfe  r  Voyez,  ci  -  après  n.  1  ?.. 
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de  deux  onces  ,  je  l'ai  fccoué  rapidement  en  tout  fcns  pendant 
un  tems  confidérable,  &  alors  polànt  la  phiole  couchée  de  côté 
fiir  la  table  ,  je  l'ai  fait  tourner  tout  doucement ,  pour  faire  ap- 
procher peu  à  peu  la  circonférence  du  vif- argent  d'une  mfinité 
de  boulettes  mercuricjles ,  qui  adheroient  féparémcnt  aux  parois 
de  la  phiole  ;  e'cfi:  là  que  j*ai  vu  avec  plaifir  quelques  -  unes  de 
ces  particules  attirées ,  &  d'autres  repouflees  par  la  mafle  du  vif- 
argent  :  ce  qui  démontre  clairement  la  qualité  élcélrique  qu'il 
avoit  acquife  par  la  fecoulVe  ;  cependant  ce  vif- argent  échaufé 
par  Ion  cffervefcence  avec  le  double  d'eau  -  forte ,  ne  donne  pas 
des  marques  d'éledricité. 

7.  J'ai  verfé  dans  une  bouteille  de  Florence  afl'ez  mince ,  deux 
onces  d'eau  froide ,  &  fur  cela  autant  d'huile  de  vitriol  qu'il  en 
falloir  pour  l'échauffer  au  point  que  ma  main  ne  pût  plus  le 
ioutenir  :  alors  j'ai  approché  le  fond  de  la  bouteille  de  quelques 
filamens  d'une  brocatelle ,  avec  du  duvet  &  des  brins  de  che- 
veux ,  mais  pas  un  de  ces  filets  ne  fut  attiré ,  ni  repoufle  par  la 
bouteille  ,•  &  même  chofe  arriva  dans  une  forte  efferveCcencc 
faite  avec  le  double  d'eau  forte ,  &  de  la  limaille  de  fer. 

8.  Il  n'eft  pas  indifférent  dobfcrver  que  reffcrvefcence  chaude 
&  foudaine  qui  fe  fit  dans  ce  mélange ,  ne  fit  aucune  imprcffioa 
fur  ces  filamcns  &c.  quoique  placés  près  du  fond  de  la  bouteil- 
le avant  que  j'y  euffe  vcrlé  le  mélange  ;  raifon  affez  plaufibic 
pour  ne  pas  attribuer  cette  effervefccnce  à  l'adion  d'aucune  ma- 
tière fubtile  qui  eût  paffé  foudainement  à  travers  les  pores  du 
verre  dans  la  bouteille  ;  tandis  que  les  émanations  éicétriques 
traverfent  fort  aifément  les  pores  d'une  boule  de  verre  qui  a  été 
frottée  ,  au  point  d'acquérir  de  l'éledricité. 

9.  Des  filamens  pareils,  des  poils,  du  duvet,  &c.  ayant  été 
placés  près  du  fond  de  la  bouteille ,  en  dehors  ,  tandis  que  je 
verfois  en  dedans  du  fang  de  cochon  tout  récemment  tiré  ,  ne 
donnèrent  point  de  marque  d'attraQion,  .Or  je  plaçois  ainfi  ces 
menus  filets  hors  de  la  bouteille ,  pour  intercepter  par  là  les  va- 
peurs chaudes  du  fang,  qui  me  paroiffoient  devoir  empêcher  l'at- 

tradion, 
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fcraflion  >  fi  ces  filets  euflcat  été  approchés  de  la  furface  du  fang 
immédiatement. 

10.  J'ai  mis  deux  onces  de  ce  même  fang  dans  une  bouteille 
de  verre  divifée  en  loges  ou  cellules ,  dans  le  deflcin  d'incorpo- 
rer l'huile  avec  le  vinaigre  :  l'ayant  bouchée  fort  exactement  j'at- 
tachai cette  bouteille  à  une  perche  de  lo  pies  de  longueur,  donc 
l'autre  bout  étoit  fixé  &  arrêté  dans  un  endroit  ;  la  bouteille  qui 
étoit  à  l'autre  extrémité  ,  fuivant  les  vibrations  rapides  que  je 
donnois  à  la  perche  ,  fut  violemment  fecouée  durant  quelques 
minutes  i  mais  le  fang  ainfi  agité ,  &  qui  étoit  d'un  rouge  fort  é- 
clattanc,  n'attira  pas  les  filets  &c.  foit  à  travers  le  verre,  ou  lors 
qu'on  l'eut  verfé  dans  un  plat. 

11.  Puifque  le  fang  ainfi  agité  ne  devient  pas  élcdrique  ,  & 
que  le  vif- argent  le  devient ,  ne  peut -on  pas  attribuer  cet  efïec 
aux  particules  aqueufes,  dont  le  fang,  ainfi  que  les  mélanges  ci- 
dcifus  mentionnés  ,  font  chargés  ,  &  qui  arrêtent  ou  empêchent 
rélcLlricité  de  piiroitre ,  quoiqu'elles  n'empêchent  pas  la  chaleur , 
qui  ell  aquile  par  le  frottement  mutuel  des  particules  efïervefccn- 
tes  les  unes  contre  les  autres.  On  obferve  que  les  expe'riences 
fur  l'éledricité  demandent  un  air  fee  pour  bien  réuffir  ;  ainfi  fi 
le  tuyau  de  verre  frotté  au  point  de  devenir  bien  éleftriquc  , 
vient  à  être  mouillé ,  foit  d'eau  froide ,  foit  d'eau  chaude  ,  le 
tuyau  perd  fur  le  champ  fon  éleftricitc  :  ainfi  donc  de  ce  que  le 
fàng  n'a  pas  donné  des  marques  d'élesLlricité  >  on  n'en  fauroit 
pourtant  pas  conclure  que  la  chaleur  qu'il  a  dans  les  vaiileaux 
ne  foit  l'effet  des  vives  agitations  &  fecouflcs  qu'il  y  efluye. 

12.  Mais, nous  avons  dans  le  moule  une  preuve  bien  remar- 
quable de  l'éledricité  des  globules  du  fang  :  car  fi  l'on  coupe 
une  petite  pièce  de  leurs  ouïes ,  &  qu'on  l'expofe  fur  un  petit 
verre  concave  avec  trois  ou  quatre  goûtes  de  cette  liqueur  ,  au 
foyer  d'un  microlcope  double  ,  on  verra  le  fang  fort  agité  dans 
ces  petits  vaiffcaux  ,  &  aux  bords  de  l'ouïe  bleflée,  on  verra  avec 
beaucoup  de  plaifir  que  plufieurs  globules  de  fang  font  repouffés 
des  orifices  des  vaifl'eaux  coupés ,  &  attirés  par  les  autres  vaif- 
fcaux  voiûns  ;    ou    verra  auÛi  d'autres   î^iobulcs   pirouêttans  fur 

L  leur 
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leur  centre  &  fc  rcpoufTant  mutuellement  :  d'où  il  efl:  clair ,  que 
les  corps  en  frottant  &  pirouettant  vivement  peuvent  aquerir, 
même  dans  un  fluide  aqueux  ,  la  vertu  attractive  &  repulfive  , 
c'eft-à-dire,  l'éledricité.  Si  l'on  place  du  fang  récemment  tiré, 
dc-vant  un  microfcope ,  on  verra  les  globules  ,  par  leur  mutuel- 
le attraction  ,  fe  réunir  &  former  des  globules  plus  gros. 

13.  Mais  quand  même  il  refteroit  douteux  fi  les  globules  de 
fang ,  à  raifon  du  fluide  aqueux  &  chaud  dans  lequel  ils  frot- 
tent,  aquiérent  la  vertu  éledrique,  en  partant  avec  grande  rapi- 
dité &  avec  un  violent  frottement  à  travers  une  infinité  des 
vailleaux  capillaires  du  corps,  &  fpécialement  à  travers  ceux  des 
poumons  ;  cependant  comme  les  corps  élcftriqucs  aquiérent  de 
plus  grands  degrés  d'éledricité  étant  frottés  dans  un  air  froid  , 
que  dans  un  air  chaud ,  il  eft  raifonnable  de  penfcr  que  ces  glo- 
bules peuvent  aquerir  de  grands  degrés  de  vibration  élaftique 
en  palîant  à  travers  les  poumons  :  car  quoique  par  les  frotte- 
mcns  extraordinaires  qu'ils  y  foofFrcnt  ils  fbicnt  dilatés  &  échau- 
fés  ,  ils  ne  laiffcnt  pas  que  d'être  rafraîchis  Se  rcflcrrés  par  l'air 
frais  qui  aborde  continuellement  dans  les  poumons'  :  c'cft  là , 
qu'à  raifon  de  la  grande  étendue  des  furfaces  de  toutes  les  vefi- 
cules  pulmonaires ,  une  grande  fupcrficic  de  fang  eft  expofée  à 
une  auiii  grande  fuperficie  d'air  contenu  dans  ces  vcficules,  donc, 
les  parois  font  fi  minces ,  qu'on  peut  fuppofcr  ces  dcnx  fluides 
dans  un  conraft  mutuel  l'un  de  l'autre  ,  à  — V^  de  pouce  près  ; 
ainfi  CCS  liquides  prcique  mêlés  doivent  avoir  un  effet  confidé- 
rable  l'un  liir  l'autre,  l'air  fur  le  fàng  qu'il  rafraichit ,  &  le  fang 
fur  l'air  qu'il  échanfe. 

14.  Cet  effet  du  fang  fur  l'air  contenu  dans  les  poumons  eft 
fi  confidérable ,  que ,  quoique  cet  air  luit  par  les  inipirations 
mêlé  avec  une  bonne  quantité  de  nouvel  air  frais  ,  au  moins 
izoo  fois  par  heure  ,  fi  cependant  je  tiens  mon  thermomètre  à 
efprit  de  vin  pendant  long-tems  dans  la  bouche  ,  ayant  le  foin 
d'infpircr  i'air  frais  par  les  narines  &  d'expirer  fur  la  boule  du 
thermomètre  l'air  chaud  ,  Tcfprit  de  vin  s'élcve  du  10'  degré  , 
chaleur  aclueilc  de  l'air  externe,  jufqu'au  46*^  au  deffus  du  point 

de 
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de  la  congelation  ;  de  façon  que  dans  7^^  partie  d'heure  ou  trois 
fécondes  l'air  infpiré  fe  trouve  aquciir  3  6  degr.  de  chaleur.  L'é- 
tat naturel  de  mon  lang  ,  durant  lequel  je  faiibis  cette  expérien- 
ce, étant  de  64.  degr.  &  celui  de  l'air  extérieur  de  10  degrés  , 
plus  froid  par  conféquent  de  54  degrés  que  le  làng  ,  il  ne  laif- 
fa  pas  de  prendre  dans  fi  peu  de  tcms  36  degr.  de  chaleur  (*). 

15.  La  quantité  du  fang  qui  palTe  à  t; avers  les  poumcns  de 
l'homme  à  chaque  minute,  étant  cftimée  ,  Expcr,  VIII.  n.  12, 
de  8.  74  livr.  ou  228.8  pouc.  cub.,  &  la  quanité  de  l'air  pris 
à  chaque  infpiration ,  le  trouvant  de  40  pouc  cub.  Volam.  r. 
pag.  208,  elle  montera  à  8ûo  poac.  cub.  dans  20  infpirations 
d'une  minute;  ainfi  cette  quantité  d'air  fera  à  celle  du  làng^  com- 
me 3.  48  eft  à  I. 

La  gravité  Ipécifique  de  l'air  eft  à  celle  du  fang  ,  comme  i 
à  841. 

\6.  J'ai  communiqué  ces  principes  d'expérience  au  Dofle  r 
Desaculiers,  lequel ,  de  même  que  Mr.  C^.  de  L  a  b  t  L  ï 
qui  fe  trouvoit  prélent ,  convint  de  la  juftcfle  du  calcul  fuivant,, 
fur  le  degré  de  rafraichiilemcnt  que  le  lang  reçoit  de  l'air  inf- 
piré. 

1 7.  La  chaleur  aftuelle ,  eft  à  la  chaleur  fenfible ,  qne  la  main 
ouïe  thermomètre  indiquent,  comme  \ç.7nûmcnt  eft  à  la  vélocité. 

rg.  La  chaleur  fenfible  multipliée  par  la  quantité  de  matière, 
donne  la  chaleur  aftuelle  ou  le  moment  de  chaleur. 

19.  Donc  la  chaleur  aduelle  divifée  par  la  matière  ,  donne  la 
chaleur  fenfible ,  comme  le  moment  divilé  par  la  matière  donne 
la  vélocité. 

20.  Donc  à  mefure  qu'on  ajoute  de  la  matière ,  on  retrancha 
de  la  chaleur  fenfible. 

zi.  Ce  qui  donne  64  d.-gr.  de  chaleur  fenfible  à  i ,  ne  donne 
que  1  degr.  de  chaleur  fenfible  à  64. 

L  2  22.  La 

(  *  )  Sur  cette  matière  ,  on  peut  &  la  3'  prcCnotaiion  de  Mr.  M  l- 
voir   d'autres   expériences    de    Mr.     chelotti.    De  Séparât  iom  fini- 

T  T      .      _  y  «■  1  »  I 


Hales,  rapporte'es  dans  l'appeo 
dice  du  Volume  précédent,  exp.  VI, 


Aorum. 
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2  2.  La  gravité  Ipecifique  du  fang,  étant  à  celle  de  l'air  com- 
me 841  à  i;  û  un  volume  d'air,  qui  efl:  à  un  volume  de  fang 
comme  3.48  eft  à  l'unité,  fe  trouve  par  la  condcnfation  reduic 
à  un  volume  i  ,  ou  au  même  volume  que  celui  du  fang,  a- 
lors  fa  gravité  fpécifiquc  en  deviendra  d'autant  plus  grande  qu'el- 
le approchera  plus  de  celle  du  fang  :  ces  deux  gravités  étoient 
avaac  la  condcnfation  comme  841  à  i  ,  &  elles  feront  maintenant 

841 

comme   241.  6  a  i  ,  parce  que =:  141.  6. 

3  ■  4o 

2  3 .  La  queftiou  fe  trouve  donc  réduite  à  ces  te-rmes  ;   Ce  qui 

donne  ?  6  desr.  de  chaleur  fcnfible  à  • ,  combien  en  donne- 

•^         °  241.6 

ra-t-  il  à  i  ? 

lA.  La  folution  eft  36  x = =  0.  I49j  c'eft-à- 

241 .6  Z4I.  6 

dire  j  environ  la  149*   partie  d'un  degré. 

2f.  Maintenant,  comme  3":  o.  145  :  •'  ^o  :  2.  pS  j  donc  dans 
nne  minute  la  chaleur  ajoutée  au  fang  des  poumons  fera  1.9% 
degrés,  la  chaleur  totale  du  fang  s'y  trouvant  é4+2.5>8  dcgr. 
=  66.98. 

i6.  De  façon  que  fi  un  homme  retient  fa  refpiration  durant 
une  minute,  la  chaleur  du  fang  qui  écoit  de  64  degr.  dans  les 
poumons,  augmentera  jufqu'à  être  de  66.5)8  degr.;  &  en  2  mi- 
nutes (  durant  lequel  tems  différcnrcs  pcrfonnes  retiennent  leur 
haleine  ou  peuvent  foufîer  fans  reprendre  haleine  ,  comme  le 
peut  faire  le  Trompette  Grano  )  la  chaleur  montera  à  69.96. 

27.  Mais  quand  ce  fang  échaufé  fe  remélera  à  la  maflé  ou  au 
refte  du  fang  ,  alors  fa  chaleur  fcnfible  fera  diminuée  i  car  ce 
qui  en  2  minutes  donne  à  la  quantité  de  lang  contenue  dans  les 
poumons  une  chaleur  fenfible  de  5.96,  donnera  une  chaleur 
d'autant  moins  fenfible  à  toute  la  mafte  du  fang ,  que  cette  quan- 
tité totale  de  fang  furpafle  celle  qui  étoit  contenue  dans  les  pou- 
mons. 

28.  Nommant  donc  la  quantité  totale  du  fang,  x,  ou  la  pro- 
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portion  de  toute  la  quantité  du  fang  à  celle  des  pouiTions  étant 
exprimée  par  ce  rapport  x:  ij   Ion  aura  x:  i  :  •  S. 96: , 

c'elt-àdircj  comme  x:i    ainfi  ^.96  (degrés  de   chaleur  fcnfi- 

^  •  96 
ble  dans  les  poumons  aquife  en  deux  minutes)  font  à  — —  de- 
grés de  chaleur  fcnfible  que  le  fang  total  peut  aqucrir  à  mê- 
me tcms  par  le  mélange  du  premier.  On  peut  ajouter  cette 
quantité  à  la  chaleur  de  toute  la  mafle  du  fang  pour  chaque  deux 
minutes ,  fi  l'on  retient  long-tcms  fa  refpiration. 

Z9.  A  préfent  ayant  eftimé  que  toute  la  m.affe  du  fang  dans 
l'homme  eft  de  2  5  livres ,  la  quantité  d'air  érant  de  40  pouc. 
cub  =  1.24  livr.  en  fuppofant  fa  gravité  fpécifîque  égale  à  cel- 
le du  fang  ;  mais  le  volume  du  fang  dans  les  poumons ,  s'cft 
trouvé  au  volume  d'air  infpiré  ,  dans  le  rapport  de  i  à  3.  48  ; 
donc  fi  nous  difons  ,  Gomme  3.48  :  à  i  ::  ainfi  le  poids  1.24 
livr.  (du  volume  de  fang  égale  à  celui  de  l'air  dans  les  pou- 
mons) :  eft  au  poids  de  la  quantité  réelle  du  fang  dans  les  pou- 
mons ,  qui  fera  — ^-^  rr:  o.  3  j  «î  de  livre.    Multipliant  en  confé- 

3-  48 
quènce  la  chaleur  acquife  en  z  minutes  s -96  degr.  par  la  quan- 
tité,du  fang  ou  par  o.  356  d'une  livre  ,   nous  aurons  la  fomme 
des  chaleurs  adluelles  ==  $.  96  xo.  }^6  =:  z.  1Z176  ,    qui  étant 

2.12176^ 
divifée  par  la  maffe  totale  du  fang  =  2  5  livr.  donne    — 

=  û,  08487  d'un  degré  :  de  façon  que  la  maffe  totale  du  fang, 
en  retenant  fon  haleine  pendant  deux  minutes  ,  s'échaufera  de- 
puis 64.  degr,  jufqua  64.08487  degr- 

30.  Et  fi  les  accroiffemens  de  chaleur  font  comme  les  tems  j 
alors  en  demi  -  heure  la  chaleur  de  la  mailé  totale  du  fang  aug- 
mentera depuis  64  degr.  julqu'à  65.2-7305  degr.  c'eft-àdire,  de 
1.27305  degr. 

31.  Mr.  BoERHAAVE  rapporte  quelques  mauvais  effets  fort 
remarquables  que  produit  l'air  trop  chaud  fur  ceux  qui  le  tcÇpï- 
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rent  ;  car  ayant  fait  enfermer  un  moineau  dans  l'étuyc  d'une  raf- 
finerie du  fucre ,  dont  la  chaleur  faifoic  élever  le  vif- argent  du 
Thermomètre  de  Mr.  F  a  r.  h  e  n  H  e  i  t  au  14.6  degré  ,  ce  qui  efl 
54  degrés  au-delTus  de  92  ,  chaleur  naturelle  du  làng  j  le  moi- 
neau, après  environ  une  minute,  parut  fort  mal  à  fon  aile ,  &  mou- 
rut en  7  min. 

Un  chat  étant  mis  aufll  dans  la  même  étuve ,  parut  dans  une 
minute  fort  malade,  ôc  mourut  dans  environ  17  min..-  il  étoit  fi 
mouillé  de  fa  fueur,  qu'on  eût  dit  qu'il  lortoit  de  l'eau. 

Mais  un  chien  qui  y  avoit  été  mis  à  même  tems  ne  fua  point; 
après  fept  minutes  il  halctoit  beaucoup  de  fa  poitrine,  Se  au  bout 
d'un  quart  d'heure  il  parut  foiifFrir  notablement;  il  tomba  aulTi- 
tô:  après  en  foiblefl'e,  &  mourut  en  28  minutes;  il  bavoit  pen- 
dant tout  ce  tems  là  une  grande  quantité  d'écume  roi-ge  ,  qui 
rendoit  une  odeur  fi  infuportable  ,  qu'un  ouvrier  qui  palla  au- 
près en  fut  prefque  renvcrlé  dans  l'inllant. 

3z.  Il  obferve  dans  cette  expérience  les  cruels  effets  de  ce  de- 
gré de  chaleur,  le  peu  de  tems  qu'il  faut  pour  produire  une  ma- 
ladie des  plus  aiguës ,  accompagnée  de  fymptomcs  très  violcns  & 
mcaie  mortels  ;  combien  les  humeurs  étoient  foudainement  chan- 
gées de  l'état  de  fanté  à  celui  d'une  pourriture  dégoûtante,  plus 
peililcuticlie  &  mortelle  qu'eft  celle  de  la  plus  infcde  charogne  ,• 
combien  &C  à  quel  degré  les  humeurs  fe  trouvent  altérées  en  ce 
peu  de  tems ,  pour  rendre  la  falive  rouge.  Il  remarque  aufii  avec 
raifon  que  ce  n'écoient  pas  là  les  effets  de  la  feule  chaleur  de 
l'étuve;  car  fi  de  la  viande  avoit  été  fufpenduë  danà  le  même 
lieu  ,  elle  s'y  feroit  dclféchée  &  n'auroit  pas  tourné  du  côté  de  la 
corruption  pellilentielle  ,  laquelle  donc  doit  èire  attribuée  au  frot. 
tcmcat  caufé  par  le  mouvement  vital  du  fang  dans  les  poumons, 
lequel  ne  recevant  plus  aucun  rafraichilTement  ,  doit  acquérir  un 
degré  de  chaleur  plus  grand  même  que  celui  de  l'étuve;  d'où  il 
s'enfuit  qu'il  doit  tendre  à  la  piitrcfa^ton ,  les  huiles,  les  fcls  & 
les  cfprits  de  l'animal  ayant  éx  toialemcat  pourris  en  28  minu- 
tes. 

33.    Il  obferve  auffi  que  quand   l'homme  refpire  un  air  aufïï 
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chaud  qu'efl  fa  chaleur  naturelle  ,  il  fent  d'abord  une  fi  grande 
diflîculté  de  refpirer,  qu'il  ne  peur  la  fupporter  long-tems  i  mais 
bientôt  il  foupire  après  un  air  frais  ,  lequel  le  fortifie  ,  taudis 
qu'un  air  chaud  l'accable  &  Taftbiblit  :  aufli  nul  animal ,  nulle 
plante,  ne  peut  foutcnir  long-tems  un  air  chaud  ,  s'il  n'cd  ratrai- 
chi  par  un  nouvel  air  frais  de  tems  en  tcms. 

34.  D'où  il  conclut  avec  raifon  ,  que  comme  le  fang  cfl:  d\:n 
côté  fort  échaute  dans  les  poumons  j  à  caufe  de  la  grande  véloci- 
té Se  du  grand  frottement  qu'il  y  eiïuye  ,  d'autre  part  il  y  cfl: 
aufli  plus  rafraîchi,     Elémens  de  Chimie,  Tom.  i .  ptig.  275. 

3  5 .  Le  même  Auteur  ,  Tom.  H.  pag.  378  ,  oblcrvc  que  la 
chaleur  naturelle  du  fang  n'eft  pas  éloignée  du  point  ccaguian: , 
qui  eft  le  centième  degré  ,  tandis  que  la  chaleur  naturelle  eft  au 
52' i  d'où  l'on  peut  inférer  que  la  chaleur  de  la  fièvre  doit  ten- 
dre à  coaguler  le  fang  ;  &  afin  de  réfifter  à  cette  tendance  ,  la 
Nature  eft  dans  la  nécelllté  d'augmenter  de  beaucoup  le  mouve- 
ment du  fang  à  travers  les  vaiffeaux  circulatoires ,  lequel  à  mc- 
fure  qu'il  procure  une  plus  grande  atténuation  de  ce  fluide  ,  en 
augmente  à  même  tems  la  chaleur. 

36.  Comme  la  chaleur  naturelle  du  fang  n'eft  pas  fort  loin 
du  degré  de  coagulation,  auquel  cas  &  même  plus  haut,  nous 
le  voyons  s'elcvcr ,  s'il  n'eft  pas  Ibuvcnt  rafraîchi  par  l'infpira- 
tiort  d'un  air  frais  5  aufli  le  plus  confidérablc  des  ufages  du  pou- 
mon eft  probablement  celui  de  rafraîchir  le  fang.  L'atténuation 
&  la  léparation  des  globules  rouges,  eft  aufli  (ans  doute  un  au- 
tre grand  ufage  de  ce  vifcére  :  car  quoique  les  globules  rouges 
foicnt  di'ifés  &  paflent  un  à  un  par  les  artères  capillaires  inuom- 
brables  durefte  du  corps,  dans  les  veines  correfpondaatcs,  cepen- 
dant le  fang  veineux  n'eft  pas  éclatant  ;  cet  éclat  ou  cette  rou- 
geur vive  doic  être  bien  plutôt  attribuée  aux  frottemens ,  agita» 
tions  &  divifions  violentes  qu'il  ibufîre  dans  fon  pa liage ,  qui  fe 
fait  avec  une  plus  grande  viteiTe  à  travers  les  poumons  ,  qu'à 
travers  les  autres  parties  du  corps  ;  de  la  même  manière  que  ci- 
dcflus  ,  nombr.  10  ,  le  fàng  qui  étoit  le  plus  fecoùé  dans  une 
bouteille  ferme'e  ,  fe  trouyoic  cciarant,  non  feulement  à  ia  lijrfacc, 
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mais  encore  dans  toute  fa  fubftance  intérieure ,  ainfî  que  l'efl:  le 
fang  artériel.  Il  cd:  probable  encore  que  Je  fang  peut  recevoir 
d'autres  influences  importantes  de  l'air  que  les  honimcs  infpirent 
en  n  grande  quantité.  Le  fujet  des  recherches  de.plufieurs  Sa- 
vans  a  été  pendant  long  -  tcms  de  trouver  de  quel  ufage  il  cfl 
dans  la  rcfpiration  ;  quoique  ces  ufages  puiflfent  nous  être  con- 
nus à  bien  des  égards,  il  taut  pourtant  avouer  qu'il  y  a  encore 
bien  des  ténèbres  fur  ce  fujet. 

37.  Comme  fair  dans  les  infpirations  &  expirations  ordinaires, 
paflc  aiiément  &  librement  ,   allant   &  venant   avec  très  peu  de 
vélocité  ,  il  ne  peut  fûrement  pas  faire  de  fort  grands  effets  fur 
le  fang  par  fa  force   impulfive  ;    il  ne  le  peut  pas   non   plus  par 
la  fomme  des  gravités  qu'on  augmente  à  raifon  de  la  forme  des 
poumons ,  (  cette  gravité  ,  fur  la  fupputation   que  la  fomme   de 
toutes  les  aires  des  veficules  efl:  égale  à   152  pies  quarrés ,  a  écé 
cftimée  par  Mr.  Jaques   Keill   de  50443  livr.  )    y  ayant    une 
méprife  manife/lc  dans  cette  manière  de  iupputcr.    Car  ftjppofons 
qu'un  pié  cube  de  quelque  matière  folide  ou  fluide  ,    foit  divifé 
en  100  lames  ou* feuillets ,  chacune  de  ces  lames   étant  couchée 
féparément  &  à  l'écart ,  fera  preflee  avec  tout  le  poids  de    l'atmo- 
fphère  ;  mais  fi  à  préfent  on  les  couche  les  unes  fur  les  autres  en 
forme   d'un   pié   cubique  ,     chacune   ne  fera  pas   moins  preflee 
qu'elle  l'étoit  par  tout  ce  même  poids  de  latmofphère;  &  déplus, 
dans  cette  pofition  ,  toutes ,  excepté  la  plus  haute ,  feront  prclfées 
par  la  fomme  des  poids  des  lames  qui  fe  trouvent  deflus  :   d'où 
il  efl  clair  que  le  fang  aura  moins  de  poids  à  foutenir  quand  il 
fera  répandu  en  de  grandes  furfaces  fort  minces  ,    que  s'il  écoit 
accumulé  en  de  plus  groffcs  mailcs. 

38.  Comme  le  fang  acquiert  différens  degrés  de  chaleur,  fe- 
lon les  différens  degrés  de  vélocité  avec  lelquels  il  circule  ,  Se 
felon  aiiffi  les  diftercns  diamètres,  &  le  relâchement  ou  la  ten- 
fioh  des  vailTeaux  ,  il  s'enfuit  que  dans  l'état  où  les  fibres  des 
vailTeaux  font  relâchées ,  le  fang  deviendra  plus  froid ,  plus  glu- 
ant, moins  éclarant  &  moins  digéré;  mais  réciproquement,  lorf- 
queles  vailleaux  feron!:  plus  fermes  &  plus  tendus,  la  chaleur  du 
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{àiîg  fera  plus  grande  ;  car  daçs  les  pcrfonncs  d'une  conflitution 
robuile  &  vigoureufè ,  le  Ikng  fc  trouve  pouflc  avec  pins  de  vi- 
tefll"  à  travers  les  vaifleaux  capillaires  plus  tendus.  De  là  vient 
que  l'on  obicrvc ,  dans  ceux  qui  font  de  ce  tempérammcnt ,  plus 
de  chaleur  &  plus  de  force  ,  &  par  confé.^uent  un  fang  plus  cuit 
&  plus  artenuc  ;  mais  quand  la  chaleur  s'élève  jufqu'au  degré 
de  la  fièvre ,  alors  elle  pourrit  fouvcnt  le  fang. 

59-  Quoique  d'une  part  nous  ne  puifllons  pas  raifonnablcmcnc 
fuppofer  qu'il  y  ait  dans  le  fang  ,  en  érat  de  fanté ,  une  force  re- 
pulfive  au  degré  qui  produit  la  fermentation   ou  reffcrvefcences 
aufll  d'autre  part   il  ne  faut   pas  croire  que  ce  foit  une  liqueur 
morte  &  dans  un  état  d'inertie  ;    car  il  n'efi  pas  polliblc  que   les 
parties  d'un  fluide,  qui  elt  pourvu  de  principes  fi  adifs,  ne  foient 
dans  un  état  de  vibration  ,  quand   il  eft  agité  par  des  degre'^  Ci 
confidérables  de  frottement  &  de  chaleur  ,    ainfi  qu'eft  le    fàng. 
Ces  vibrations  font  retenues  dans  de  juftes  limites ,    par  le  pou- 
voir attradif  du  fbuphrc,  qui  abonde  dans  le  fang  au  point,  que 
nonobftant  que  nous  prenions  journellement  &  mêlions  avec  nô- 
tre lang  une  grande  quantité  de  liqueurs  fcrmcntées,   ces  vibra- 
tions font  cependant  reitraintes   à  ne  pouvoir  porter  le  fang  juf- 
qu'au   degré  de    force  repulfive  qui  fait   la  fermentation  ,  bien 
qu'elles  puiHcnt  en  augmenter  l'efFervefccnce  &  la  chaleur  ;    & 
quand  on  prend  de  ces  liqueurs  immodérément ,  alors  elles  élè- 
vent l'cffervefeencc  du  fang  jufqu'au  degré  de  la  chaleur  fîévreu- 
fe  ,  telle  qu'il  faut  plufieurs  heures  de  tems  avant  qu'elle  foit  ab- 
batuë ,  &  que  le  lang  revienne  à  là  temperature  naturelle. 

40.  Quand  nous  confidérons  que  tous  les  fcrmcns  végétaux 
font  principalement  dévelopés  par  l'adion  &  la  réaétiou  entre 
l'air  &  les  parties  fulphureuies  ,  &  que  ces  principes  ,  dont  le 
faug  eft  pourvu  ,  forment ,  dans  un  état  de  fixité  ,  le  tartre  de  " 
l'urine  ;  &  fi  l'on  fe  rapelle  en  même  tems  ,  ce  qui  eft  obfervé 
par  les  Médecins ,  qu'un  des  grands  figncs  que  la  fièvre  s'abbat, 
c'eft  que  I'Drme  dépofe  un  fcdimcnt  rougeâtrc  &  briqueté,  c'eâ- 
à-dire  le  tartre;  n'avons -nous  pas  raifon  de  conjedurer  que  ce 
même  tartre  5  tandis  qu'il  étoit  dans  le  fang  dans  fon  état  d'éla- 
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flicité ,  contribuoit  à  la  chaleur  de  la  fièvre  ?  &  que  cette  cha- 
leur s'abbat  par  confcqucnt  dans  la  même  proportion  que  ces 
principes  adifs  Ibnt  encrainés  dehors ,  ou  réduits  à  un  état  de  fi- 
xité propre  à  fe  laifler  entrainer  par  les  urines,  ou  les  autres  é- 
vacuations. 

41.  L'état  parfait  de  la  fanté  dans  le  fang  confifte  en  un  jufle 
équilibre  entre  ces  principes  adifs  ,    de  manière   qu'ils   ne  foicnt 
pas  trop  fixé»  &  concentrés  d'une  part ,    ce  qui  les  feroit  tendre 
vers  l'acrimonie  acide  ;  ni  trop  exalrés  ou  élevés  de  l'autre  ,  ce 
qui  les  feroit  tendre  à  l'acrimonie  alkaline.     Q^and  donc   nous 
confidérons    par  quelle  innombrable  combinaifon  de  cauiés    cet 
équilibre  peut  être  dérangé  ,  nous  ne  devons  pas  être  û  furpris 
de  ce  que  nôtre  fanté  eft  Ci  fou  vent  interrompue  ,  &c  que  le  pé- 
riode de  la  vie  ell:  fi   incertain  ,    que  nous  devons   l'être  de   fa 
durée.    Rien  de  plus  admirable  que  de   voir  les  parties  organi- 
ques fixes  de  nos  corps,  qui  font  d'un  tiiVu  fi   curieux  &  fi  dé- 
licat ,  tenir  ferme  fi  long-tems  fans  fe  déranger ,  ou  même  fans 
s'ufer  ;  mais   le  merveilleux  augmente  encore   plus  ,    quand  on 
fait    attention  à  la   longue    fuite  d'années  durant   lefqucllcs     ce 
délicat  é.]uilibre   ou  balancement   des  forces  entre  les   principes 
aftifs  du  fang  ,    &  duquel  dépend  la  fanté  ,   fe  maincienc  &  fe 
confcrve ,   nonobftant  pluGeurs  rudes   alfauts    qu'il   efluye    de   la 
part  des   mauvais  alimens  ,    de  l'inclémence  des  failons,  &  par 
deilus  tout  ,  de  l'intempérance. 

41.  Lorfque  dans  les  maladies  le  fang  eft  fi  grofiier  ou  û 
gluant  qu'il  n-  peut  que  difficilement  pafler  à  travers  les  plus 
petits  vailleaux  capillaires ,  comme  Ton  mouvement  eft  par  là  fore 
ral'.cnti  ,  il  caufe  le  friilbn  qui  a  coutume  de  précéder  la  fièvre 
ou  fes  accès  ;  &  comme  on  obfervc  que  les  liqueurs  chaudes ,  tel« 
•les  que  l'urine  &c. ,  deviennent  plus  troubles  &  dépofcnt  un  fé- 
dtmcnt  à  mefure  qu'elles  fe  refroidiflent ,  &  au  contraire  qu'el- 
les reforbent  leur  fédiment  5c  redeviennent  plus  claires  fi  elles 
font  échaufées  de  nouveau  ;  de  même  il  cft  probable  que  com- 
me le  fang  devient  froid  dans  l'entrée  de  l'accès  ,  ce  même 
froid  peut  être  fort  augmenté  par  l'é.at   de  trouble  &  d'épaif- 
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finement  qui  augmente  alors  dans  le  fang  ,  fon  mouvement  fe 
trouvant  par  là  d'autant  plus  rallcnti.  Mais  quand  après  un  cer- 
tain tems  jle  lang  rallcnti ,  lequel  ne  trouvant  pas  in  libre  p.iiTa- 
ge,  selt  probablement  accumulé  dans  les  artères,  au  point  d'ê- 
tre enfin  poulïé  de  force  à  travers  les  vaifleaux  capillaires,  alors 
il  acquiert,  par  un  flottement  plus  grand  de  fes  parties  groflléres, 
une  chaleur  brûlante  ;  laquelle  chaleur  eft  prolongée  à  diti-ércns 
périodes  de  tems ,  proportionnellement  à  la  quantité  de  la  matière 
morbifique  &  grolfiére  ,  jufqu'à-ce  qu'enfin  elle  ait  été,  ou  fuf- 
fifammcnt  atténuée  par  les  circulations  réitérées  &  par  l'ufage 
des  délayans  ,  ou  bien  qu'elle  caufe  la  mort. 

43.  Si,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  le  fang  devient  plus 
épais  &c  plus  ^rouble  à  mefure  qu'il  fe  refroidit  ,  on  peut  attri- 
buer ces  mêmes  effets  à  des  faignées  5c  des  purgations  faites 
mal  à  propos  ,  lesquelles  rafraichiflant  trop  le  fang  ,  peuvent 
occafionner  le  retour  ^es  accès  de  fièvre  ;  &  il  efl  ailé  de  voie 
qu'ils  font  une  fuite  de  ces  évacuations  >  quand  le  fang  lè  trou- 
ve en  même  tems  porté  à  la  fièvre. 

44.  Un  trop  grand  relâchement  des  vailTcaux  capillaires  con- 
tribué beaucoup  au  retour  des  accès  ;  car  le  fang  acquérant  par 
ce  moyen ,  dans  un  tems  déterminé ,  une  trop  grande  vilcolîté, 
l'accès  périodique  qui  devoit  fuivre  fc  trouve  par  là  plutôt  rap- 
pelle, 

4î.  Les  particules  tartarcufes  grofiiéres  ,  5c  qui  forment  la 
goutte ,  font  plus  propres  à  s'arrêter  6c  à  caufer  des  obftrudions 
inflammatoires  aux  extrémités  du  corps  ,  telles  que  les  pies  & 
les  mains  ,  là  où  la  force  progreflive  du  fang  eil  diminuée  , 
comme  étant  plus  éloignée  du  cœur.  Et  quand  ces  humeurs  fe 
fixent  en  quelque  endroit  du  tronc ,  elles  s'arrêteront  plutôt  dans 
le  tiflb  de  l'eftomac  que  dans  celui  des  boyaux  ,  parce  que 
dans  ce  vilcère  les  vaillcaux  capillaires  font  d'un:  longueur  qui 
peut  d'autant  mieux  rallentir  le  cours  du  fang,  que  la  moitié  de 
la  circonférence  de  l'eftomac  eft  plus  grande  que  celle  des 
boyaux  ;  car  les  artères  de  l'eftomac  n'entrent  pas  dans  fes  pa- 
rois par  un  côté  (eulcmenc  ,   ainfi  que  font  celles  des  boyaux  , 
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mais  il  reçoit  le  fang  par  des  artères  qui  lui  viennent ,  les  unes 
de  la  partie  fuperieurc,  &  d'autres  delà  partie  inférieure;  &  leurs 
branches  convergentes  s'anaftomofent  vers  le  milieu  des  faces  de 
l'eflontiac.  Sans  cette  précaution  ne'cefTaire  ,  le  mouvement  du 
fang  y  auroit  été  nécclTaircment  fort  rallenti  ,  s'il  n  etoit  entré 
dans  les  parois  que  par  la  petite  courbure ,  ou  feulement  par  la 
grande  ,  parce  que  dans  ce  cas  il  auroic  paflé  par  des  vailfcaux 
capillaires  deux  fois  plus  longs  qu'ils  ne  le  (ont. 

46.  Quand  quelque  matière  groffiére  d'un  ulcère  retourne  dans 
le  cours  de  la  circulation  ,  d'abord  en  obftruant  les  vaiifeaux  el- 
le y  caufe  un  friOon  ;  mais  quand  cette  matière  cfl:  poulTée  par 
la  force  de  la  circulation  du  fang  à  travers  les  petits  vaifleaux 
capillaires,  il  fur  vient  alors  une  chaleur  fiévreufe  à  caufe  des  frot- 
temens  augmentés  dans  les  vaifleaux. 

47.  Dans  les  cas  d'hydropifie,  quand  le  fang  efl:  apauvri  Sc  a- 
queux ,  le  malade  fe  plaint  d'un  grand  froid ,  le  fang  manquant 
de  la  quantité  fufîifantc  de  globules  rouges  pour  donner  de  la 
chaleur  ,•  laquelle  cependant  par  intervalles  augmentera  jufqu'à 
l'ardeur  fiévreufe,  faute  d'une  quantité  convenable  de  férofté  fi- 
ne ,  &  à  cauie  du  retour  de  quelque  humeur  cxtravafée  &  ran- 
cie  ,  dans  le  cours  de  la  circulation. 

48.  De  même  aulîi  qi:.and  on  a  perdu  une  grande  quantité 
de  fang ,  on  eft  long-tems  à  reparer  cette  perte,  &  le  malade  le 
plaint  toujours  du  froid ,  non  feulement  parce  qu'il  n'y  a  pas  af- 
lëz  de  fang  pour  être  pouflé  vigoureufement  dans  les  «R'ailTcaux 
capillaires,  où,  comme  nous  avons  vu  ci-devant,  il  rencontre  le 
pins  de  ré'lflance  ,  mais  principalement  parce  qu'il  n'y  a  pas  une 
îufî^fanre  quantité  de  glcbules  rouges  >  propres  à  procurer  un 
dcgté  fufiifant  de  chaleur  &c  a  confcrver  par  leurs  pirouëctemcns 
innombrables  à  la  férofité  ou  liraphe,  fa  fluxilicé.  Car  s'il  ne  fal- 
loit  qu'une  quantité  de  liqueur  quelconque ,  ponr  fuppléer  au  dé- 
faut du  fang  ,  il  y  en  auroit  allez  dans  les  artères  &  dans  les  veines 
quelque  tcms  après  chaque  repas  j  mais  ces  liquci^rs  feules  ne 
peuvent  pas  nous  dédommager  de  la  perte  du  fing  :  d'autre  part, 
quand  la  féroiité  du  fang  eit  trop  ténue  ou  affiaée ,  les  globules 
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ont  plus  de  tendance  à  fe  coaguler  ;  car  plus  un  fluide'  efl:  aflfînc , 
plus  les  particules  douées  datcradion  qui  y  nagen: ,  ont  d'ailancc 
à  s'accrocher  :  une  trop  grande  proportion  des  globules  du  fang 
le  rend  au  contraire  plus  propre  à  rinflammation.^ 


QUATORZIEME   EXPERIENCE  r 

Sur  lis  injeciions  chaudes  ,   &  la  maladies  quelles    excitent. 

I.  f'\  Uand  j'eus  vii  à  quelle  hauteur  le  fang  s'élevoit  dans  les 
N^  tubes  fixés  aux  carotides  de  divers  chiens  ,  alors  ôtanc 
le  tube  de  verre,  j'attachai  fur  le  champ  au  tube  de  cuivre  fixé  à 
la  carotide,  un  autre  tuyau  qui  avoit  4  pies  2  jufqu'au  milieu  de 
l'entonnoir  placé  à  fa  partie  (ùpérieure.  J'ouvris  enfuitc  les  deux 
jugulaires ,  &  je-  vcrfai  dans  l'entonnoir  de  l'eau  dont  la  chaleur 
étoit  égale  à  celle  du  fang  ,  laquelle  couloit  de  la  même  hauteur 
qu'avoit  coulé  le  fang  artériel  dans  le  i*'.  tube,  &  étant  ainll 
pouflee  dans  les  artères  du  corps  avec  une  force  approchante  de 
celle  que  le  cœur  imprime  au  làng,  elle  étoit  de  là  portée  avec 
le  fang  veinecx  dans  les  jugulaires  ;  le  fang  qui  en  couloit  éroit 
dé  plus  en  plus  délayé  par  l'eau  chaude,  jufqu'à  ce  que  l'animal 
périt  ;  après  quoi  il  ne  fortit  que  peu  d'eau  des  jugulaires.  Quand 
la  colonne  d'eau  étoit  de  y  pies  5  dans  le  tube ,  le  iang  couloit 
bien  plus  vite  par  les  jugulaires. 

2.  Les  chiens  mouroient  conftamment,  quand  leur  fang  étoit 
fort  délayé  par  l'eau  ;  d'où  l'on  voit  que  la  liqueur  qui  remplit 
les  artères  n'cft  pas  indifférente  pour  la  conférvation  de  la  vie  ; 
&  il  n'cft  pas  furprenanc  que  le  flambeau  de  la  vie  s'obfcurciflfo  , 
&  foie  prêt  à  s'éteindre  à  mefure  que  la  qualité  du  fang  eil  al-- 
xérée. 

3.  Il  eft  à  remarquer  que  le  chien  fouflrit  toujours  beaucoup, 
auffuôc  que  l'eau  chaude  pénétroit  fes  artères  &  iè  raéloit  avec 
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le  fang  ;  d'où  il  fuit  que  fi  la  boilTon  cntroit  tout  à  coup  dans 
les  artères ,  elle  y  prodiiiroit  des  effets  très  nuifiblcs  ;  mais  la 
Nature  y  a  pourvu,  en  la  préparant  par  le  mélange  de  diverfes 
liqueurs  digeftives ,  qui  empêchent  le  fang  de  s'épaifllr. 

4.  Cette  eau  ainfi  mêlée  avec  le  fang  faifoit  d'ordinaire  vomir 
le  chien,  fur -tout  quand  elle  couloit  de  9  pies  l  de  haut  :  d'où 
il  lijit ,  que  l'eau  chaude  qui  eft  mêlée  avec  le  fang ,  excite  dans 
les  fibres  mufculaires  de  l'cftomac  les  mêmes  convulfions  que 
lorfqu'elle  eft  prife  intérieurement;  dans  lequel  cas  il  n'y  a  pcr- 
fonne  qui  ne  fâche  qu'elle  occafionne  des  naufées  &  des  vomilTe- 
mcns  i  ce  qui  cft  un  argument  probable  qu'une  partie  de  l'eau 
s'infinuë  hors  la  cavité  de  i'eftomac  entre  les  fibres  mufcu- 
laires. 

5.  Cette  eau  fait  le  même  effet  fur  les  autres  mufcles  du  corps; 
car  quand  elle  les  pénétre ,  le  chien  meurt  2  &  3  minutes  après, 
&  fcs  mufcles  entrent  alors  en  convulfion  durant  quelques  mi- 
nutes. 

6.  Si  l'on  continue  de  verfer  de  l'eau  chaude  dans  l'artère  pen- 
dant demi -heure  5  tout  le  corps  du  chien  s'enfle  de  plus  en  plus, 
&  il  devient  hydropique,  afcite  &  anafarque;  les  glandes  fahvai- 
rcs ,  de  même  que  les  autres,  s'enflent  beaucoup  ;  une  humeur  vif- 
queufe  coule  du  mufeau  &  du  nez  ;  toutes  les  vcffies  adipeufes 
du  corps  ,  comme  celles  des  mammelles ,  font  imbibées  &  en- 
flées d'eau  ,  ainfi  que  les  mufcles  &  leur  envelope  graiffeufe  ; 
quelques-uns  en  étoient  devenus  blancs  ;  Tout  cela  ctoit  produit 
par  la  force  de  l'eau  égale  à  peu  près  à  celle  du  fang  dans  fon 
état  naturel. 

7.  Il  efl:  probable  que  ce  n'étoit  pas  la  rupture  des  vaiffeaux 
qui  donnoit  lieu  à  cette  inondation  générale,-  mais  l'eau  pouvoit 
paffer  aifément  à  travers  des  pores  &  des  conduits  fécrétoires  af- 
Icz  fiibtils  pour  que  le  fang  ,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  cir- 
culation ,  ne  puifle  s'y  introduire ,  mais  qui  donnent  cependant 
partage  à  des  liqueurs  atténuées  &  délayées  dans  une  proportion 
convenable  :  nous  voyons  de  même  que  quand  l'eau  coule  li- 
bfcioient  dans  les  conduits  des  glandes  falivaires ,  elle  en  fait  dé- 
gorger 
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worger  la  falive  plus  copieufemcnt  ,  laquelle  en  l'état  naturel  ne 
fe  réparant  que  lentement  ,  ne  fe  dégorge  aulB  que  très  douce- 
ment. 

8.  Mais  quand  le  tuyau  d'où  l'eau  couloit  dans  les  artères  é- 
toit  haut  de  9.  pié>  2  ,  elle  avoit  alors  allez  de  force  pour  entraî- 
ner quelque  peu  de  fang  dans  les  conduits  falivaires  ,  &  dans 
quelques  cellules  adipeui'es  du  corps  ,  ainfi  que  dans  la  cavité 
des  boyaux  :  il  n'y  avoit  pas  la  moitié  autant  d'eau  dans  l'efto- 
mac  &  les  boyaux  ,  &  même  dans  l'abdomen  ,  qu'il  y  en  auroit 
eu  fi  l'abdomcQ  avoit  été  ouvert.  D'où  nous  voyons  que  la  com- 
prefllon  que  font  les  eaux  des  hydropiques  fur  i'eftomac  &  les 
boyaux  ,  retarde  la  fécrétion  des  liqueurs  .;  ce  qui  apauvrit  le 
fang  ,  &  le  prive  d'un  fuc  qui  doit  lé  mêler  avec  le  chyle 
pour  repatïer  dans  le  (ang  ;  l'embarras  des  glandes  faUvaircs  pro- 
duit de  raèitie  la  foif  qui  tourmente  les  hydropiques. 

9.  Souvent  quand  le  chien  mouroit  par  le  délayement  de 
fon  fang,  décrit  ci-delTus  n°.  i.  j'ai  elTayé,  durant  que  tout  écoic 
encore  chaud,  d'ouvrir  tout  de  fuite  l'abdomen  &  la  poitrine  , 
&  de  fixer  à  l'aorte  au  detVaus  du  cœir  un  tube,  au  travers  du- 
quel l'eau  couloit  librement  :  je  continaois  cela  plus  ou  moins 
de  tems  fuivant  les  vues  que  j'avois  ,  &  alors  toute  l'eau  cou- 
lant, à  travers  les  artères,  j'ai  eu  foin  de  confer  ver  la  chaleur  de 
l'animal  par  le  moyen  de  l'eau  chaude  &  de  linges  chauds,  quel- 
quefois même  en  le  plongeant  dans  cette  eau. 

10.  Quoique  durant  ce  tems  ,  l'eau  poufl'ce  avec  une  force 
égale  à  celle  du  fang  artériel  eût  pris  la  place  de  ce  fang  ,  il 
n'en  paffoit  pourtant  point  ni  à  travers  les  reins  qui  écoienc  fort 
diltendus ,  ni  dans  la  cavité  de  la  veflie  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il 
n'y  a  point  de  vaillcaux  lymphatiques  qui  s'ouvren:  dans  fa  cavicé; 
cependant  les  vailTeaux  languins-  de  la  velCe  écoient  bien  rem- 
plis d'eau  :  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  d'aucre  chemin  à  la 
boiflon  pour  aller  à  la  veflie  que  celui  des  reins  &  des  uretères. 
Le  libre  paflage  du  chyle  dani  les  veines  méfen-criqucs ,  &  Ja 
yiceffc  ayec  laquelle  le  làng  circule,  peut  douucr  une  railon  fa- 
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tisfaifante  du  promt  effet  que  divers  fluides  produifent  fur  l'uri- 
ne ,  peu  de  tems  après  qu'on  en  a  bû. 

II,  Le  foye  devenoit  peu  à  peu  moins  rouge  &  plus  pâlei 
mais  toujours  il  écoit  enflé  &  fort  dur  ,  l'eau  ne  pallbit  pas  à 
travers  ce  viicére  dans  la  veine  cave.  La  véficule  du  fiel  étoit 
conftammcnt  diftenduë  &  fi  pleine  qu'elle  fe  déchargeoit  dans 
les  boyaux.  Le  pancreas  étoit  plein  d'eau ,  ainfi  que  la  rate  qui 
étoit  rarement  enflée  ,  mais  qui  étoit  auiïi  bien  lavée  de  fang 
que  fi  l'on  avoit  voulu  l'injeder  d'une  liqueur  colorée. 

14.  J'ai  ouvert  felon  leur  longueur  4  ou  5  pouces  de  boyau 
au  côté  oppofé  à  l'attache  du  méfentére  ,  5c  j'avois  beau  en  ef- 
fuyer  la  furface  interne  avec  une  éponge  ,  l'eau  en  fortoit  tou- 
jours &  fc  ramadbit  dans  le  boyau  j  quand  en  le  ferrant  j'en  for- 
mois  un  petit  refervoir. 

13.   Dans  un  autre  chien  dont  les  boyaux  netoient  point  cou- 
pés ,  la  quantité  d'eau   qui  y  couloir  dans  un  certain  tems  étoic 
fi  confiderable,  qu'elle  les  enfloit  &  faifoit  même  éclater  l'efto- 
mac  :     d'où   l'on  voit  avec  combien  de  facilité  la  partie  la  plus 
déliée  du  fang  peut  couler  dans  la  cavité  des  inteftins  &  du  ven- 
tricule ,    comme   cela  arrive  effectivement  dans  les  animaux  vi- 
vans.    Une  grande  quantité  de  cette  liqueur  le  léparant  aulîi  dans 
la  cavité  des  vilcercs ,  la  maflé  du  fang  doit  s'en  reffentir  toutes 
les  fois  que  ces  (ecrétions  font  trop  abondantes ,  &  elles  nuilënt 
au  fang  par  de  trop  grandes  évacuations  ;  d'un  autre  côté,  quand 
elles  ne  îbnt  pas  affcz  copieufes  ,    ou  qu'on  les  arrête  trop  fou- 
daincment ,  elles  caufent  de  la  douleur  à  la  tète  &  aux  poumons, 
&  occafionnent  fouvent  de  la  fièvre. 

14.  Il  cft  fort  ordinaire  aux  grands  buveurs  de  fe  trouver 
mal  à  caufe  des  grands  écouiemcns  de  ces  Icrofités  dans  leurs 
ventricules,  auxquels  ils  ont  donné  lieu  par  hi  trop  grande  quaii- 
tité  de  liqueur  qu'ils  ont  buë  ,  laquelle  en  furchargeaut  le  lang 
doit  procurer  neceflairement  une  fecrétion  plus  abondante  qu'à 
l'ordinaire  dans  leur  eftomac  ,  ce  dont  ils  fe  plaignent  ordinai- 
rement tous  les  matins  :  d'où  ils  concluent  promtement  qu'ils 
ont  l'eftomac  très  froid  ,  &  ils  manquent  rarement  de  l'échau- 
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fer  encore ,  en  fe  prefcrivant  pour  rctnédc  une  d-ofe  copicufe  de 
quelque  liqueur  agréable,  concluants  ingénieufement  avec  cer- 
tains Philoiophes  ,  que  parce  que  leur  façon  de  vivre  cil  plus 
du  gout  de  la  Nature  dépravée  ,  elle  doit  être  la  meilleure  ; 
qupique  réellement  elle  doive  augmenter  leur  maladie. 

1 5.  Pendant  que  le  tube  étoit  ainfi  fixé  à  l'aorte  defcendante, 
&  que  l'eau  couloit  toujours ,  je  coupai  en  deux  la  veine  porte 
qui  ramène  au  foye  le  faag  du  ventricule  &  des  inteftins.  Le 
fang  le  plus  délayé  qu'elle  contenoit  ,  ne  trouvant  pas  un  libre 
palVage  à  travers  le  foye ,  fortoit  de  la  veine  avec  impétuofué  ; 
mais  enfuite  l'eau  qui  venoit  des  artères  méfentériques  s'écorloic 
de  !a  veine  porte  dans  la  raifon  feulement  d'un  demi  -  pouce  cu- 
bique en  quarante  fécondes  de  tems  ,  ne  paflant  pas  librement 
des  artères  dans  les  veines. 

16.  Quand  j'ai  fixé  le  tube  ci-delTus  mentionné  à  la  veine 
porte  d'un  autre  chien ,  dans  le  defléin  de  faire  palier  l'eau  de  fa 
cavité  jjfqu'aux  inteftins  ,  ayant  alors  ouvert  une  portion  du 
boyau  ,  comme  je  l'ai  dit  au  N'.  i^*^  >  j'ai  trouvé  que  l'eau  dé- 
gouioit  abondamment  au  travers  de  la  parois  muqueufe  dans  le 
canal  intcftiiial  :  d'où  nous  voyons  qu'il  y  a  un  pailâge  libre  au 
chyle  de  la  cavité  des  inteftins  dans  les  veines  mélcntériques. 

17.  Cependant  lorfquc  le  tube  étoit  fixé  d'une  façon    contrai- 
re, c'eft-à-dire,  à   la  cavité  de  l'inteftin  ,   &:  que  j'y  verfois  de 
l'eau  tiède ,  cette  eau  ne  pouvoit  pafler  dans  les  veines ,  quoique 
la  colonne  d'eau  preflante  à  leur  orifice   fût  de   diftl'rcntcs  lon- 
gueurs depuis  un  jufqu'à  9  i   pieds  de   hauteur  ;    cet   empêche- 
ment étoit  produit  par  les  valvules  connivcnies  qui  couvrent  les 
embouchures  de  ces  vaiflcaux  capillaires ,   &  qui  s'inlérant  obli- 
quement dans  les  inteftins ,  avoicnt  leurs  orifices  comprimes  par 
cette  eau  :    fans  cette  fage  précaution  ,    les  parties   groflléres  & 
nuifibles  contenues  dans  les  matières  qui  rempli  ftcnt  les  inteftins, 
euflent  pu  pénétrer  au  travers  de  ces   veines  &  des  vaift'eaux   la- 
ftés  ,   jufques  dans  l'habitude  du  corps  ,   &  cela  en  plus  grande 
quantité  quand  les  boyaux  le  feroient  trouvés  les  pl'js  difundus, 
ou  par  les  aliraens  ou  par  des  vents.    La  force  du  fang  dans  les 
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veines  netant  pas  plus  de  rs  ou  lï  de  celle  qu'il  a  dans  les  ar- 
tères ,  &  leur  nombre  &  leur  capacité  étant  beaucoup  plus  con- 
fidérablc  ,  elles  font  par  cette  rai(on  plus   propres  à  abl'orbcr  le 
chyle  des  inteflins  dont  le  mouvement  périftaltique ,  joint  aux  di- 
latations akernativcs  des  artères  ,  aux  dilatations  &  relachemens 
iiicceflîfs    du    diaphragme   &    des   mufcles  abdominaux  ,     peut 
contribuer  beaucoup  à  le  faire  avancer  :   mais  quand  à  caufe  de 
quelques  obftruftions  le  cours  libre  du  fang  dans  le  foye  eft  re- 
tardé ,  ce  fluide  devant  par  cette  raifon   s'accumuler  davantage 
dans   les  veines  méfentériques  &  dans  la  veine  porte  ,  l'ablorp- 
tion  du  chyle  qui  fe  fait  par  ces  vaifleaux  eft  non  feulement  di- 
minuée proportionnellement ,    mais  encore  la  vélocité  avec  la- 
quelle  le   fang  pafferoit  au  travers  des  artères   méfentériques    & 
des  parois  des  inteftins  étant  retardée  ,    les  inteftins  feront  fujets 
à  plufieurs  autres  dérangemens. 

1 8.  Il  paroit  par  la   quatorzième   Expérience ,  que  les  fécré- 
tions ,   qui   différent    entre   elles   fuivant  la  différente    texture  de 
leurs  vaiffeaux  fécrétoires ,  &  qui  font  féparées  du  fang  artériel 
en  traverfant  des  vaiffeaux  plus  fubtils  que  les  plus  déliées  artè- 
res qui  fervent  à  la  circulation ,    ne  fe  font  point  avec  toute  la 
force  du  fang  artériel  :    car  fi  cela  étoit ,  tous  les  vaiffeaux  fé- 
crétoires &  les  glandes  s'enfleroicnt  comme  il  arrive  lorfque  l'on 
fait  l'expérience  avec  de  l'eau  ;    comme  il  arrive,  aufîi  dans  les 
cas  d'hydiopifie  ,   lorfque  la  férofité  du  fang  qui   eft  fort   abon- 
dante s'en  fcpare  trop  facilement  j     Ces  fécrétions  doivent  fe  fai- 
re par  conféquent  lentement  &  par  degrés ,  de  façon  que  les  li- 
queurs foient  pouffées  dans  ces  petits  vaiffeaux  par  la  force  im- 
pulfive  du  fluide  artériel ,  &  par  la  puiffance  atcraélrice  des  vaif- 
feaux fécrétoires  :   ajoutez  à  ces  forces  1  adion  mutuelle  des  fîui- 
dcs  &  des  folides  du  corps  ,    ce   qui  produit  un  état  continuel 
de  vibration  ;    De  cette  manière  il  n'eft  point   de  doute  que  les 
plus  abondantes  fécrétions  fe   faffent  dans   l'eftomac  2<  dans  les 
inteftins ,  de  même  que  dans  le    pancréas ,  les  glandes  méfenté- 
riques ,  les  falivales  &  autres   glandes  du  corps    humain.     C'eft 
ainli    pareillement   que  la  matière  de  l'infenfible  iranfpiration  cft 
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ehaflec  non  feulement  par  la  force  du  fluide  arte'riel ,  mais  auffi 
par  la  chaleur  ,  &  les  vibrations  réciproques  des  fluides  &  des 
folides  ;  &  quand  par  le  travail  ,  ou  par  quelque  autre  violent 
exercice ,  la  vélocité  du  fang  efl:  augmentée ,  &  par  conféquent 
fa  chaleur  >  alors  non  feulement  fa  force  ,  mais  de  plus  les  vi- 
brations des  fluides  &  des  folides  étant  augmentées  par  ce  moy- 
en ,  la  tranfpiration  eft  augmentée  aufli  jufques  à  pafTer  fous 
une  forme  fenfible  au  travers  des  pores  qui  font  dilatés  par  h 
chaleur ,  comme  il  cû  prouvé  par  l'Expérience  fuivancc. 


QUINZIEME  EXPERIENCE, 

Sur  Vejfet  des  liqueurs  froides  &  des  chaudes  injeSiées. 

\.  Ç^Y.%  expériences  hydrauliques  fervent  à  connoître  la  force 
^^  du  fang  ,  la  réûftancc  qu'il  rencontre  à  furmonter ,  fur 
tout  dans  les  plus  petits  tuyaux  ;  elles  nous  fervirout  encore  à 
connoître  l'effet  de  différentes  liqueurs  chaudes,  froides,  adltrin- 
gcntes ,  &c.     fur  le  corps  humain. 

2.  Car  puifque  la  fanté  confîfle  dans  l'équilibre  entre  les  flui- 
des" &  les  folides,  de  façon  que  le  vice  des  folides  entraine  ce- 
lui des  fluides  avec  foi ,  il  fera  fort  utile  de  voir  quels  effets 
opèrent  fur  eux  les  différentes  liqueurs  ,  foit  en  les  refferrant  , 
foit  en  les  relâchant  j  ce  qui  fervira  à  afl'ermir  &  à  éclaircir  les 
principes  de  la  Médecine. 

3.  J'ai  pris  un  jeune  épagneul  pefant  i\  tb,  &  auflitôt  qu'il 
a  été  mort  de  la  fàignée  à  la  jugulaire ,  j'ai  ouvert  la  poitrine 
&  l'abdomen  &  fixé  à  l'aorte  delcendante  un  tuyau  de  verre  de 
4  pies  3  de  hauteur  ,  &  ayant  fendu  d'un  bout  à  l'autre  Çt% 
boyaux .  comme  en  i'Exper.  IX*  ,  je  les  ai  arrofé  d'eau  chau- 
de ,  &  recouverts  auffi  d'un  drap  de  laine  trempé  dans  la  même 
eau  ;  alors  j'ai  verfé  par  un  entonnoir  dans  ce  tube  de  l'eau 
chaude  »  cette  eau  s'ctant  acrêtée  à  la  marque  au  bas  de  l'cnton- 
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noir  de  verre,  j'y  ai  vcrfé  dcflus  dix -huit  pouces  cubes  d'eaa 
chaude  d'un  pot  qui  contcnoit  précifément  cette  mefure.  Je  mefu- 
roi:i  Je  tems  que  l'eau  mettoit  à  pafVer  à  travers  les  petits  vaif- 
feaux   au  moyen  d'une  pendule  à  fécondes. 

4.  J'ai  d'abord  rempli  d'eau  chaude  fept  pots  ;  le  premier  pzf- 
fa  en  î  2  fécondes  ,  les  autres  fix  pafTérent  en  moins  de  tems , 
jufqu'au  dernier  qui  paiïa  en  42   fécondes. 

5.  Alors  je  verfai  dans  5  pots  de  l'eau  de  vie  commune  ,  ou 
efprit  d'orge  non  redifié;  le  i^'.paiTa  en  6  8  fécondes,  &  le  der- 
nier en  yi. 

6.  Je  verfai  cnfuite  un  pot  d'eau  chaude  qui  pafla  en  J4  fé- 
condes. 

7  D'où  il  efl  clair  que  l'eau- de- vie  rcfTerre  les  arterioles  des 
boyaux  ,  &  que  l'eau  chaude  les  relâche  enfuite ,  en  délayant  & 
challlmt  les  parties  fpiritueufes  de  l'eau-de-vie  ;  lefquelles  ,  com- 
me tout  le  monde  fait,  non  feulement  conujdent  les  vaiffeaux, 
mais  épaiiîlflcnt  encore  le  fang  5c  les  humeurs ,  &  par  ce  double 
effet  contribuent  à  la  chaleur  foudaine  de  ces  fluides  en  aug- 
mentant leur  frottement  dans  les  vaiflcaux  capillaires  plus  con- 
tradés.  Cette  chaleur  eft  encore  plus  augmentée  par  le  fimplc 
mélange  de  l'eau-de-vie  avec  le  fang  ,  comme  Mr.  Boerhaavs 
le  remarque  dans  fes  Eltmens  de  chjmic  ,  -vol.  I.  pag.  ^66.  Si 
l'on  mé!c  de  l'eau  froide  &  de  l'cfJDrit  de  vin  ,  ce  mélange  ac- 
quiert auflitût  huit  degrés  de  chaleur,  de  façon  qu'il  fait  élever 
le  mercure  depuis  le  quarante- quatre  jufqu'au  cinquante-deuxiè- 
me degrés  dans  le  Thermomètre  de  Fahrenheit  ;  quelquefois 
aufli  la  chaleur  d'un  mélange  fcniblablc  tait  monter  le  mercure 
à  cinquanîc-frois  degrés,  mais  elle  ccfie  bientôt,  de  même  que 
la  ciiale-jr  foudaine  qu'il  communiqi.e  au  iang.  C'eft  ce  qui 
fai:  c]".c  les  infortunes  buveurs  d'eau-de-vie,  &  d'autres  liqueurs 
diflillécs  ,  ont  une  foif  fi  démefurée  de  tems  à  autre,  qui  les  por- 
te à  boire  encore  de  ces  liqueurs  funeftes  ,  lefquelles  en  échau- 
fant  leur  fang  &  contradant  fouvcnt  leurs  vaifl'eaux  fanguins  , 
les  réd'jifent  enfin  à  un  tel  degré  de  froid  &  de  relâchement  , 
que  ces  malheureux  font  entraînés  irapdtucufcment  vers  ces  boif- 
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fons  fpiritucufcs ,  cfpérant  y  trouver  leur  foulagcmcnt,  quoiqu'ils 
ne  lâchent  que  trop  par  leur  propre  expérience  &  par  la  mort 
de  mille  perlbnnes ,  combien  elles  font  pcrnicicufes  Se  mortciies, 
&  qu'ils  n'ignorent  pas  que  l'abus  qu'on  en  fait  les  rend  le 
poifon  le  plus  général  &  le  plus  funeftc  au  genre  humain  (  '  ). 

8.  Quand 

Remarques. 


(  '  )  L'a£tion  <3es  médicamens  é- 
chaufans  ne  me  paroit  pas  encore 
bien  dcvelopée,  La  chaleur,  com- 
me l'a  (icmontré  Mr.  Herman, 
jépp.  ad  Fhoroncm. ,  efl  dans  L  rai- 
fon  composée  du  nombre  des  parti- 
cules ignées.  Si  du  quarré  de  leur 
vélocité  :  &  par  la  même  rai  Ton 
dans  les  corps  qui  ont  d'égales  quaa- 
tités  de  particules  ignées,  mais  en- 
gourdies ,  la  chaleur  qu'on  excite 
parle  frottement  eft  en  raifon  com- 
pofée  de  la  llmple  de  la  denfité ,  & 
de  la  doublée  de  la  vélocité  des 
corps  frottés. 

Ces  principes  ét?nt  pofés ,  il  efl. 
aifé  de  voir  que  les  fels  alkalis  fixes 
èc  volatils  qui  font  chargés  de  feu  , 
que  les  huiles  adufles  ,  les  efprits 
fulphureux  ,  Se  Hautes  les  prépara- 
tioui  chymiques  faites  à  un  teu  ou 
long  ou  violent  ,  &  qui  s'en  font 
chargéis,  prifes  intéiieuremeiit  ex- 
citeront la  chaleur  ;  il  efl  encore 
évident  que  les  autres  fubftauces  qui 
peuvent  exciter  des  effervefcences  , 
fermentations  &  putrefjCtions  dans 
le  corps  ,  y  peuvent  aulTi  exciter 
quelque  dtgré  de  chaleur  ,  mais 
qui  fera  fort  paffagérc  &  bien  peu 
conlUérable  j  ainll  l'efprit  de  vin  , 
le  vin  blanc  mêiés  avec  l'sau  exci- 


tent une  chaleur  momentanée  d'un 
deg:é  ou  environ;  l'efprit  de  vin  re- 
ftifio,  &  les  efprits  acides  minéraux 
mêlés  avec  l'urine,  augmentent  aufli 
la  chaleur  de  4.  ou  J  degrés  ;  mais 
il  ne  faut  compter  cela  pour  rien  ,  & 
ce  n'eii  pas  à  dire  que  pris  intérieu- 
rement ils  produifillint  le  même  ef- 
fet ,  il  y  a  toute  apparence  qu'ils 
produifent  le  contraire  ;  car  de  ce 
que  l'efpriiç^e  nitre  mêlé  avec  le  fel 
d'urine,  excite  une  chaleur  depuis 
le  degré  43  jufqu'au  degré  60  ,  il 
ne  s'enfuit  pas  que  ce  même  efprit 
de  nitre  werCé  fur  de  la  glace  qui 
envelope  un  thermomètre,  ne  pro- 
duife  le  plus  grand  degré  de  froid 
que  les  Lappons  ayent  jamais  fenti, 
favoir  le  drgré  37  au  deflous  du 
point  de  la  congelation  ,  au  therm, 
de  Mr.  de  Reaumur.  Voiez  les 
cxper.  de  Mr.  Bofrhaave  fur  la 
chaleur,  &  celles  de  l'Académie  de 
Florence.  L'expérience  feule  nous 
doit  diriger  pour  connoitre  quel  re- 
mède écliasjie  &  quel  rafraichit  , 
l'expérience  ,  dis- je  ,  faite  fur  le* 
corps  vivans  eux-mêmes. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  la  cha- 
leur qui  provient  du  frottement  in- 
térieur des   fluides  &  des  folides  > 
je  ne  fuis  en  aucune  uiuiiére  de  l'a- 
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b'.  ^  Qjand  je  vcrfois  dans  les  boyaux  de  l'eau  qui  étoic  froi- 
de au  14*  degré  au  deffus  le  point  de  congélation,  &  que  j'en 
verfois  dans  le  même  tems ,  par  le  moyen  d'un  entonnoir ,  dans 
les  arte'res  ,  les  extrémités  des  vaiffeaux  fe  contradoienc  fi  fore 
tout  d'un  coup  ,  que  le  quatrième  pot  d'eau  froide  employoic 
80  fécondes  de  plus  à  les  traverfer  que  navoit  fait  une  égale 
quantité  d'eau  chaude  un  peu  auparavant.  Ayant  enfuite  jette 
un  cinquième  pot  d'eau  chaude  ,  qui  communiquoit  fa  chaleur 
aux  boyaux,  l'eau  pafla  77  fécondes  plus  vite  que  navoit  fait  le 
pot  d'eau  froide  qui  l'avoit  précédé  (  ^  ), 

5.  De 

*    Dans  l'original  Anglois  on  a  omis  le  No.  8.  &  les  Nos.  marqués  ici  8,  >,i<»» 
répondent  aux  Nos.  <j,  lo  &  H  de  l'original  Anglois. 


vis  de  ceux  qui  penfent  que  ces  frot- 
temens  augmentent  méchanique- 
ment  à  raifon  des  obftruftions  ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  mêmaT,  du  fron- 
cement des  vaifTeaux.  On  fait  par 
exp.  que  la  boiffon  glacée  fronce 
les  vaiffeaux  ,  arrête  la  circulation 
&  occafionne  des  inflammations  ou 
chaleurs  brûlantes  des  vifcéres  :  les 
Phyficiens  expliquent  cela  commu- 
nément par  ce  fameux  principe  er- 
roné ,  que  les  vitelfes  des  liqueurs 
poulTées  par  les  mêmes  forces  aug- 
mentent à  mefure  que  leur  paflage 
fe  rétrécit  ;  or  la  chaleur  augmente 
comme  les  quarrés  de  ces  vitelTes , 
donc  (Sec.  mais  le  principe  a  été  dé- 
montré faux  par  Mr.  Bayle  ,  Fhy- 
fi({.  ;  par  Mr.  Bernoulli  ,  Difcours 
furie  choc  des  corps;  par  Mr,  Pit- 
tot  ,  Mem.  fur  les  pompes  ;  Mem. 
de  Pyîcad.  ij^2. ;  Sc  les  conféquen- 
ces  n'en  peuvent  être  que  faulTes. 
11  eftjvrai  que  l'obftruétioa  étant 
pofée,  la  preffion  continue  fur  les 


parois  des  vaiiïèaux  ell  plus  gran- 
de. Voiez  les  remarques  (ur  l'exper. 
IX' J  mais  la  vitefle  de  laquelle  le 
frottement  dépend  ,  non  feulement 
n'augmente  pas  méchaniquement  , 
mais  même  devient  moindre  ,  à 
moins  d'une  force  nouvelle  qui  y 
foit  appliquée. 

(»)  La  chaleur  dilate  les  fluides 
&  les  folides,  quand  elle  ne  pafTe 
point  le  degré  de  l'eau  bouillante, 
&  elle  augmente  ainfi  les  fécrétions, 
facilite  le  partage  des  liqueurs  à  tra- 
vers les  plus  petits  vailfeaux.  Pour 
bien  concevoir  comment  cette  dila- 
tation des  vaifTeaux  fe  fait ,  il  faut 
confîdérer  que  ces  vaifîeaux  font 
compofés  de  fibres  circulaires  ,  & 
de  plufîeurs  lames  parallèles.  Si  la 
chaleur  n'écartoit  les  fibrilles  que 
felon  le  diamètre  du  vaifîèau ,  ou  ne 
faifoit  que  gonfler  les  lames  ou  tu- 
niques ,  la  cavité  du  vaiffeau  en  fe- 
roit  rétrécie ,  &  le  fang  traverferoit 
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9,  De  là  on  peut  voir  clairement  combien  le  chaud  &  le  froid 
dilatent  ou  contradent  les  pores  de  nôtre  corps  ;  ce  qui  doit  par 
conféquent  avoir  un  effet  proportionné  fur  l'infenfible  tranfpira- 
lion ,  qui  eft  une  évacuation  fi  importante  :   C'eft  de  cette  façon 

que 


plus  difficilement  ;  mais  elle  écarte 
aufïï  ces  fibrilles  felon  des  tangen- 
tes au  vaifTeau  ,  c'eft- à-dire  ,  elle  al- 
longe  les  fibres  circulaires  ,   &  le 
diamètre  augmente    proportionnel- 
lement à  cet  allongement ,  ou  tou- 
jours il  augmente  du  tiers  de  cet  al- 
longement ;  &  comme  le  calibre  du 
vaifTeau  croit  comme  les  quarrés  des 
diamètres,  &  que  l'allongement  des 
fibres  eft  à  leur  renflement  latéral  , 
à  peu  près  comme  leur  longueur  eft 
à   leur  épailTeur,  c'eft -à -dire,  de 
beaucoup  plus  grand  ;  il  s'enfuit  que 
quoique  le  renflement  latéral  doive 
rétrécir  le  vaifTeau  ,    l'allongement 
qui  fe  fait  dans  le  même  tems  le  di- 
late dans  une  bien  plus  grande  rai- 
fon  ;  car  mettons  que  l'épailTeur  des 
5  lames  qui  compofent  les  boyaux, 
foit  dans  l'état  naturel  à  la  périphé- 
rie ,  ou  à  la  longueur  des  fibres  cir- 
culaires ,  comme  2   lignes  à   30  li- 
gnes ,  le  calibre  intérieur  fera  com- 
me le  quarré  de  10  ou  100  ;  à  pré- 
fent  que   l'épaiffeur  augmente  de  2 
lignes ,   une   en   dedans  l'autre  en 
dehors  ,     le    calibre  intérieur   fera 
comme  le    quarré  de  8  ou  5^ ,  & 
par  là   fera  diminué  ;    mais  la  cha- 
leur allongeant  les  fibres  circulaires 
proportionnellement    à    leur    lon- 
gueur, 30,  elles  deviendront  dou- 
bles en  longueur  ou  6q;  &  le  dia- 
wctre  étant  fuppofé  un  tiers  de  la 


périphérie ,  le  calibre  fera  à  raifon 
de  cet  allongement  comme  le  quar- 
ré de   20  ou  400.     Ainfi  ces  deux 
caufes  agifTant  enfemble  en  fens  con- 
traires ,  fi  l'on  retranche  les  mouve- 
mens  qui  fe  détruifent ,  c'eft-à-dire, 
35  de  400,   on  aura  le    calibre  de 
354,  au  lieu  de  loo  qu'il  étoit  d'a- 
bord.   Si  de  même  on  a  un  anneau 
de  fer  ,    dans  lequel  un  cylindre  de 
fer  froid  paffe  tout  jufte  ,  fi  l'on  fait 
chaufer  l'anneau  ,    quoique  fon   é- 
paiftcur  augmente  en  dedans  &  en 
dehors,  le  cylindre  froid,  &  même 
fût -il  chaud  ,  y  paftera  bien  plus  li- 
brement ,    comme  l'a   obfervé  Air. 
MUSCHENBROECK  ,  EJf.  de  Thyf. 

Une  autre  raifon  pour  laquelle 
les  fluides  chauds  paffent  plus  vile 
que  les  froids,  c'eft  qu'ils  ont  moins 
de  vifcofité  ,  comme  il  confte  par 
les  expériences  que  nous  en  avons 
rapportées  ,  Notes  fur  la  IX'^  Ex- 
per.  n.  8  h  car  la  chaleur ,  comme  le 
remarque  le  grand  Philofophe  '^^^^- 
Toa  ,  ^lejl.  optiq.  n.  31,  diminue 
la  réfiftjnce  des  fluides  qui  provient 
de  leur  cohcfion  ,  quoiqu'elle  ne  di- 
minue pas  celle  qui  provient  de 
leur  denlité.  La  boilfon  d'eau  chau- 
de fournit  donc  un  excellent  remè- 
de ,  qui  facilite  la  circulation  par 
deux  moyens  ,  favoir  en  dilatant  les 
vaifTcaux,  &  en  délayait  les  fluides; 
on    n'a  pas  même    à    craindre  que 
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que  les  bains  chauds  augmentent  l'infenfible  tranfpiration  i  & 
que  les  vapeurs  d'un  air  froid  ôc  les  vents  de  Nord- Eft  la  re-; 
tardent  en  reflerrant  les  pores ,  quand  même  la  chaleur  intérieu- 
re demeureroit  la  même.  D'un  autre  cote  quand  le  fang  eft 
froid  ,  comme  dans  les  hydropilies  j  la  tranfpiracion  fera  beau- 
coup 


cette  dilatation  ne  fe    faifant  qu'en 
un  feul  endroit,  ne  donne  occalion 
à  des  compreflîons  inégales,  car  la 
chaleur  fe  répand  à  la  ronde  ,  &  fe 
diftribuë    dans  les    corps  en  raifon 
des  maffesj  de  même  que  l'air  éla- 
ftique    fe    diftribuë    dans    un    réci- 
pient ,     &   le   fel  qui  fe    diflout  fe 
répand  dans  l'eau.    La  chaleur  d'un 
feul   vifcére    devient    donc    bientôt 
commune   à   tous  ;    à  la  furface  du 
corps,  tout  s'enfle,  les  veines  de  la 
main  refferréss   auparavant    fe  ren- 
dent vifib'es  j  &  fi  les  yeux  n'aper- 
çoivent pas  l'augmentation  de  cir- 
conférence dans  les  membres ,  c'efl 
parce    que    les    augmentations    des 
corps  de  différent  volume  ,  par  une 
même  quantité  ,  font  en  raifon  réci- 
proque des  volumes, infenfibles  dans 
les  greffes  parties ,  fenfiblcs  dans  les 
petites  :  la  fraicheur  de  l'air  externe 
modère  cette  chaleur  &   fes  efiets  , 
la  tranfpiration  plus  ou  moins  gran- 
de qui  fuit  cette  chaleur  ,    diminue 
&  modifie  ce  renflement  ;    car  ce 
renflement   eft  en   raifon   compofée 
de  la  chaleur  direflement,    5c  delà 
perte  ou  tranfpiration  qu'elle  excite 
réciproquement.  Cell  pourquoi  cer- 
tains corps,  au  lieu  d'augmenter  de 
volume  par  la   chaleur  ,    en  dimi- 
nuent ,    par  la  grande  evaporation 
qu'ils  fouffient  ,    comme  la  boue  , 


les  linges  qu'on  expofe  au  foleil  à 
fécher.    La  même  caufe  fimple  pro- 
duit toujours  le  même  eiiet  fimple, 
les  rayons  lun.ineux  ébranlent,  fra- 
pent  ,     échai'f.nt    un    morceau    de 
poix  ,  Si  un  de  boue  i  l'évapnration 
de  l'humidité  de  telie-ci  &  fon  def- 
féchcnieiit  ,  la  diflolu'ion  ou  fufion 
de  l'autre,  font  des  tiltls  difTércns; 
mais  ne  font  pas  les  effets  fimples 
des  r;iyons  du  foleil,ou  de  ia  chaleur; 
il  faut  en  cherclier   la  caufe   parmi 
celles  de  la  dureté  &  celles  de  la  flui- 
dité ,    lefquelles  en   font  indépen- 
dantes.    Ce  qui  foit  dit  en  paffint 
contre  ces  Philofophes,    qui,  pour 
mettre    leurs    fentimens  erronés    à 
l'abri  du  jour  de  la  vérité,  veulent: 
obfcurcir  les  axiomes  les  plus  lumi- 
neux ,    tel  que  celui  qui  porte  que 
les  effets  entiers  font    égaux  &  pro- 
portionnels à  leurs  cai'.fcs  entières.  Si 
l'on  parvient  à  anéantir  &  invalider 
cet  axiome ,  ce  qu'on  ne  p:u.rra  faire 
que  dans  l'efprit  des  plus  foibicv  ccm- 
mençans,  c'en  eft  fait  de  tout  prin- 
cipe   de  Phyfique  &   de  Aicchani- 
que  ;    on  a  beau   dire  que  c'eft  un 
vieux  didon  de   l'école   Périp;itéti- 
cienne,  c'eft  fur  ce  difton  que  Mrs. 
Mariott£  ,  Varignon  ,    Her- 
man ,  &c.  ont  établi  leurs  plus  bel- 
les démonftrations. 
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coup  diminuée  par  le  détauc  de  chaleur  interne,  quoique  les  po- 
rcs foient  plus  relâchés  :  Cependant  dans  les  fièvres  ardentes  , 
quand  à  raifon  de  la  grande  chaleur  les  pores  souvriroicnt  ,  il 
n'y  auroit  ni  plus  ni  moins  que  tort  peu  de  tranfpiration ,  parcc- 
que  l'état  d'épaifliflement  où  le  trouve  alors  le  fang  empêche  la 
fécrétion  de  cette  humeur  infenfible ,  de  même  que  celle  des  au- 
tres fécrécions  glanduleufcs ,  en  obftruant  pour  ainfi  dire  les  vaif- 
feaux  fécrétoires. 

lo.  Quand  immédiatement  après  l'eau  tiède  on  vcrfoit  dans 
les  artères  trois  pots  d'eau  fi  chaude  que  l'on  avoit  de  la  peine 
à  la  tenir  fur  la  main  ,  le  troifiéme  pot  pafToit  en  trente  fois 
inoins  de  tems  que  la  préce'dente  eau  tiède  ,  &  l'eau  du  pot  que 
l'on  verfoit  enfuite  étant  beaucoup  plus  chaude  paflbit  dix- huit 
fois  plus  vice  que  l'autre  :  on  faifoit  couler  dans  k  même  tems 
de  l'eau  chaude  dans  les  intcftins. 


SEIZIEME   EXPERIENCE. 

Sur  les  Remèdes  Mdfiringens. 

I.  T  'Ai  fait  une  forte  décoûion  de  quinquina  en  en  faifant  bouil- 
**  lir  une  livre  dans  12  pintes  d'eau,  jufques  à  ce  qu'elle  fût 
réduite  'aux  |  ;  quand  elle  fut  refroidie  je  la  filtrai  plufieurs  fois 
au  travers  d'un  fac  de  flanelle.  Le  jour  fuivant  je  préparai  &  je  coupai 
les  boyaux  d'une  petite  chienne  ,  comme  dans  l'Expér.  préce'dente. 
2.  Je  vcrfai  d'abord  dans  un  tube  ,  qui  étoit  fixé  à  l'aorte  > 
quatre  pots  d'eau  chaude  contenant  chacun  huit  pouces  cubiques 
de  liqueur;  le  dernier  pafla  en  6t"  de  tems  :  je  vcrfai  enluite 
fucccdivement  fcize  pots  de  la  décodion  aufli  chaude  ,  le  pre- 
mier defq'iels  palfa  dans  72"  ,  les  f.iivans  employèrent  un  tems 
plus  long  à  palfcr ,  à  proportion  que  les  vaiiîcaux  le  contradoienc 
davantage  par  la  vertu  adftringente  de  la  décodicn ,  de  manière 
que  le  16'  poc  ne  s'écoula  que  dans  i'cfpace  de  224". 
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3.  Je  verfai  cnfuite   onze  pots  d'eau  aufli  chaude  que  la  dé- 
codion  ;  le  premier  pafla  en  ï SIS'" y  &c  les  fuivans  coulèrent  plus 
vite  à  proportion  que  la  décodion  s'afFoibhflbit  &  qi:e  les   vaif- 
feaux  capillaires  étoicnt  par  conlcquent  relâchés  par  l'eau,  de  fa- 
çon que  le  8*^  pot  pafla   en  56",  après  quoi  les  trois  autres  pat 
lérem  dans  le  même  tcms ,   les  vaifleaux  ne  s'érant  pas  relâchés 
davanrage.    On   ne   devoit  pas  efpércr  que  cette  eau  hcs  relâchât 
jufqu'à  pouvoir  s'écouler  dans  l'elpace  de  6t'\  comme  avoit  fait 
le  quatrième    pot   d'eau  dans  cette  expérience  :    car  j'ai  toujours 
éprouvé  qu'en  continuant  long-tcms  à  verfer  de  l'eau  ,    les  vaif- 
fcaux  dcvenoicnt  déplus  en  plus  étroits  étant  comprimés  par  l'eau 
qui  s'iniinuoit  dans  tout  le  tiflu  des  parois  inteftinalcs ,  &  qui  les 
rendoit  plus    cpaifles   qu'elles   ne   l'étoient   d'abord  ;    ce  qui   fait 
voir  que  la  conftridion   des  vaifTeaox   ne  pouvoir  être  diminuée 
par  raflFufjon  d'eau  chaude  ,    que  dans  la  proportion   que  l'on  a 
obfervé  dans  l'expérience  précédente  ,  au  lieu  que  la  conllriétioa 
des  vaifleaux  due  à  la  vertu  fliptique  de  la  liqueur ,  comme  nous 
l'avons  vu  par  cette  expérience  &  les  autres  ,    étoit  évidemment 
enlevée  par  la  qualité  laxative  de  l'-eau  qui  entrainoit  les  parties 
adftringentes. 

4.  J'ai  verié  enfuite  ruccefTivement  cinq  pots  d'eau  froide  de 
quatorze  degrés  au  deflTus  du  point  de  la  congélation ,  &  au  heu 
que  les  précédens  pots  d'eau  chaude  étoient  pa liés  en  96",  le  cin- 
quième pot  de  cecce  eau  froide  ne  coula  que  dans   13  6". 

5.  J'ai  fait  fur  un  autre  chien  une  épreuve  femblable  'avec  la 
décoûion  d'écorce  de  chêne  ;  le  premier  pot  d'eau  chaude  cou- 
loit  dans  3  8"  j  mais  les  fix  pots  fuivans  de  décodîion  contradé- 
rent  û  fort  les  vailïeaux  que  le  dernier  ne  fortic  que  dans  i  j  ô". 

Remarques. 

En  fuppofanî  que  les  liqueurs  les  mêmes  vaifleaux ,  tantôt  dilatés» 
paflent  auffi  vite  par  les  petits  tuy-  tantôt  rétrécis,  font  en  raifon  re'ci- 
aux  que  par  les  gros  ,  les  refies  é-  proque  de  leurs  calibres.  Or  Mr. 
tant  égaux,  les  tems  que  des  li-  H  ale  s  remarque  que  de  16  me- 
qucurs  employeat  à  pafler  à  travers  fuies  de  liq^ueur  adflringeiite  ver- 
fées 
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fées  dans  l'aorte  de  cette  chienne  ,  la 
1*  palîa  en  72',  les  autres  en  em- 
ployèrent fucceflîvement  davantage, 
ce  qui  formoit  une  progreflîon  dont 
le  ié=  terme  fut  224.    Nommant  le 

1*'  terme  a i  ,  le  nombre  n 

16 ,  le  dernier  terme,  x,  la  differen- 
ce ,  d  ,  fera  d ;  ainfi  la 

Il 1 

première  mcfure  palla  en  72  fécon- 
des, la  2'  en  82  /^  ,  la  3^  en  92  jj  , 
&  ainfi  des  autres  :  donc  les  calibres 
alloicnt  en  fe  rctréciffant  dans  la  mê- 
me progreflîon  que  ces  nombres  ; 
&  pour  favoir  combien  de  tems 
mettent  les  vaifTeaux  à  fe  refferrer 
ainfi  du  triple ,  il  n'y  a  qu'à  trou- 
ver la  femme  des  fécondes  em- 
ploy e'es  ,  3  , 


Or  5 


a  n  -f-:i  T 


2  3(58  fe- 

condes  ou  environ  40  minutes. 

Toutes  ces  expériences,  ainfi  que 
les  fuivantes  ,  font  d'une  utilité  iiiR- 
nie  pour  connoitre  non  feulement 
les  vertus  des  médicamens  laxatifs 
&  celle  des  flyp^iqi^es,  mais  même 
pour  les  mefurer  allez  juRe.  Je  ne 
défefpére  pas  que  des  Méiecins  zé- 
lés pour  les  progrès  de  leur  art ,  ne 
veuillent  en  faire  de  pareilles  fur 
les  différentes  clafTcs  de  médica- 
mens i  c'efl  là  l'unique  voye  pour 
porter  la  Médecine  pratique  au 
point  des  Sciences  Phyfico-Mathé; 
matiques. 


DIX-SEPTIEME  EXPERIENCE. 

^  Sur  les  Eemédes  fiomAchiques. 

ï.  A  Yant  préparé  une  décoction  de  douze  onces  de  fleurs  de 
■^^  camomille ,  que  je  fis  bouillir  dans  1 2  pintes  d'eau  juf- 
qu'à  diminution  d'un  tiers  ,  je  vcrfai  cette  eau ,  dont  la  chaleur 
étoit  égale,  à  celle  du  fang  ,  à  travers  les  artères  des  inreftins 
que  l'on  avoit  coupé  à  un  gros  épagncui  ;  je  reconnus  par  la 
vitefle  avec  laquelle  les  quatre  premiers  pots  s'écoulèrent  ,  qu'il 
y  avoit  une  groflé  branche  artérielle  coupée  par  accident  ;  j'y 
remédiai  en  la  liant  ,  après  quoi  je  verlai  fucceflîvement  onze 
pots  de  décodion  ;  le  premier  patTa  en  9^"  ■>  le  dernier  en  r  j  S"> 
en  forte  qu'il  y  avoit  quelque  degré  de  ftypticité  dans  la  déco- 
ûion  ;  j'oubliai  par  inadvertance  de  faire  couler  avant  la  déco- 
iQion  quelques  pots  d'eau  chaude  ,  par  ce  moyen  l'un  ai;roit  pu 

O  2  appro- 
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approcher  de  plus  près    de   la  connoiflance  de  la  vertu  ftypti- 
que. 

z.  Je  vcrfai  après  la  déco6lion  quatre  pots  d'eau  fort  chaude, 
donc  le  dernier  s'écoula  en   1 1  é". 

3 .  Je  vcrfai  enfuite  fix  pots  de  décoftion  de  canclle ,  lefqucis 
contradéccnt  les  vaifTeaux  graduellement ,  de  façon  que  le  der- 
nier ne  pafla  qu'en  z  1 6''.  Nous  voyons  par  cette  expérience  ,' 
combien  la  canclle  cfl  propre  par  fa  grande  ftypticité  à  arrêter 
les  trop  grands  écoulemens  d'humeurs  dans  la  cavité  des  inte- 
ftins. 

4.  Un  pot  de  petit  lait  tiède  pafla  enfuite  dans  15". 

5.  Après  lequel  un  pot  de  décoâion  fort  chaude  de  fleurs  de 
camomille,  pafla  dans  154.".  ce  qui  montre  encore  plus  fa  verta 
adflringente. 


DIX -HUITIEME   EXPERIENCE. 

Sur  divers  remèdes, 

j,  \  Yant  préparé  les  inteftins  d'un  chien,  de  la  même  façon 
■^*-  que  dans  les  trois  Expériences  précédentes ,  je  verfai  dans 
les  artères  douze  pots  d'eau  chaude,  le  premier  defquels  paflfa  en 
6  8  "3  les  fuivans  s'écoulèrent  toujours  plus  vice  jufques  aux  quatre 
derniers  qui  pafTérent  en  3  8". 

2.  Je  fis  couler  encore  dixfept  pots  d'eau  de  Pyrmont  éga- 
lement chaude;  le  premier  s'écoula  dans  40";  les  pots  fuivans  em. 
ployèrent  fuccelTivcmcnt  plus  de  tems  jufques  au  dix-feptiémc 
qui  pafla  en  70". 

3.  Je  verfai  enfuite  dix  pots  d'eau  chaude,  qui,  relâchant  par 
degrés  les  artères  capillaires  ,  paflbient  un  peu  plus  vite ,  en  aug- 
mentant leur  vitcfle  par  degrés  jufques  au  dernier  qui  pafla  en 
é4". 

4.  Nous  voyons  par  les  précédentes  expériences  les  effets  des 

hqueurs 
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liqueurs  de  différentes  qualités  fur  les  vaifleaux  du  corps,  &  fur- 
tout  fur  ks  plus  déliés ,  dont  les  parois  ont  un  plus  grand  rap- 
port avec  les  liqueurs  qui  y  font  ccntenuës  ,  que  les  grands 
vaifleaux  n'onr  avec  leurs  liqueurs.  Cependant  ces  effets  ne  doi- 
vent pas  être  li  grands  dans  les  animaux  vivans  ,  parce  que  les 
liqueurs  qui  y  entrent  font  modifiées  par  des  mélanges  &  des 
djgeftions  dans  les  premières  voyes. 

) .  Il  eft  probable  que  ce  qui  relferre  les  vaifleaux  en  un  cer* 
tain  degré ,  fait  aulli  croître  proportionnellement  la  force  du  fang 
artériel  &  celle  de  l'animal  ;  car  puifque  les  petits  vaifleaux  font 
reficrrés ,  il  faut  une  plus  grande  force  pour  pouffer  à  travers 
une  égale  quantité  de  fang  dans  le  même  tems  ;  c'elt  pourquoi 
devant  s'accumuler  dans  les  artères  y  &  étant  pouflé  avec  plus  de 
force  par  des  canaux  plus  étroits  ,  il  doit  y  fouffrir  de  pli:s 
grands  trottcmens ,  s'échaufer  &  s'atténuer.  L'efl  par  ce  moyen 
que  les  amers  ,  ccrcme  les  fleurs  de  camomille ,  le  quinquina  ,  pro- 
duifent  des  changemens  avantageux  au  fang  Se  corrigent  fes  mau- 
yaifes  qualités  par  une  vertu  de  menftruë.;  aiud  le  quinquina  produit 
un  double  avantage  ,  foit  en  reflérrant  les  vaifleaux  foit  de  plus 
en  diflblvant  le  fang,  ce  qu'on  obferve  lorfquVn  le  mêle  avec  du 
fang  extravafè  i  ainfi  les  martiaux  qui  font  flyptiques  atténuent 
le  fang  ,  de  même  auffi  les  atténuans  flyptiques  corrigent  les 
vins  gras  en  en  précipitant  le  tartre. 

6.  La  chaleur  foudaine  que  l'eau  de  vie  excite  en  nous  ,  ne 
vient  pas  feulement  de  la  chaleur  qu'elle  produit  avec  le  fang 
dont  elle  eit  un  menflrué  ,  ainfi  qu'il  arrive  quand  elle  eft  mêlée 
avec  feau  froide ,  mais  encore  de  ce  qu'elle  reflerre  les  vaifleaux 
&  épaiflit  le  fang  ,  ce  qui  caule  une  plus  grande  réfiftance  ,  & 
par  conféquent  un  plus  grand  frotrement  entre  le  lang  &  les 
raifléaux  condcnlés  ,  ce  qui  doit  produire  une  plus  grande  cha- 
leur. D'où  il  fuit  que  les  vaifleaux  fànguins  du  cerveau  étant  di- 
latés par  les  liqueurs  fpiritueulcs  ,  &  s'y  failant  en  conféquence 
de  plus  copieufes  fécrétions ,  l'yvrcfle  &  le  fommeil  furvicAienr. 
Le  quinquina  ,  qui  peut  être  reflerre  les  vaiffeaux  autant  que  l'eau- 
de  vie ,  n'écliaufe  pas  11  foudainemcnt  le  fang  3  cependant  Ci  on  le 

O  j  donac 
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daiine  durant  le  paroxyfi-pe  de  la  fièvre,    il  la  prolonge  j   l'aug- 
mente ,   &  en  allume  davantage  le  feu  (  '  ). 

7.  C'eft 

R    E 


MARQUES. 


(  '  )   SI  dans  une  machine  hydrau-     lindres  en  moindre  raifon  que  la  di- 


liqiie ,  comme  un  corps  de  pompe  , 
on  vient  à  augmenter  les  rcfiflan- 
ccs,  par  le  retrécifTement  des  tuyaux, 
des  orifices  ,  ou  par  l'épaiflilTement 
des  liqueurs  qui  y  doivent  couler,  il 
faut  de  toute  ncceilîté,  ou  que  Ja  for- 
ce mouvante  appliquée  au  pifton 
augmente,  ou  que  la  vitefle  du  jeu 
de  la  machine  diminue;  car  les  vi- 
telTes  des  corps  mus  par  les  mêmes 
forces  font  réciproques  aux  racines 
des  refinances  qu'elles   rencontrent. 

Si  les  liqueurs  fpiritueufes  ou  au- 
tres, refi^errent  les  fibres,  les  conden- 
fent ,  en  faifant  approcher  deux  fois, 
trois  fois  plus  les  fibrilles  primitives 
les  unes  des  autres  ,  les  fibres  ,  foit 
longitudinales,  foit  circulaires,  en 
deviendront  deux  fois  ,  trois  fois 
plus  courtes  ;  &  comme  les  diamè- 
tres diminuent  dans  le  même  rap- 
port que  les  cirtoiférences  &  les 
cylindres  ou  leurs  calibres  dans  la 
raiCon  doublée  de  leur  diamètre , 
ces  calibres  en  feront  4  fois,  9  fois 
pJus  étroits,  &  les  corps  fphériques, 
ainfiquelcs  glandes,  lesvifcéres,  8 
fois  ,  27  fois  moindres. 

Mais  les  furfaces  internes  des  cy- 
lindres ne  dimiiuient  que  dans  la 
raifon  fimple  de  leurs  diamètres  ,  en 
fuppijfant  que  la  longueur  de  nos 
vailieaux  ut  diminue  pas  par  l'ufage 
des  adilringens ,  &  ainfi  la  diminu- 
tion des  furfaces  fera  dans  les  cy- 


minution  de  leurs  calibres  ou  cou- 
pes tranfveifes.  A  viteffe  égale  la 
force  des  colonnes  d'une  même  li- 
queur efl  comme  le  calibre  ,  abflra- 
àhon  faite  des  frottemens  ;  ainfi  la 
force  du  fang  ou  des  fluides  dimi- 
nuera dans  le  cas  ci-deffus,  comme 
les  quarrés  des  diamètres  des  vaif- 
feaux  ;  mais  les  frottemens ,  les  ra- 
fles étant  égaux  ,  font  comme  les 
furfaces  ou  comme  les  diamètres  des 
vaifleaux  j  donc  les  frottemens  en 
ce  cas  diminueront  dans  une  moin- 
dre raifon  que  les  forces  des  fluides. 
A  égale  force  de  piflon  la  vitef- 
fe imprimée  aux  fluides  de  même 
denfité  ,  à  travers  des  tuyaux  qui 
ont  du  frottement,  efl  d'autant  plus 
petite  que  le  frottement  efl  plus 
grand  ;  &  le  déchet  de  la  viteffe 
dans  les  tuyaux  de  différent  diamè- 
tre efl  en  raifon  réciproque  de  leurs 
diamètres.  Ainfi  le  diamètre  étant 
devenu  2  fois,  5  fois  plus  petit,  le 
déchet  de  la  viteffe  fera  2  fois  , 
3  fois  plus  grand.  Si  le  fang  couloit 
fans  frottement ,  la  dépenfe  effedive 
ou  la  quantité  qui  pafferoit  à  tra- 
vers les  vaiifeaux  feroit  de  j%  plus 
grande  qu'elle  n'efl  j  mats  à  caufe 
du  frottement,  ce  déchet  elf  confidé- 
rable  ,  furtout  dans  les  petits  tuyaux 
Se  dans  les  tuya  ix  rétrécis.  On  fait 
que  fi  un  rèfervoir  doit  dépenfer 
felon  les  régies  lOO  mefures  de  li- 
queur , 
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7.  Cell  audi  par  fa  vertu  adftringentc,  ou  en  reflerrant  les  po- 
rcs, que  le  quinquina  arrête  les  lueurs  immodérées. 

8.  Les 


queur  ,  il  ne  dépenfera  à  caufe  du 
frottement  des  orifices  que  70  me- 
fures  ,   le  diamètre  étant  (uppolé  de 

A  préfent  nommant  le  diamètre 
d'un  vaifTeau   d.   on    aura 

d     ,..  -1     — 1_ 

^         10     lûxd 

Mettons  qu'une  artère  quî  avoit 
3  lig.;es  de  diame'tre  n'en  ait  à  pré- 
lent  que  I  ,  le  déchet  fera  à  la  dé- 
penfe  naturelle  comme  9  à  loxiâ 
ce  rapoi  t  fera  toujours  le  même  , 
foit  qu'on  augmente  ou  qu'on  di- 
jrinuë  la  force  du  pirton.  Mais  le 
premier  tuyau  au  lieu  de  10  mefu- 
res  n'en  donnoit  que  7    à   caufe  du 

frottement    ou   lo 3  ,     donc    le 

tuyau  rétréci  au  lieu  de   10  mefures 

n'en   donnera  que    10 9 i  . 

Et  fi  le  diamètre  étoit  devenu  dje  6 
à  J  ou  la  moitié  plus  petit  ,  on  au- 
roit  pour  déchet  /j  ;  ce  quî  mar- 
que que  fa  dépenfe  efftftive  fera  à 
la  dépenfe  naturelle  comme  6  à  Ij; 
&:  paitant  la  vitefi^e  rallentie  dans 
le  même  rapport.  Donc  les  railen- 
tiflemens  du  fang  provenans  du  ré- 
trécilTerRcnt  des  tuyaux  ,  font  très 
confidérables. 

Que  doit-il  donc  arriver  aux  flui- 
des du  corps  humain  fi  les  tuyaux 
viennent  à  fe  rétrécir  f  en  faifant 
abftraftion  de  toute  autre  circonf- 
tance  ,  le  mouvement  des  liqueurs 
&  la  quantité  des  fecrétions  qui  ne 
dépendroient  que  de  la  circulation  ^ 


diminueront  dans  larnifon  des  dia- 
mètres 5   le  jeu  du  pifton  eu  la  con- 
iraftion  du  cœur  en  deviendra  plus 
tardive  ,  Si  par  conféquent  plus  rare 
dans  le  mè^ne  raport;    Si  comme  la 
chaleur,  les  reiles  étant  égaux  ,  di- 
minue comme  les  qi.ariés  des  vitef- 
fes ,  celle  du   fang  en  deviendra  ^ 
fois  ,   9  fois  moindre  ,   fi  les  petits 
vaifTeaux    n'ont    qu'un    diamètre    2 
fois  ,  3  fois  plus  petit.    Ainfi  toute  la 
macinne  tomberoit  dans  la  langueur; 
&   c'eft  ce  qui  arrive  à  ceux  que  le 
grand  froid   a  furpris  ,  ou  qui  ont 
pris  des  poifons  adflringens  ou  coa- 
gulans  ,  dans  un  cas  de  foiblelTe  ou 
d'épuifement  de  forces. 

Mr.  Hales  étoit  trop  grand 
Méchanicien  pourpenfer  qu'un  plus 
grand  frottement  pût  venir  nccef- 
faiiement  d'une  réfifiance  augmen- 
tée dans  les  vaififeaux  ,  &  que  la 
chaleur  qui  fuit  l'ufage  des  adili in- 
gens fut  I'tftet  immédiat  de  cette 
réfiftance  augmentée.  Pour  éclair- 
cir  cette  matière,  nous  ob'erverons 
que  quoiqu'il  foit  très  vrai  que  les 
vitefies  refpeélives  des  fluides  con- 
tenus dans  des  tuyaux  de  diffèrent 
calibre  ,  foient  tn  raifon  récipro- 
que des  calilies  ,  il  ne  l'efl;  pas 
moins  aufli  que  la  vitcHe  abfokë 
d'une  liqueur  poufiee  par  la  même 
force  de  piflon ,  à  fon  pafiLge  à 
travers  des  orifices  ou  vaifleaux  ex- 
crétoires grands  ou  petits  ,  efl  ou 
la  mémcj  ou,    fi  l'on  a  égard  aus 

troite.» 
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8.  Les  rcfferremens  des  vaifleaux  produits  par  différcns  rc- 
incdcs  durent  les  uns  plus ,  les  autres  moins.  Ceux  que  l'eau- 
de-vie  produit  durent  peu  ,   l'eau   abforbant  &  noyant  Ja  partie 

fpiri- 


frottemens  ,  plus  petite  dans  les  ori- 
fices refTerrés  ,  ou  dans  les  vaif- 
feaux  qui  refient  libres  ,  les  autres 
ayant  été  obflrués  ou  refTerrés.  Et 
en  faveur  des  commençans  ,  pour 
qui  ces  notes  font  faites  ,  je  vais 
mettre  quelques  principes  d'hydrau- 
lique qui  pourront  les  guider  ;  def- 
quels  il  fera  aifé  de  déduire  ,  que 
pour  augmenter  la  chaleur  prove- 
nant du  frottement  ou  du  jeu  des 
folides  fur  les  fluides  ,  il  faut  aug- 
menter leur  virede  dans  le  même 
rapport  que  la  racine  de  la  chaleur 
augmente,  Se  que  pour  augmenter 
cette  viteile,  il  faut  une  force  bien 
difiérente  de  la  vertu  éladiquc  des 
vaifTeaux,  à  quoi  l'on  attribue  com- 
munément cet  effet  j  c'eft  évidem- 
ment une  force  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  cadavres  tout  récens  & 
tout  chauds  ,  quoique  doués  de  tout 
leur  reflort.-  c'eft  en  un  mot  la  force 
qui  anime  le  corps  vivant. 

Demandes,  i.  Je  confidére  le 
cœur  comme  un  piflon  qui  chafTe 
à  chaque  coup  un  cylindre  de  fang 
dans  l'aorte,  &  ce  cylindre  de  fang 
efl  de  nouveau  le  piflon  par  rapport 
à  la  colonne  antécédente  ;  la  mafle 
du  fang  chaflée  parle  cœur,  divifée 
par  la  bafe  de  la  colonne  qu'elle 
terme  ,  exprime  la  longueur  de  cet- 
te colonne  à  chaque  féconde,  ou  me- 
i'ure  fa  vitefre, 

2.    J-e   puis   concevoir  tous  les 


vaifTeaux  artériels  réunis  en  un,  & 
j'aurai  alors  un  corps  de  pompe  co- 
nique ,  dont  la  bafe  fera  la  feftioii 
tranfverfe  des  dernières  arterioles, 
&  le  fommet  tronqué  repondra  au 
cœurj  il  en  efl  de  même  du  conc 
veineux,  mais  avec  cette  différence 
que  le  piflon  efl  cenfé  appliqué  à  la 
bafe  du  cone  veineux  ,  au  lieu  qu'il 
l'eft  au  fommet  tronqué  du  cone  ar- 
tériel. 

5.  Mr.  Keill  a  trouvé  que 
la  feftion  tranfverfe  du  cone  arté- 
riel ,  après  la  40'  ramification  de 
l'aorte,  efl  à  la  fcftion  de  l'aorte 
près  du  cœur,  comme  5230  environ 
à  I.  Et  Mr.  Zendrino  a  trouvé 
ou  fupputé  que  la  bafe  de  cone  for- 
mée par  les  dernières  ramifications 
étoit  à  la  feftion  de  l'aorte  comme 
iooooO;000,ooo,  -{-  2J  termes  à 
I. 

4.  Dans  l'état  permanent  de  fan- 
té  ou  de  maladie  ,  le  diamètre  de 
telle  artère  du  corps  qu'on  voudra , 
en  diaflole  efl  le  même,  ainfî  qu'en 
fyflole,  ou  efl  égal  à  lui-même; 
<Sc  fi  l'on  apelle  relfort  parfait  celui 
qui  étant  fléchi  une  infinité  de  fois, 
revient  toujours  au  même  point 
d'où  ,on  l'a  tiré  avec  égale  vitelTe , 
les  parois  des  artères  feront  cenfées 
des  refTorts  parfaits. 

Lemmes,  I.    La  même  force  de 
piflon  étant  donnée,  les  parois  par- 
faitement élafliques  du  cone   arté- 
riel 
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fpirifucufe  »  mais  le  nitre ,  la  camomille ,  les  eaux  de  Sp.t  ,  de 
Pymont  &  autres  eaux  ferrugineufcs ,  font  des  effets  plus  durables. 
Ceux  qui  s'accoutument  aux  liqueurs  détruifent  le  reffort  de  leurs 

vaifleaux, 

o 

rie!  ou  corps  de  pompe,  ne  change-  fang ,  C  le  reflbrt  n'avoit  ni  diminué 
rent  en  rien  la  viteiTe  du  fang  moy-     d'abord  fa  vitefTe ,   «Se   qu'en  fuite  il 


enne  entre  la  diaftole  &  la  fyflole. 
Et  en  effet ,  un  refTort  parfait  eff  ce- 
lui qui  tout  au  plus  rend  au  corps 
qui  le  fléchit  la  même  vitefTe  qu'il 
lui  a  ôtée  ,  ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me, qui  en  fe  rétablifTant  fait   par- 


ne  l'eût  pas  augmentée  par  le  reHort, 
c'efl-à-dire,  qu'il  eût  coulé  à  travers 
des  tuyaux  qui  ne  fuflent  pas  éiafti- 
ques.  Donc  nous  n'avons  que  fai- 
re de  confîdérer  dorefnavant  la  for- 
ce de  relFort   des  vaifTeaux  ,   pour 


courir  le  même  efpace  au  corps  qui     trouver  la  vitefTe  plus  grande  ou  plus 
le  fléchit,  qu'il  avoit   parcouru  lui-     petite  du  fang  ;  ij^  faut  avoir  recours 


même  en  cédant  ;  c'efl  pour  le  fang 
la  même  chofe,  que  fî  coulant  dans 
un  vaiffeau  de  bronze  ,  il  n'avoit 
rien  perdu  ni  rien  acquis  en  viteiTe. 
2.  Si  la  force  du  cœur  devient 
quadruple  delà  première,  les  fibres 
circulaires  élafliques  des  vaifTeaux 
ne  donneront  point  de  nouvelle  vi 


à  une  autre  puilTance  mouvante. 

Théorèmes,  i.  Les  quantités  de 
liqueur  qui  s'écoulent  par  Torifîce 
d'un  corps  de  pompe  cylindrique  , 
font  égales  en  bafe  &  en  longueur, 
à  l'efpace  cylindrique  que  le  pifton 
a  parcouru,  ou  à  la  quantité  de  li- 
queur qu'il  a  déplacée  :    ce  qui  eft 


tefTe  au  fang ,  quoiqu'elles  ayent  une     évident  ;  &  réciproquement  les  efpa- 


force  de  relTort  quadruple. 

Q.i  fait  que  les  tenfions  des  ref- 
forts  font  comme  les  racines  quar- 
rées  des  forces  qui  les  allongent  ou 
qui  les  bandent  ;  &  l'on  fait  que  les 
vitefTes  imprimées  aux  corps  par  des 
refT^rts  inégalement  forts  ,  font 
comme  les  racines  de  leurs  forces. 
Or  ie  fang  poulTé  avec  quatre  fois 
plus  de  force  contre  des  refforts 
quatre  fois  plus  forts ,  s'il  en  eft  re- 
poufTé  deux  fois  plus  vite  ,  en  a 
été  aulîî  retardé  d'autant;  car  le  ref- 
fort  a  rcfiflé  à  fa  tenfîon  avec  la 
même  force  dont  il  pouffe  cnfuite 
le  corps  qui  l'a  bande  \  donc  c'eût 
été  encore  la  même  chofe  pour  le 


ces  parcourus  par  le  pifton  ,  font 
comme  les  dépenfes  des  liqueurs  fai- 
tes par  les  orifices. 

2^  Les  dépenfes  faites  font  eu 
raifon  compofée  de  la  doublée  des 
diamètres  ,  &  de  la  fimple  ^,t^  lon- 
gueurs des  colonnes  fluides  écoulées. 
Si  donc  le  piflon  parcourt  toujours 
le  même  efpace  dans  le  corps  de 
pompe,  quand  la  moitié  des  onfîces 
ou  bafe  de  la  colonne  du  fluide  eft 
fermée  ,  alors  la  longueur  ou  vitefTe 
de  la  colonne  rétrécie  ,  fera  récipro- 
que à  la  furface  de  l'orifice  recant, 
ou  double  en  ce  cas -ci.  Et  fi,  I3 
même  bafe  ou  le  même  orif:ce  re- 
flant  ,  la  longueur  ou  vitefTe  de  la 
P  colon- 
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vaifleaux,  par  les  loudaines  vicifTitudes  de  rcflerrement  &  de  rc- 
Jachement  qu'ils  efluycnt;  ce  qui  fait  que  Icmblables  à  des  fang- 
fues  ils  foupireat  de  plus  en  plus  pour  ces  liqueurs ,  croyant  par 

ce 


colonne  eft  double  ou  triple,  la  vi- 
teiïe  du  piflon  fera  aufîî  double  ou 
triple  de  la  piécédentc.  Donc  les 
dépenfcs  font  en  rai  Ton  compofée 
de  la  doublée  des  diamètres  des  ori- 
fices ,  &  de  la  fimple  des  vitefTes  de 
ce  n  è;ne  fluide. 

5*.  La  vitefle  du  pifton  eft  dans 
la  raifon  compofée  de  la  direfte  des 
orifices ,  ôc  de  l'inverfe  des  diamè- 
tres du  corps  de  pompe,  la  même 
force  étant  appliquée  au  pifton  , 
V.  u  :  :  O  d.  o  D^ 

Si    au   moyen    d'un   poids  dirigé 
par  une  poulie,  on  veut  vuider  d'air 
un  fouflet ,  ou  d'eau  une  feringue , 
en  abaiffant  le  panneau  de  l'un,  ou 
enfonçant  le  pifton  de  l'autre  ,   on 
obferve   que  11   l'orifice    par  où  le 
fluide  doit  fortir  eft  2,   3  fois  plus 
étroit  ,   le   panneau   &  le  pifton   fe 
meuvent  2 ,  3  fois  plus  lentement  ; 
&   fi    l'orifice   eft   2  ,    3    fois   plus 
grand,  ils  fe  meuvent  &  vuident  la 
liqueur  en  2  ,  5  fois  moins  de  tems.- 
donc  &c.   Si  l'on  a  deux  feringues  , 
dont  l'une  A  ait  le  diamètre  triple 
de  l'autre,  &  qu'on  fafte  jouer  leurs 
pirtons  avec  la   même  force  ou  le 
même  refTort ,  le  même  poids ,  &e. 
on  obferve  que  les  orifices  étant  é- 
gaux  de  part  &  d'autre  ,  la  dépenfe 
que  fait  la  petite  dans  un  tems  eft 
triple  de  celle  que  fuit  à  même  tems 
lagrofle.  Mais  les  viteftes  des  piftons 
Xont  comme  les  dépenfes  j  donc  &c. 


CoroU.  Si  dans  la  pléthore  le  dia- 
mètre des  gros  vaifleaux  'augmente 
d'un  tiers,  ôc  quenéantmoins  la  fom- 
me  des  orifices  ou  paflages  des  ar- 
tères dans  les  veines  foit  diminuée 
de  la  moitié,  alors  la  même  force 
du  cœur  étant  donnée  ,  la  quantité 
de  fang  qui  paflera  par  minute  dans 
les  veines  ,  fera  à  celle  qui  y  paf- 
foit  par  minute  dans  l'état  naturel  , 
comme  i  à  6  ,  &  le  pifton  jouera 
fix  fois  plus  lentement. 

4.^  La  force  des  fluides  de  diffé- 
rente denfité  ôc  de  différente  vi- 
tefte  ,  contre  des  furtaces  oppofées 
perpendiculairement  à  leurs  cours 
&  à  côté  defquelles  ils  peuvent  s'c- 
chaper ,  eft  en  raifon  compolée  de 
la  doublée  de  leur  vélocité ,  de  la 
fimple  de  leur  denfité  &  de  la  fim- 
ple des  orifices  d'où  il?  fortent ,  ou 
des  furfaces  qu'ik  choquent  ,  ou 
F.  f::  VVDS.  uuds. 

Si  une  colonne  de  fluide  fort  du 
bas  d'un  réfervoir  deux  fois  plus  vi- 
te ,  elle  parcourt  un  efpace  deux  fois 
plus  long,  &  partant  la  maflè  en  eft 
double  ;  mais  à  même  tems  chaque 
lame  d'eau  portera  le  même  corps 
qui  lui  fera  préfenté  deux  fois  plus 
loin ,  ce  qui  eft  avoir  une  force  en- 
core double  ;  donc  la  colonne  to- 
tale a  une  force  quadruple  ,  ou  com^ 
me  le  quarré  de  fa  vitefle. 

Si  du  vif- argent,  qui  eft  14  fois 
plus  denfc  que  le  fang,  a  la  même 

viteile 


DES    ANIMA  U.X ,  XVHI.  E  xp. 


iij 


ec  moyen  redonner  à  leurs  fibres  le  degré  de  tenfion  qu'elles 
ont  perdu. 
9.  Ainli  touc  ce  que  nous  prenons,  foit  aliment,  foit  remède, 

produira 


vitefle  que  lui ,  &  frape  une  pareille 
furrace  ,  il  la  frape  de  14  fois  plus 
de  coups  que  ne  fait  le  fang  ,  puif- 
que  fous  même  volume  il  a  14  fois 
plus  de  molecules  quifrapent;  donc 
la  force  en  efl  14  tois  plus  grande. 

Si  l'aube  ou  palette  d'une  roue 
eft  deux  fois  plus  enfoncée  dans 
l'eau  qu'elle  n'étoit ,  l'eau  frape  fa 
furface  par  un  nombre  deux  fois 
plus  grand  de  colonnes  ou  de  coups 
égaux  i  donc  la  force  imprimée  à 
l'aube  eft  en  raifon  de  fa  furface. 

5».  Les  effets  font  égaux  à  leurs 
caules  j  une  quantité  de  mouvement 
imprimée  à  un  corps  eft  l'eiFet  d'u- 
ne force  mouvante  qui  l'imprime  ; 
d'où  il  fuit  que  les  vitefTes  impri- 
mées au  même  fluide  par  différentes 
forces  de  pifton ,  font  comme  les  ra- 
cines des  forces  mouvantes  :  que  ce 
{oient  des  hauteurs  ,  des  poids  ,  des 
reflbrts,  despuiiTances  animées  ,  ce- 
la revient  au  même.  Il  faut  toujours 
une  force  quadruple  ,  noncuple  au 
pifton,  pour  mouvoir  la  même  quan- 
tité de  fluide  2  fois  ou  5  fois  plus 
vite,  &  alors  l'effet  fera  quadruple 
ou  noncuple  ,  par  le  Theor.  /^  ,  ou 
égal  à  fa  eau fe. 

6'.  La  viteftc  d'un  fluide  pouffé 
par  la  même  force  à  travers  le  cone 
artériel  ou  veineux,  eft  dans  les  dif- 
férentes diftances  des  feftions  au 
fommet,  réciproquement  comme  ces 
ëiftances  quarrées  ,  ou  réciproque- 


ment comme  ces  ferions.  Ainfï 
mettant  que  la  bafe  du  cylindre  de 
fang  pouffé  par  le  cœur  dans  l'aor- 
te ,  foit  5250  fois  moindre  que  U 
bafe  du  cylindre  de  fang  pouffé 
dans  la  41*  divifîon  de  l'aorte ,  com- 
me ç'cft  la  même  quantité  de  fang 
qui  pafTe,  Se  que  ces  deux  colonnes 
font  de  même  maflè  ,  leurs  bafes 
doivent  être  réciproquement  comme 
leurs  longueurs  ou  vitefTes. 

Si  l'on  conçoit  que  cette  grande 
bafe  du  cone  artériel  foit  égale  à 
yoo  pouces  quarrés ,  5c  qu'il  y  paf- 
fe  yoo  goûtes  de  fang  ,  la  même 
force  du  cœur  étant  donnée,  fi  l'on 
vient  à  boucher  499  de  ces  pouces 
ou  orifices  ,  il  ne  paflera  à  même 
tems  qu'une  feule  goûte  parToiifice 
reftant,  contre  l'opinion  de  prefque 
tous  les  Médecins.  Et  en  effet,  di- 
vifons  la  force  du  cœur  en  ^00  par- 
ties égales  ,  chacune  s'employant  à 
poufler  j55  du  fang;  fi  l'on  vient  à 
équilibrer  499  de  ces  parties  par  un 
bouchon  ,  ou  une  réllfîance  fuffifan- 
te  ,  on  les  anéantit  par  l'axiome 
phyfîquc  ,  qui  porte  que  les  forces 
contraires,  ou  qui  s'équilibrent,  fe 
détruifent,  donc  la  force  reflante 
fera  la  feule  à  produire  fon  effet,  qui 
fera  l'expulfion  d'une  feule  goûte. 

La  viteflè  du  pifton  eft  toujours 
comme  la  dépenfe  qui  fe  fait  des  li- 
queurs par  les  orifices  ,  donc  fi  une 
obftrudion   quelconque  bouche  ||| 
P  Si  parties 
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produira  difFérens  effets  fur  nos  folides  &  fluides ,  fuivant  Tes  di-* 
verfes  propriétés.  Et  comme  la  fanté  confiée  en  un  juftc  équili- 
bre entre  les  fluides  &:  les  folides,  il  importe  beaucoup  que  nous 

ne 


parties  des  orifices  ,  la  vitefle  du  pi- 
flon  ne  fera  aufli  que  jî^  de  fa  vitef- 
fe  précédente. 

Par  là  on  voit  l'erreur  de  ceux  qui 
croyent  que  l'obftrudion  des  vaif- 
fcaux  accélère  méchaniquement  la 
contradion  du  cœur  &  la  rend  plus 
fréquente. 

On  voit  encore  la  bévue  de 
ceux  qui  s'imaginent  qu'à  l'occafion 
du  rétrécifTement  des  vaifTeaux  ,  la 
chaleur  doit  augmenter ,  fans  fuppo- 
fer  autre  chofe  que  le  reffort  àes  fi- 
bres plus  bandé  ;  il  faut  pour  aug- 
menter la  chaleur  ,  augmenter  le 
frottement  &  rendre  plus  fréquen- 
tes les  ofcillations  des  parties  foli- 
des ou  fluides  ,  au  lieu  que  l'obftru- 
ftion  retarde  l'un  &  l'autre;  ôc  c'cfl 
de  là  que  dépend  ce  froid  &  cet  a- 
néantiiîerr.ent  qu'on  reflcnt  à  l'entrée 
des  maladies  qui  dépendent  de  l'ob- 
ilruftion  des  petits  vaifleaux  fan- 
gui  ns. 

Il  eft  encore  aifé  de  conclure 
combien  fe  trompent  ceux  qui  croy- 
ent que  la  force  mufculaire  du  cœur 
reliant  la  même  ,  fi  le  fang  s'arrête 
ou  fe  rallentit  dans  les  vailTeaux 
capillaires,  il  en  aura  plus  de  vélo- 
cité dans  les  troncs,  puifque  venant 
à  boucher  les  499  orifices  du  cone 
artériel  ,  l'efpace  que  les  parois  du 
cœur  &  la  colonne  qu'il  chalTe  à 
chaque  féconde  parcourront ,  ne  fe- 
ra que  sô'g  partie  de  l'efpace  précé- 


dent ;  car  la  vitefle  des  pîflons  eft 
toujours  proportionnelle  aux  dé- 
penfes  ,  &  l'on  peut  regarder  chaque 
coupe  iranfverfe  de  la  c<^lonne  de 
fluide  qui  roule  dans  le  cone  arté- 
riel ,  comme  la  baft  d'un  piflon. 

Ce  ii'efl  prelque  pas  la  peine  de 
relever  l'erreur  de  ceux  qui ,  dans 
l'obftruétion  des  vailieaux  capillaires 
du  corps  ,  s'imaginent  que  le  fang 
trouve  des  routes  latérales  qui  étant 
plus  abrégées  ,  conduifent  plus  vite- 
au  cœur  la  même  quanti' é  de  fang, 
comme  fi  un  corps  étoit  obligé  d'al- 
ler plus  vite  parce  qu'il  enfile  un 
chemin  plus  court. 

Si  l'on  fuppofe  que  le  fang  qui 
fort  du  cœur  a  acquis  la  vitefiTe  qu'il 
a  en  coulant  d'un  refervoir  haut 
de  9  pies  5  &  qu'on  vienne  à  bou- 
cher 4p(j  parties  des  orifices  qu'on 
fuppole  à  la  bafe  du  cone  artériel  y 
en  quelque  endroit  du  cone  que 
l'on  fuppofe  l'orifice  refiant ,  &  de 
quelque  grandeur  qu'il  foit ,  le  fang 
en  fortira  avec  une  viteflè  par  la- 
quelle il  pourra  atteindre  à  la  hau- 
teur du  refervoir;  car  fi  l'on  y  adap- 
te un  tuyau  vertical  de  cette  même 
hauteur  &  de  même  diamètre  que 
l'orifice  ,  &  qu'on  l'emplille  de  fang, 
il  équilibrera  le  jet  ou  la  force  du 
fang  qui  en  fortoit. 

Donc  faifant  abftraftion  de  la  pe- 
fanteur  ,     le  fang  contenu  dans  le 
cone  artériel  preife  perpendiculaire- 
ment 
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ne  prenions  que  ce  qui  convient  à  la  difpofition  de  notre  corps, 
foit  pour  fortifier  ,  (oit  pour  afFoiblir ,  ou  pour  changer  les  qua- 
lités &  quantités  des  fluides  felon  que  le  cas  le  requiert. 


ment  la  furface  des  vaifleaux  avec 
la  même  force.  Ce  qui  fait  voir  le 
paralogifmc  de  J.  DE  Sandris  & 
de  Bazzicalve  ,  qui  prétendent 
que  le  fang  prefTe  davantage  felon 
la  diagonale  formée  par  l'axe  des 
vaiiTeaux  &  par  ia  furface  de  leurs 
parois  ,  comparant  les  colonnes  lan- 
cées par  le  cœur  à  des  lignes  paral- 
lèles à  l'axe  des  vailîeaux ,  &  la  di- 
rection que  leur  imprime  la  reper- 
cuffion  des  vaifleaux  à  des  lignes 
qui  foient  perpendiculaires  à  leur 
furface,  &  de  ces  deux  forces  agif- 
fant  enfemble,  les  filets  de  fang  doi- 
vent ,  difent-ils,  enfiler  une  route 
moyenne,  felon  laquelle  ils  entre- 
ront avec  plus  de  viteffe  dans  les 
artères  qui  feront  un  angle  demi- 
droit  avec  leur  tronc,  que  dans  cel- 
les qui  en  partiront  à  angles  droits, 
comme  les  rénales  &  intercoftales 
&c.  erreur  que  Mr.  MiCHELOTTI 
a  déjà  combattue. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du 
iang  peut  s'appliquer  aifément  au 
fluide  nerveux  s'il  y  en  a  ,  Se  quel- 
le que  foit  la  caufe  méclianique  qui 
le  pouffe i  6i  il  eft  bien  évident  qu'à 
moins  que  la  force  du  pifton  aug- 
mente, certains  tuyaux  nerveux  é- 
tant  obftrués ,  ce  fluide  n'en  coulera 
pas  plus  vite  à  travers  les  autres. 
Sur  quoi  donc  s'appuyera  dorefna- 
vant  cette  belle  Théorie  des  con- 
vuifions,  de  l'épilepfie  ,  du  mouve- 
ment du  cœur  augmenté  dans  l'apo; 


plexîe,  à  moins  qu'on  n'ait'recours 
à  une  force  différente  de  l'élaftici- 
té  ,  à  une  puilïance  qui  tâche  de 
vaincre  les  réfiftanccs  offertes  à  la 
circulation  ,  enfin  à  une  puiffance 
qui  travaille  dans  les  maladies  mê- 
mes à  furmonter  les  caufes  qui  les 
produifent  ou  à  nous  en  délivrer  i" 

Mais  fi  dans  l'état  de  vigueur  de 
de  pareils  effets  n'arrivent  pas,  ce 
n'eft  pas  à  la  difpofition  de  la  ma- 
chine pure  qu'il  faut  l'attribuer  , 
comme  on  fait  communément ,  c'efi 
à  une  puiffance  mouvante  qui  a  aug- 
menté les  forces  du  cœur  dans  uii 
plus  grand  rapport  même  que  les  ré- 
fiflances  n'avoient  augmenté  par  les 
adftringens  ;  &  pour  le  prouver,  il 
faut  faire  voir  que  la  force  mou-« 
vante  n'a  pu  augmenter  méchani- 
quement  par  les  adftringens. 

Ceux  qui  croyent  que  les  adftrin- 
gens augmentent  méchaniquemtnt 
les  forces  mouvantes  ,  ont  recours 
au  reffort  des  fibres  qui  s'en  trouve 
effedivement  augmenté,  car  les  fi- 
bres en  deviennent  plus  roides  » 
comme  il  arrive  aux  chairs  trempées 
dans  l'efprit  de  vin  ;  le  volume  des 
liqueurs  même  en  devient  moindre, 
&  les  furfaces  de  ces  colonnes  qui 
doivent  effuyer  du  frottement  font 
alors  abfolument  plus  petites. 

Mettons   toujours  les  fibres  rac- 
courcies de  la  moitié,  la  force  cia- 
ftique  des  fibres  croiflant  comme  les 
quarrés  des  proximités  des  fibrilles 
P   3  «» 
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en  doit  devenir  quadruple,  la  furfa- 
ce  abfoluë  des  colonnes  de  fluid© 
deux  fois  moindre,  le  volume  de 
ces  colonnes  ou  leur  coupe  tranfver- 
fe,  quatre  fois  moindre;  à  ne  con- 
fidérer  que  ces  circonflances,  la  vi- 
teiïc  des  fluides  devroit  être  fort 
augmentée,  favoir  comme  la  racine 
des  forces  du  reffbrt  ou  du  double  , 
comme  la  diminution  des  furfaces 
ou  du  quadruple,  &  comme  la  di- 
minution du  volume  ou  de  deux 
tois  le  quadruple  comme  i  à  8. 

Mais  pour  bien  raifonner  il  faut 
comparer  toutes  les  circonflances. 
Or  le  reflbrt  étant  devenu  quatre 
fois  plus  fort  ,  il  n'en  donnera  pas 
pour  cela  plus  de  vitcfîe  au  fang, 
laquelle  elt  fuppoféc  n'avoir  pas  en- 
core augmenté  j  les  reflTorts  i".  n'im- 
priment pas  plus  de  vitefle  au  corps 
qui  les  fléchit  que  n'en  avoit  ce  mê- 
me corps  ;  c'eft  beaucoup  qu'ils  lui 
rendent  toute  celle  qu'ils  en  ont  re- 
çue ,  ce  qui  n'arrive  qu'aux  relTorts 
parfaits.  2°.  Plus  un  reflbrt  a  d« 
force,  &  plus  difficilement  on  le  flé- 
chit; les  inflexions  des  cordes  diflc- 
rentes  en  tenfion  ne  font  que  com- 
me les  racines  quarrées  de  ces  ten- 
Tions  ;  il  faut  4  fois  ,  9  fois  plus  de 
force  ou  de  poids  pour  fléchir  une 
corde  de  violon  attachée  à  deux 
points  fixes,  deux  fois,  trois  fois  plus 
profondément,  comme  l'expérience 
m'en  a  convaincu.  3'.  De  ce  que 
le  volume  du  fluide  eft  devenu  4 
fois  plus  petit,  la  mafle  n'en  a  été 
que  plus  condenfée  d'autant ,  &  n'a 
pas  pour  cela  diminué  ;  ainfi  il  faut 
autant  de  force  pour  la  mouvoir 
qu'il  en  fallok  auparavant ,   mais  à 


raifon  de  la  condenfation  à  un  vo- 
lume fousquadruple  il  faudra  une 
force  quadruple  pour  la  faire  couler 
avec  la  même  vitelTe  qu'elle  couloit 
auparavant  ,  &  voici  comment.  Les 
viteflTes  qu'une  même  force  de  pif- 
ton  peut  imprimer  à  des  fluides  de 
difFérentc  denfité  ,  font  comme  les 
racines  de  ces  denfités  réciproque- 
ment,  comme  JVIr.  Mariotte  l'a 
démontré ,  &  enfuitc  Mr.  Miche- 
LOTTI  ;  ainfl  la  même  force  doit 
mouvoir  deux  fois  plus  lentement 
un  fang  quatre  fois  plus  denfe ,  mais 
les  forces  font  comme  les  quarrés 
des  vitefles ,  comme  l'a  démontré 
Mr.  PlTTOT  ,  Mem.  de  f^c.  I735  « 
donc  puifque  les  réfiftances  font 
quadruples  &  que  les  forces  le  font 
aufli ,  les  vitefTes  rcftcront  les  mê- 
mes. 4°.  Les  frottemens,  dit-on,  doi- 
vent au  moins  diminuer  ,  puifque 
par  la  conftriftion  des  vaifTeaux  les 
furfaces  internes  font  moindres ,  mais 
les  frottemens  ne  fuivent  pas  le  feul 
rapport  des  furfaces,  ils  font  com- 
me les  contafts  &  comme  les  char- 
ges, ce  qui  dans  ce  cas  revient  au 
même;  fi  le  fluide  diminuoit  de  vo- 
lume fans  être  condcnfc,  le  nom- 
bre des  points  phyfiques  de  fa  fur- 
face  entière  ou  le  nombre  des  con- 
taéts  diminueroit  aufli  ;  mais  fi  ce 
volume  diminue  par  condenfation, 
le  nombre  de  ces  points  refle  le 
même;  Se  ainfi  je  ne  vois  point  da 
caufe  phyfique  d'augmentation  dans 
la  vitclTe  des  fluides,  mais  j'en  vois 
une  ici  de  diminution  ,  c'eft  que  la 
charge  ou  preflîon  des  vaifTeaux  con- 
tre les  colonnes  de  fluide,  eft  aug- 
mentée par  l'accroillèment  de  leur 

force 
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force  élafiique,  à  raifon  âc  quoi  les 
coiitads  fans  êire  plus  nombreux 
en  font  plus  intimes.  Et  ainlî  la  vi- 
tcfTe  des  fluides  doit  diminuer  abfo- 
lument ,  fuivant  les  régies  données 
ci  -  delTus. 

Mais  voici  une  autre  caufe  de  ral- 
lentilTcmei.t  dans  les  fluides,  c'eft  le 
rétrécilTement   feul  des  petits   vaif- 
feaux ,  qu'on  peut  regarder  comme 
les  ajutages  des  arterioles  ou  orifices 
des  venules,  &  par  conféquent  com- 
me les  ouvertures  des  foupapes  dans 
les  pompes.    Mr.  PiTTOT  en  1735, 
Mem.  de  l'j4cad.  ,    a  démontré  que 
les  forces  néceOaires  pour  mouvoir 
un  piflon  d'un  corps  de  pompe  ,  a- 
vec  la  même  vitefTe  ou  dans  le  même 
lems,  font  entr'elles  en  raifon  dou- 
blée réciproque  des  différentes   ou- 
vertures des  foupapes  ,    &  le  tout 
fans  avoir  égard  aux  frottemens.    Si 
donc  les  ouvertures  des  petits  vaif- 
feaux  du  corps  humain   viennent  à 
diminuer  de  la  moitié  ,  fi  l'on  veut 
que  nonobfiant  cela  le   cœur  con- 
ferve  fa  première  vitefTe  ,  il  eft  né- 
cefTaire    que   la     force    contraftive 
du  cœur  ,  fa  force  mHfculairc  ,  dis- 
je  ,  &  non  pas  feulement  l'élaflique, 
augmente   du   quadruple  ;    &  fi   la 
force  du  cœur  n'augmente  pas  ,  fa 
vitefle  fera  deux  fois  moindre  j  car 


il  pafTcra  deux  fois  moins  de  fang 
des  artères  dans  les  veines,  quoi- 
que celui  qui  pafTe  ait  la  même  vi- 
telle ,  aux  fiottemens  près,  qu'a- 
vant l'ohflrufiion. 

Quelle  efl  donc  la  puifTànce  mou- 
vante qui ,    à  l'occafion  de  tant  de 
refinances  ou  obl^ruftions,  augmen- 
te la  force  mufculaire  du  caur,  juf- 
qu'à  exciter  une  chaleur  de  10  de- 
grés plus  grande  que  la    naturelle , 
au  Thermom.  de  Mr.  de  Reau- 
mur,   &  à  faire  battre  les  artères 
deux  fois  plus  fouvent  ,  ou   120  <Sc 
l<jo  fois  même  par  minute  ?    Nous 
avons  vu,  Not.  fur  l'aveni^ement  . 
que  la   nature    feule   pouvoir    pro- 
duire  cet    effet  ,    en  envoyant    au 
cœur   une  quantité   de   fluide   ner- 
veux   bien    plus  grande    que  celle 
qui   à  même  tems  efl    fournie   par 
les  artères  carotides  ;  ainfi  la  force 
du  cœur  augmentant  dans  un  plus 
grand  rapport  que  toutes  ces  rèlif- 
tances  ,    nonobftant  ces  mêmes  ré- 
fiflances  qui  en  dètruifent  une  gran- 
de partie  ,  le  pouls  bat  avec  une  vi- 
tefle  double  ,  triple  ,  fi  cette  force 
devient  quadruple  ,  noncupie  ,  &  la 
chaleur  s'élève  en  raifon  doublée  de 
la  viteffe  du  fang ,  &  de  la  denfité 
des  fluides  Se  des  folides  qui  par  la 
chaleur  même  eft  bientôt  diminuée. 
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DIX-NEUVIEME  EXPERIENCE. 

Sur  la  manière  ctinjeBer  de  Catr, 

I.  A  Fin  que  jc  pufle  déterminer  au  jufte  le  degré  de  force  a* 
•'*■  vec  lequel  jc  pouflbis  l'air  dans  les  vaiffeaux,  je  préparai 
la  machine  fuivante.  J'attachai  à  une  feringue  ordinaire  d'injec- 
tion un  bâton  de  fureau  de  deux  pies  de  long  &  de  deux  pou- 
ces de  diamètre  ,  dans  le  milieu  duquel  je  pratiquai  d'une  extré- 
mité à  l'autre  un  canal  d'un  demi- pouce  de  diamètre  >  je  fixai 
dans  un  trou  que  j'avois  fait  au  milieu  de  ce  bâton  de  fureau  , 
un  fyphon  de  verre  renverfé  ,  dans  lequel  je  fis  couler  du  mer- 
cure jufqucs  à  quatre  pouces  de  hauteur  ;  je  fermai  l'autre  orifi- 
ce du  fyphon  avec  du  ciment  que  je  couvris  d'un  morceau  de 
parchemin.  Quand  je  fixois  cet  inftrument  à  quelque  vailTeau 
d'un  animal  par  le  moyen  d'un  tuyau  de  cuivre ,  je  pouvois  voir 
par  la  hauteur  où  fe  tenoit  le  mercure  dans  cet  efpèce  de  baro- 
mètre ,  avec  quelle  force  j'y  poulTois  l'air. 

2.  Quand  je  poulTai  l'air  avec  cette  machine  dans  l'artérc 
aorte  defcendante  ou  dans  la  veine  porte  ,  il  ne  paflbit  du  tout 
point  dans  les  inteftins ,  quoique  l'eau  y  paflat  librement,  dans 
i'Exper.  XIV,  nombre  12. 

3.  Ayant  coupé  une  partie  des  inteftins  fuivant  leur  longueur» 
l'air  ne  pouvoit  point  pafler  à  travers  les  artères  convergentes 
tranfvcrlalcment  coupées ,  quoiqu'il  fût  pouffé  avec  une  force  é- 
gale  à  celle  du  fang  artériel  :  mais  quand  )*eus  lavé  ces  vaifleaux 
en  y  faifant  couler  de  l'eau  chaude ,  alors  l'air  y  paflbit  librement; 
ce  qui  fait  voir  combien  il  eft  néceffaire  de  vuider  les  vaifleaux 
fanguins ,  avant  que  de  les  injeftcr  avec  des  liqueurs  colorées. 

4.  Quoique  l'air  foufflé  dans  l'aorte  ne  pût  pénétrer  de  là  dans 
la  cavité  des  boyaux ,  il  y  palfe  cependant  quand  il  eft ,  pour  ain- 
fi  dire,  envelope  &  caché  dans  les  interfticcs  que  laiflcnt  entre 
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elles  les  parties  des  fluides  :  car  ayant  coupé  ea  travers  &  dans 
deux  endroits  difterens  les  boyaux  d'un  chiea  ,  je  les  lavai  exa- 
ûement  en  y  faifant  pafler  de  l'eau  chaude;  je  liai  chacune  de  fes 
extrémités  j  &  je  fis  couler  de  la  petite  bierre  aufll  chaude  que  le 
fang  &  toute  écumeufe ,  de  la  hauteur  perpendiculaire  de  quatre 
pies  &  demi  dans  l'artérc  aorte  defcendante,  &  de  là  quelque  tems 
après  il  s'en  répandit  une  quantité  confidérable  dans  reilomach 
&  dans  les  inteflins  ;  je  trouvai  que  la  quantité  qui  avoi:  coulé 
dans  la  partie  de  l'inteftin,  lavée  &  liée ,  étoit  égale  à  deux  pou- 
ces cubiques;  elle  étoit  trouble  5c  d'une  couleur  obfcure  fcmbla- 
ble  aux  parties  terreftres  de  la  bierre  :  quand  je  la  réchaufai  au- 
près du  teu  il  s'éleva  une  nouvelle  écume  :  ce  qui  cft  une  preu- 
ve que  les  vents  qui  fe  forment  dans  l'eltomach  &  dans  les  in- 
teftins  ne  viennent  pas  feulement  des  nourritures  venteufcs  ,  ou 
de  quelque  irrégularité  dans  les  indigeftions  ,  mais  ils  peuvent 
aufll  devoir  leur  origine  aux  qualités  vcntcufcs  des  liqueurs  qui 
fe  réparent  dans  les  vifcéres  :  c'efl:  pourquoi  s'il  y  a  de  l'air  quel- 
quefois dans  les  vaifl^caux  fanguins,  il  peut,  après  avoir  été  ab- 
fbrbé  par  le  fang  ,  être  dépofé  dans  les  fccrécions  abondantes 
dont  nous  venons  de  parler. 


Remarques, 


C'eft  au  moyen  des  Notes  fur 
l'exper.  Xl^  ,  que  nous  trouverons 
Ja  raifon  pourquoi  dans  celle-ci  l'eau 
du  tuyau  de  l'artère  crurale  Se  de  la 
veine  porte,  ne  fe  foutenoit  pas  à 
la  même  hauteur  que  l'eau  du  tuyau 
iîxé  à  la  carotide  ;  &  comme  il  eft 
de  grande  confcquence  de  develo- 
per ces  phénomènes,  par  rapport 
aux  etîets  des  faignées  derivatives  Sc 
des  revulfives  ,  nous  y  infifterons 
davantage. 

Si  à  un  tuyau  horizontal  qui  con- 
'duit  l'eau  d'un  refervoir  à  l'ajutage 
d'un  jet  d'eau  .  on  adapte  un  petit 


tube  vertical,  il  eft  certain  que  l'ean 
s'élèvera  jufqu'au  niveau  de  l'eau 
du  refervoir  ,  &  par  conféquent  ['eî- 
fort  de  l'eau  contre  l'orifice  ou  aju- 
tage du  jet -d'eau  eft  relatif  à  la 
hauteur  entière  du  refervoir  ;  mais 
fi  en  même  tems  on  lailîe  écouler 
l'eau  de  ce  tuyau  de  conduite  ,  par 
fon  fond  tout  ouvert  ,  il  efl  auiS 
certain  qu'il  ne  montera  point  d'eau 
dans  le  tuyau  vertical  ,  &  (Ju'ainii 
l'eftort  de  l'eau  contre  fon  ajutage 
fera  nul  ou  égal  à  zero. 

Suppofons  maintenant  qu'au  lieu 

d'ouvrir  tout  le  fond  de  ce  tuyau 
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de  conduite  ,  on  n'en  ouvre  qu'une  de  ces  ouvertures;  &  qu'ainfi  lavitef- 

paitie  ,   alors  l'eau  moiuera  dans  le  fe  çn  jja  elt  à  la  vitefle  en  bh-^ccll- 

tuyau  vertical  ou  en  prefllra  l'on  fi-  bbl-\~  ce  :  aa. 

ce  avec  une  certaine   force  qui  fera  11  eft  encore  certain  que   fi  l'on 

moindre  que    dans  le    l^'    cas,    &  vient  à  boucher  l'un  des  deux  orifi- 

plus  grande  que  dans  le  ftcond;  &  ces   bb  par  exemple  ,    la  vitefiTe  du 

il  eft  queftion  de  la  déterminer;   car  fang  en  aa  lorfque  l'o/ifice  bb  eft 

il  eft   bien   évident  que  de  là  dé-  feul  ouvert  ,  fera  à  fa  vitefle  lorf- 

gend  la  connoiflance  de  ce   qui  fe  que  les  deux  orifices  bb-\~cc  font 

pafle  dans  les  vaifleaux  du  corps  hu-  ouverts,  comme  bb  tft  à  bb-\-cc, 

main  .•  A  mefure  qu'on  fait  une  ou-  c't ft- à-dire,  qu'elle  diminuera  dans 

verture  à  la  veine  ou  à  l'artère ,  le  le  tronc   à  mefure    que  les  orifices 

fang  agit  plus,  moins,  ou  point  du  diminueront  ;    cependant,  aux  frot- 

tout  contre  les  parois  &  orifices  des  tcmens  près,  elle  fera  la  même  dans 

rameaux  qui  partent  du  même  tronc}  les  orifices  ;   ainfi  celle  des  orifices 

&  il  n'importe  que  ces  rameaux  voi-  augmentera  refpeetivement   à   celle 

lins  foient   pofés    verticalement    ou  du   tronc,  &  la  vitefle  pour  l'orifice 

horizontalement  à  regard  du  tronc,  ,,   r            aa             ,,               i,      c 

&  à^quel  angle  ils  en  partent,  car  ^^  ^^'^  TbJ^c'  "       P°"'       '    " 

ce  n'eft  pas  la  gravité  qui  fait  mou-  ^^ 

voir  le  fang  ,  c'eft  la  force  d'un  pi-  ce  bb  -j-  ce  fera  —  . 
fton.     C'tft  pourquoi    j'ai    tenté  la 

même  expérience  avec  une  pompe.  Mettant  aa^=.^  ,  bb  :z=  2  ,  ce 
&  ayant  adapté  un  tuyau  latéral  au  =  2  ;    la  vitefle  lorfque  les  onfi- 
tuyau    de    la  pompe  ,    j'ai    obfervé  "s  bb-\-cc  feront    ouverts,    fera 
que  le  jet  latéral  fuivoit  les  mêmes  les  \  de  la  vitelle  du   fang  dans   le 
régies  que  celles  du   jet-  d'eau  ci-  fonc  ^^ ,  &  fi  le  feul  onfice  bb  eft 
deffus  ;  l'élafticité,  comme  nous  l'a-  ouvert ,  la  vitefle  du  fang  y  fera  § 
vons  dit,  ne  fait   pas  non  plus  de  "^  celle  de  aa. 
difrérence   en    ce    cas  ,    finon    que  Ainfi  la  même  force  étant  appli- 
quand  le  jet  s'afFoiblit  ou  cefle  ,  le  quée  au  piflon  ,  la  vitefle  ou  la  dé- 
tuyau flexible  s'afFaiflë   &  fe  rétré-  penfe  du  fang  par  les  orifices  Ib  ôz 
cit  ,  &  qu'A   fe  dilate  quand   le  jet  bb -\- ce  enfenible  ,  fera  comme  ces 
devient  plus  fort.  orifices  ou  comme  2  à  ^.    &  la  vi- 
Soit  l'orifice  de  l'aorte  au  '  fortir  teflfe  du  piflon  ou  du  fang  précédent 
du  cœur  <a(î,  celui  des  vailTeaux  af-  qui    en  fait   l'cffice,    fera  comme  3 
cendans  ,  favoir  des  deux  fouclavié-  à  2  pour  l'orifice  bb  feul  ouvert  , 
res,  &  d'une  carotide  enfemble  bb,  &  comme  3^4  pour  les  deux  ori- 
ôc  celui  de  l'aorte  defcendante  ce.  fices  ouverts  ;  ainfi  dans  le  premier 
11    efl  indubitable   que   la  vitcfTe  cas  la  vitelTe  du  fang  dans  ks  ori'fi- 
du   fang   en  aa  ,   eft  à  celle  qu'il  a  ces  efl  plus  grande  qu'elle  n'eft  au 
en  bb-{~ec ,   en  raifon  réciproque  tronc  ,    &  dans  l'autre  cas  elle  efl:' 
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plus  petite  ;  toujours  relativement , 
quoiqu'elle  foit  égale  à  elle-même  , 
&  qu'il  n'y  ait  que  celle  du  tronc 
ou  du  pifton  qui  change  abfolument.  * 

Mais  les  forces  d'un  fluide  ,  à  fa 
fortie  par  des  ouvertures  diftcrentes 
avec  difl-érentes  viteiTes ,  font  entr'cl- 
les  comme  les  quarrés  des  vitefles 
multipliées  par  les  ouvertures  :  donc 
la  force  du  fluide  en  bb  ,  e(l  à  la  for- 
ce du  fluide  en  bb-{-cc,  comme  | 
eft  à  I  ou  comme  ^  :  2. 

Mais  le  rapport  de  la  force  qui 
meut  le  pifton  efl  à  la  force  de  l'eau 
qui  s'écoule  par  une  ouverture,  com- 
me la  furface  de  la  bafe  du  pidon 
eft  à  l'cuvertare  ;    ainfi  b  b  :  a  a  :  : 

—  :  -r  j  &  fi  l'on  nomme  dd  les  2 
Ib    b* 

ouvertures    bb-{-cc  ;    dd:  aa  :  : 

Z^:  ainfi  la  force  qui  meut  le 
dd  d^'  ^ 
pifton  lorfque  bb  e^  feul  ouvert , 
eft  à  celle  qui  le  meut  quand  les 
deux  orifices  bb  -j-  ce dd  font  ou- 
verts ,  fuppofé  qu'il  faille  faire  pafter 
la  même  quantité  de  fluide  par  bb  & 

a'''    a^ 
dd  en  même  tems ,  comme  —  :  —  :  : 

b-*    d^ 

-—  :  -—  :  ;  h''-:  d*,  c'eft- à-dire,  en  rai- 
h*    d*      .  ' 

fon  réciproque  des  quarrés  des  ou- 
vertures ,  ou  comme  16  à  <}. 

Si  donc  la  moitié  des  branches 
de  l'aorte  vient  à  être  obftruée ,  & 
qu'il  faille  faire  palfer  par  les  orifi- 
ces reftans  la  même  quantité  de 
fang  qu'il  en  paffoit  par  le  total  des 
vaifTeaux  ,  il  faut  une  force  au  cœur 
quadruple  de  la  force  ordinaire  , 
t'en  -  à  -  dire  ,  de  200  livres ,  fi  i'ûi» 


eftime  l'ordinaire  yo  livres  avec  Mr" 
Hales;  &  en  effet  fuppofons 
qu'une  iliaque  foit  obftruée  ,  &  qu'il 
faiîlc  faire  pafTer  par  l'autre  la  même 
quantité  de  fang  qui  pafloit  par  les 
deux ,  il  faut  de  ncceflîté  ou  que  le 
calibre  de  l'iliaque  qui  n'eft  pas  ob- 
ftruée devienne  double ,  ou  que  le 
fang  y  coule  avec  une  double  vitef- 
fe,  mais  dans  l'un  Se  l'autre  cas  le 
fang  aura  une  force  quadruple;  car 
les  tenfions  des  reflbrts  font  com- 
me les  racines  des  forces  qu'il  faut 
employer  pour  les  bander  ;  donc  il 
faut  une  force  quadruple  ,  pour  di'a- 
ter  le  tuyau  du  double  ;  Se  fi  fans  le 
dilater  on  veut  y  faire  pafler  la  mê- 
me quantité  de  fang  qu'avant  l'ob- 
ftruftion  ,  il  faut  que  la  vitefte  du 
fang  y  devienne  double,  mais  les 
forces  font  comme  les  quarrés  des 
viteftes  ,  donc  il  faut  une  force  qua- 
druple. 

Comme  les  vaifTeïux  prelTés  par 
une  force  quadruple  fe  dilatent  afin 
que  la  même  quantité  de  fang  cou- 
le à  travers  ,  fa  vitefte ,  à  mefure  que 
les  vaifteaux  fe  dilatent ,  doit  moins 
augmenter  ;  auftî  ne  devient-  elle 
pas  double,  mais  un  peu  moindre, 
de  même  que  le  calibre  ne  devient 
pas  double,  mais  un  peu  moins  que 
double  ;  &  fi  l'artérc  libre  avoit  un 
calibre  comme  deux  ,  pourvu  que 
ce  calibre  devienne  5  ,  Si  que  d'au- 
tre part  la  vitefte  qui  étoit  2  ,  de- 
vienne 2.3,  il  y  paftera  autant  de 
fang  qu'il  en  paffoit  à  la  fois  par  les 
deux. 

Que  fi  l'on  veut ,  pour  produire 

la  fièvre ,    que  ncr.cbftant  i'obftru- 

ftion   de  la  moitié  des  paftn^s ,  il 

Q   2  paffe 
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pafTc  le  double  du  fang  par  les  ori-  de  que  dans  l'état  de  fanté ,  c'eft-à- 

îicci  reftans  ,  il  faut  augmenter  en-  dire  de  800  livres  ;  &  alors  le  pouls 

core    la  viteiïe    du  double  ,    ou  la  battra  deux   fois   plus  fou\ent  que 

force  du  quadruple  fur  la  pvétéden-  •  dans  l'état  de  fauté ,  fous  même  dia- 

le ,  ou  la  rendre  16  fois  plus  gran-  metre. 


VINGTIEME   EXPERIENCE. 

Sur  la  communication  des  vaiffeaax. 

3.  r\  Uand  les  tubes  ctoient  en  même  tems  fixés  l'un  à  la  ca- 
S^  ronde  gauche  &  l'autre  à  lartére  crurale  gauche  j  &  que 
|c  veribis  de  l'eau  dans  le  tube  fixé  à  la  carotide  à  la  hauteur  de 
4  pies  7  pouces  ,  elle  s'élevoic  4  pies  4  pouces  dans  l'autre  tube; 
&  quand  l'eau  s'abaifloit  de  6  pouces  dans  la  carotide ,  elle  s'a- 
baiffoit  proporiionnellemcnt  dans  l'autre  tube  ,  &  s'éievoit  de 
nouveau  quand  l'autre  tube  sempjifloit.  Quand  la  colonne  d'eau 
étoit  à  la  carotide  de  9  pies  i ,  elle  étoii  dans  l'autre  tube  de  g 
pies  II  pouces  ;  cette  inégalité  des  hauteurs  des  colonnes  d'eau 
provenoit  ,  à  ce  que  je  crois ,  de  la  petitclTe  du  tuyau  de  cui- 
vre fixé  à  la  carotide ,  qui  ne  pouvoit  pas  fournir  autant  qu'il 
s'en  échapoit  par  les  autres  branches ,  ni  par  là  confervcr  la  hau- 
teur de  l'eau  dans  le  tube  de  l'artère  crurale  ,  ce  qu'auroit  fais 
un  gros  tube  fixé  à  l'aorte. 

z.  Quand  j'ôcai  le  tube  de  l'artére  crurale  ,  l'eau  étant  élevée 
de  9  pies  I  dans  le  tube  de  la  carotide ,  l'eau  s'élança  onze  pou- 
ces &  demi  hors  de  l'artére  dont  je  dirigois  l'ouverture  en  haut. 

3.  Quand  une  colonne  de  4  pies  \  d'eau  preflbit  fur  l'artére 
carotide ,  alors  l'eau  s'éievoit  lentement  à  la  hauteur  de  fix  pou- 
ces dans  un  autre  tube  fixé  à  la  veine  porte  &:  dirige'  vers  les 
boyaux  ;  mais  quand  le  tube  fut  inféré  à  la  veine  cave  vers  les 
jambes  .du  chien,   l'eau  n'y  monta  pas. 

4.  Si  nous  étions  allez  heureux  que  de  trouver  une  hqueur 

^  '  qui 
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qui  paflat  librement  des  artères  dans  les  veines  ,  ainH  que  le 
lang  tait  di.rant  la  vie ,  nous  pourrions  faire  plufieurs  expérien- 
ces utiles  &  curieules. 

f.  C'eft  d.ins  cette  vue  que  je  faifois  couler  de  l'eau  chsude 
dans  les  arréres  des  chiens  mourans ,  pendant  que  le  fang  s'écou* 
loit  par  les  veines  ,  cfpérant  que  je  pourrois  par  ce  moyen  né- 
toycr  6c  emporter  hors  des  arréres  &  veines  capillaires  tout  le 
fang  gliitincux  ,  &  que  l'eau  s'ccouleroit  enfuite  à  travers  ces  pe- 
tits vailTeaux  ;  mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente ,  car  quoi- 
que l'eau  foie  un  fluide  plus  dilayé  que  le  fang  ,  elle  ne  put 
point  trouver  de  paflagc  des  artères  dans  les  veines  ;  &  cela  par 
la  même  raifon ,  ce  icmble ,  (  Voiez  les  exp.  du  i  cr  3  ch.  de  la 
Stat.  des  'végétaux  )  que  l'eau  qui  s'infinuoit  dans  les  interfaces 
des  vaifl'eaux  féveux  des  branches  coupées  ,  les  comprimoit  en 
peu  de  jours  5  ces  vaifi'eaux  tendent  d'ailleurs  à  le  contracftcr 
d'eux-mêmes ,  &  l'eau  fe  fermoit  ainfi  le  paHage.  Et  c'elt  préci- 
fément  le  même  cas  dans  les  animaux  ;  car  l'eau  qui  dans  plu- 
fieurs des  exper.  précédentes  palToit  librement  des  artères  à  tra- 
vers une  infinite  de  paflages  trop  déliés  pour  permettre  l'entrée 
des  globules  rouges ,  doit  (  comme  il  arrive  dans  les  végétaux  ) 
comprimer  alfcz  les  extrémités  artérielles  capillaires ,  pour  empo- 
cher le  palîage  d'une  liqueur  au  travers  de  leurs  cavités.  Et  ce- 
ci eft  encore  confirmé  par  lobfervation  de  XExpérience  XVL 
nomb.  3  ,  cù  j'ai  tait  remarquer  que  les  plus  grandes  artères  con- 
vergentes des  inteftins  éroient  comprimées  de  plus  en  plus  &  pas' 
degi  éà ,  par  l'eau  qui  couloir  pendant  un  certain  teras  dans  leurs 
tuyaux. 

6.  Nous  pouvons  auifi  conclure  de  là  que  les  extrémités  ar- 
térielles font  fort  élaftiques,  de  façon  que  l'eau  n'ayant  point  de 
globtdcs  comme  le  fang  ,  ne  peut  tenir  ces  vailVeaux  ouverts  , 
ainfi  que  fait  le  fang  par  une  fuite  non  interrompue  de  globules 
qui  fe  fuivent  immédiatement  les  uns  les  autres  j  &  plus  la  quan- 
tité de  ces  globules  lera  grande  refpedtivement  à  la  partie  féreufe, 
moins  il  ie  féparera  de  fluide  par  ces  artères  ,  &  réciproque- 
ment :   c'cft  ce  qui  fait  naitre  k  difficulté  que  l'on  trouve  à  in- 
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jcdizc  avec  des  liqueurs  colorées  les  communications  immédiates 
des  veines  &  des  ancres.  J'ai  faic  à  cette  occafioa  quelques  ex- 
périences. 

Remarques. 


Il  feroit  infiniment  utile  que  des 
Savans  vcrfés  dans  l'hydraulique  , 
tiralTcnt  de  toutes  ces  expériences  , 
par  le  moyen  du  calcul  ,  des  régies 
pour  connoitre  les  vitclTes  &  forces 
rcfpeftives  du  fang  dans  les  cas  de 
ligature  des  gros  vaiiTeaux  ,  dans 
les  cas  d'obftruftion  des  petits,  d'a- 
ncvrifmcs,  de  varices  &c.  &  autres 
vices  des  folides  i  fi  j'attendois  à 
donner  cette  traduftion  au  public 
jufqu'à-ce  que  je  fufle  en  état  de 
travailler  utilement  à  un  pareil  com- 
mentaire, les  François  feroient  trop 
long-tems  privés  de  ces  excellentes 
expériences  ;  c'efh  pourquoi  j'ai  crû 
devoir  propofer  mes  vues  &  mes 
idées  telles  qu'elles  font. 

S'il  f-iut  u;ie  augmentation  fi  pro- 
digieufe  de  la  force  du  cœur  ,  pour 
exciter  une  fréquence  du  pouls  tel- 
le qu'il  balte  120  fois  par  mitiute  , 
ce  qui  arrive  dans  plafieurs  fièvres, 
quelle  ne  faudra-t-il  pas  pour  pro- 
duire une  pareille  fièvre  ,  dans  le 
cas  de  pléihore  compliquée  avec 
robflruélioii  ?  Soit ,  pour  fervir  d'ex- 
emple 5  le  diarîîétre  des  gros  vaif- 
feaux  dans  un  ho  m  me  fain  ,  au  dia- 
mètre dans  la  pléthore  comme  4,  à 
5  ,  le  calibre  fera  comme  16  à  2J  , 
&.  la  quantité  du  fang  à  mouvoir  fe- 
ra de  /j  plus  gian.-le.  Si  cette  quan- 
tité do:t  pair  r  à  travers  un  orifice 
ou  une    fomme   d'orifices  la  mêiae 


que  dans  l'homme  non  pléthorique 
obflrué  ,  dont  le  cœur  devoit  avoir 
une  force  de  800  livres ,  il  en  fau- 
dra bien  davantage  ici  ;  car  la  vitef- 
fe  du  fang  ,  dès  là  feulement  que  les 
troncs     aquiérent    un    calibre    plus 
grand  ,  en  devient  plus  petite  dans 
les  orifices  &  en  raifon  inverfe  des 
diamètres  ;    elle  fera  donc  en  ce  cas 
diminuée  dans  le    rapport   de  aj  à 
16.    S'il  a  falu  une  force  de  800  li- 
vres  pour    lui  procurer  une  vitefle 
comme  l6 ,  quelle    faudrn-t-il  pour 
lui  procurer  une  virefTe  comme  ay  > 
afin  que  dans  la  pléthore  il  palle  une 
même  quantité  de   fang  qu'avant  la 
pléthore  f  on  trouvera  que  ces  for- 
ces feront  entr'elles  comme  le  quar- 
ré  de  16  au  quatre  de  25  ,  ou  com- 
me 2^6  à  62^  ;  on  la  trouvera  2.44 
fois  plus  grande  ou  de  1952  livres; 
&  fi  l'on  veut  que  le  fang  palTe  en- 
core deux  fois  plus  vite,  il  faut  une 
force  quadruple  de  celle-ci ,    ou  de 
7808  livres.     Il    faut  pourtant   ob- 
ferver  ici  que  cette  prod'gieufe  fier- 
ce  étant  donnée  ,  une  partie  s'ein- 
ployera  à    augmenter  la  viiefîe  du 
fang  ,   &  l'autre  partie  à  d  IsKer  les 
orifices  ,    comme   nous    l'avons   vu 
dans  les  Notes  fur  l'Exper.  XfX'=. 
O  1   apelle   anevrifme  une    poche 
formée   par    la    dilatation   d'une  ar- 
tère ,    &  varice  fi  c'efl:  une  veine  : 
à  cette  poche  aboutit  un  tronc  A  iî 
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c'efl;  une  artère  dilatée  ,  &  un  ou 
pluficurs  rameaux  R,  r,  &c.  &  li 
c'ert  une  veine,  il  y  a  piufieurs  ra- 
meaux qui  peuvent  y  aboutir,  &  un 
tronc  feul  peut  en  partir  j  voyons 
ce  qui  doit  arriver  dans  raneyrifme. 
Mettons  qu'il  y  ait  un  anevrifme  à 
la  croiïe  de  l'aorte  ,  qu'il  foit  fphéri- 
que  ,  5c  que  l'aorte  y  porte  le  fang  , 
&  que  trois  rameaux  R.  r.  f.  &c. 
l'en  rapportent  :  Il  eft  démontré  que 
fi  la  fedioii  de  l'aorte  eft  égale  à  la 
fomme  des  feftions  des  tuyaux  R.r 
&c.  i  fi  la  feéiion  de  l'anevrifme  eft 
de  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  l'aorte  ,  f  parties  de  la  force  du 
cœur  feront  perdues  ,  ou  employées 
inutilement  pour  la  circulation  ^  de 
façon  que  la  force  du  pouls  dans 
les  artères  qu'on  pourra  fentir,  ne 
fera  que  ^  de  l'ordinaire. 

Dans  la  fièvre  il  faut  beaucoup 
plus  de  force  au  cœur  proportion- 
nellement que  dans  la  fanté  ,  parce 
qu'il  s'y  fait  un  déchet  qui  eft  com- 
me le  quarré  de  la  vitefle.  Il  eft  é- 
tonnant  que  parmi  tant  de  S.ivans 
qui  ont  voulu  expliquer  méchani- 
quement  la  fièvre ,  aucun  ne  fe  foit 
encore  avifé  d'en  chercher  la  caufc 
dans  la  force  du  cœur  augmentée  , 
&  qu'il  n'y  en  ait  point  qui  ait  exa- 
miLiè  dans  quel  raport  elle  augmen- 
te, <Sc  le  prodigieux  déchet  qui  s'en 
fait.  "Mr.  Parent  avoit  démontré 
il  y  a  long-tems  que  l'effet  réel  des 
machines  hydrauhques  Its  plus  par- 
faites, n'eft  que  les  -^^  de  leur  eifet 
naturel  ,  moyennant  quoi  il  (e  perd 
Il  de  la  force  mouvante ,  &  cela  fan.î 
compter  les  frottement.  Mr.  B£R- 
HOULLI    a    trouvé    que  l'effet  réel 


de  la  machine  de  Marly  ,   que  ce- 
pendant tout  le  moneie  admire  ,  n'é- 
toit    que  ^'^  de  ce   que  la  ioro:  de 
l'eau  qui    y   eft  appliquée    pourroit 
produire.    Le  corps  humain  eft  fans 
doute  une  machine  hydraulique  par- 
faite ,    &  ainfi  il   ne  fe   peut  que  lé 
déchet  des  forces  du   cœur  ne  foit 
très  conlidèiijble.      Si  les  hydrauli- 
ciens  étudioient  cette  admirable  ma- 
chine ,  ils  découvriroient  bien  des 
vérités  utiles  pour  perfcftionner  les 
machines  artificielles.-  on  s'eft  par  ex- 
emple avifé  fort   tard   de  renfler  le 
corps  de  pompe  à  l'endroit  des  cla- 
pets ,  pour  diminuer  les  trottemicns 
&c  la    dépenfe    inutile    des   forces  ; 
mais  fans  tant   d'expériences    &  de 
calculs,  on  en  auroit  trouvé  Tufage 
tout  établi  dans  l'orifice  artériel  du 
cœur  ,   car  les  fmus  de  Mr.  MoR- 
GAGNt  ,  ces  rer.flemens  qui  fe  trou- 
vent à  la  naiftance  de  Taorte  à  l'en- 
droit où  font  les  foupapes  ,  ne  fer- 
vent qu'à  cela. 
■  Le  déchet  des  forces  du  fang  peut 
fe  découvrir   encore  par   les    expé- 
riences que  Mr.  Hales  expofc  dans 
ce  chapitre  :  le  fang  ne  peut  palier 
avec  autant  de  vitefle  de  l'aorte  d.uis 
la  veine -cave,    qu'il  paffe  dans  Ii 
veine-porte  ,  parce  qu'il  a   dans  le- 
premier  cas  plus  de  filières  ,  plus  de 
frottemens  à  efkiyer  ,  &  furtout  par- 
ce que  ces  filières  font  plus  étroites»- 
Pour  concevoir  en  quel  rapport  les- 
petites  filières  latérales  diminuent  Is' 
mouvement  du  fang^,    voici  la  for-^ 
mule  qiii  exprime  les  rapports  dcs' 
déchets  des  forces  mouvantes. 

Si  le  fang,  pouffé  avec  une  vltef- 
fe  donnée    gar  une  artère   dont  \r.- 
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calibre  foit  (  n  )  ,  n'a  pas  ;i  pafTer  par 

des  petits  défilés  pour  aller  dans  les 

veines ,  il  y  portera  une  force  que 

j'appelle  i  ,  mais  s'il  faut  qu'il  tra- 

verfe  les  petits  orifices  a,  b,  c,  d 

d'c.  qui'foient  à  l'orifice  n  comme 

I  ,  2,3,  4  Sec.    à  9  ,  la  puiiTance 

mouvante  dans  le    i''  cas   eft  à  la 

puilFance  mouvante  requife   dans  le 

r         j  j        ,    nn    ,    nn 

lecond,  comme  i  ad  i  -^ hrr 

a  a       bb 

,    nn   ,    nn    - 

-j \~  ~  <xc. ,    ou  comme   i    a 

ce      dd 

II.  26. 

Et  fi  la  puifTance  mouvante  n'aug- 
mente pas ,  la  force  que  le  fang  qui 
a'  traverfé  ces  filières  aura  dans  les 


nn 


&c. 


veines  ne  fera  que  i  — 

Et  fi  l'orifice  de  n  eft  fuppofé  plus 

petit ,   les  orifices  latéraux  étant  les 

mêmes  ,    alors  la  force  requife  pour 

faire  traverfer  n,  eft  à  celle  qu'il  taut 

pour  faire  traverfer   a,  b,  c,  d  &.c. 

,     nn    ,    nn  „ 
comme    i  ,    a    i  -\ f-  r—  occ. 

aa        bb 

Et  fi  nn r  ,  &  a ,  b ,  c  ,  d  &c. 

I J  2  J  5  ,  4  (Sec.  alors  ces  forces 

font  comme  1,32.  30.  Ainfi  il  y 
aura  moins  de  décliet  à  mefure  que 
les  tuy;iux  latéraux  feront  plus  gros, 
eu  ég^^rd  au  tuyau  de  conduite  j  il 
fuit  de  là  q.ie  le  fluide  ,  qui  des  ar- 
tères paftb  dans  les  tuyaux  nerveux  , 
y  perd  d'autant  plus  de  fa  vitcftc 
que.  ces  tuyaux  font  plus  étroits  : 
ainfi  ceux  qui  prétendent  que  le  flui- 
de nerveux  ,  avec  la  feule  torce  que 
le  cœur  lui  imprime  ,  ou  avec  la  feu- 
le force  de  circulation  ,  eft  en  état  de 
mouvoir  le  cœur  ,   font  bien  éloi- 


gnés de  connoitre  la  vérité  .•  on  en 
peut- juger  par  cet  exemple;  s'il  faut 
une  force  de  ^6  quintaux  par  ex. 
à  l'eau  de  la  Seine  ,  pour  élever  une 
certaine  quantité  d'eau  jufqu'à  la 
hauteur  de  Marly  ,  cette  eau  ainfi 
élevée  n'a  que  ^^  de  cette  force;  & 
fi  cette  force  de  i  quintal  étoit  ap- 
pliquée enfuite  à  une  machine  hy- 
draulique parfaite  ,  elle  ne  feroit 
qu'un  eifet  qui  feroit  à  100  livres 
comme  <j  à  27,  c'eft- à-dire,  de  ly 
livres  ,  ce  qui  ii'cft  que  ji,  partie  de 
la  force  de  l'eau  contre  lis  roues  de 
la  machine  primitive.  Et  comme  il 
faudroit  373  forces  égales  à  celles-là, 
pour  rendre  à  cett»  première  machi- 
ne le  mouvement  qu'elle  en  auroit 
reçu  ,  de  irième  il  s'en  taut  peut-être 
infiniment  que  la  force  du  fluide  ner- 
veux, à  ne  prendre  que  celle  qu'il  a 
reçue  du  cœur,  puifle  taire  contracter 
le  cœur  une  féconde  fois  ,  avec  fa 
force  ordinaire. 

Quant  à  celle  du  fang  qui  revient 
par  les  veines,  Mr.  Hales  a  trouvé 
qu'elle  n'étoit  qu'environ  la  12^  par- 
tie de  celle  des  artères,  &  ainli  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elle  ne  puilTe 
mettre  le  cœur  en  mouvement  ;  car 
même  cette  12^  partie  ne  produira 
que  les  j^^  de  fon  effet  naturel,  ou 
TÔÔ3  f^s  1^  force  entière  du  faag. 

Ne  faut-il  pas  pour  entretenir  la 
vie,  qu'une  puiftancemouvanfe,  de 
l'exiftence  de  laquelle  perf^nne  ne 
peut  douter  ,  repare  continuellement 
les  forces  du  cœur/"  3c  en  faut-il  cher- 
cher une  autre  que  celle  qui  donne  à 
nos  bras  &  à  nos  jambes  de  nouvelles 
forces ,  à  mefure  qu'elles  ont  de  plus 
grandes  réfiftauces  à  furmonter  ? 

VINGT- 
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VINGT-UNIEME  EXPERIENCE, 

Manière  cTinjeBer  les  liqueurs. 

1.  r\  Uoique  je  fuiïe  pcrfuadé  que  d'habiles  Anatomiftes  cuflent 
NC-  poulTc  dans  ces  derniers  tems  l'art  d'injefter  à  un  grand 
degré  de  pcrfediion  ,  cependant  comme  ils  préparoicnt  les  vaif- 
féaux  qu'Us  dévoient  injcder  avec  de  l'eau  qu'ils  y  pouflbienc 
à  l'aide  d'une  fcringuc  ,  &;  qu'ils  fe  fcrvoicnt  du  même  inrtru- 
ment  pour  introduire  leurs  liqueurs  colorées  fondues  ,  ils  ne 
pouvoient  pas  s'aflbrer  du  degré  de  force  avec  lequel  ils  inje- 
Ûoient  la  liqueur  ou  l'eau  ,  de  manière  qu'ils  fulTent  à  l'abri 
de  rompre  les  plus  petits  vaifleaux  ,  de  caufer  d'autres  dcibrdres 
par  une  injedion  trop  forte  :  c'cft  pourquoi  dans  la  vue  de  re- 
médier à  cet  inconvénient  ,  j'ai  crû  qu'il  éroit  plus  fur  &  plus 
utile  de  laver  les  vailîeaux  fanguins  en  y  faiiant  couler  de  l'eau 
d'une  hauteur  perpendiculaire  qui  ne  lui  donnât  pas  plus  de  torcc 
que  n'en  a  le  làng  artériel  :  après  quoi  les  vailléaux  étant  bien 
nétoiés  ,.  on  faifoit  les  injcdlions  des  liqueurs  colorées  en  les  ver- 
lànt*  au  travers  des  tubes  de  fer  chauds  d'une  longueur  que  l'cx- 
péiiencc  démontreroit  être  "la  plus  convenable.  J'eipérois  pou- 
voir par  cette  méthode  porter  l'art  d'injecler  à  un  plus  grand  de- 
gré de  certitude  &  de  perfection  ;  mais  quoiqu'elle  n'ait  pas 
réuffi  aulîi  bien  que  je  l'eulTe  crû,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  hors 
de  propos  de  rapporter  les  fuccès  de  quelques  elTais  que  j'ai  faits, 
afin  que  des  Anatomiftes  plus  induftrieux  puiflent  juger  s'il  ne 
conviendroit  point  de  la  pourfuivre  plus  loin  «  en  quoi  je  me 
perfuade  qu'ils  ne  perdront  point  leurs  peines. 

z.  Quand  je  voulus  injedlcr  des  liqueurs  colorées  dans  les 
vaifleaux  fanguins  d'un  chien  ,  ayant  fixe  un  tube  haut  de  4  pies 
&  5  à  la  carotide  gauche ,  &  après  avoir  ouvert  les  deux  veines 
jugulaires",  j'y  faifois  couler  de  l'eau  aulîi  chaude  que   le  fang  , 
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afin  de  vuidcr  exaiHietiient  ces  vailTeaux  :    enfuite  auflfitôt  que  îe 
chien  ccoft  mort,  j'ouvrois  l'abdomen  fi  j'avois  dcflcin  d'injcdec 
les  parties  inférieures ,  &  je  coupois  la  veine  cave  descendante   &: 
la  veine  porte ,  afin  de  donner  lieu   à  l'eau  d*y  poullcr   le  fang 
qu'elle  failoit  fortir  des  artères  correfpondantes  ;    car  le   fang  ne 
pouvant  paflfer   au  travers  du   foye  après  la  mort   de  l'animal  ^ 
s'arrètoit  de  telle  forte  dans  la  veine  porte ,  qu'il  en  fortoit  avec 
impétuofité  quand  on  la  coupoit.     Après  ces  préparations  je  fai- 
fois  couler  l'eau  du  tube  dans  les  artères ,  &  j'entretenois  fon   é- 
coulemcnt ,  foit  par  le  moyen  d'un  grand  vaiflcau  plein  d'eau  tiè- 
de dont  elle  fortoit,  foit  en  la  verlant  par  un  entonnoir  i  je  con- 
tinuois  cette  manœuvre  pendant  une  demi -heure  ou  une  heure, 
quelquefois  plus,  jufqu'à-ce  que  l'cftomach  &  les  inteftins  fulTcnt 
devenus  blancs. 

3.  Alors  ouvrant  le  thorax  j'ai  fixé  un  tuyau  de  cuivre  à  l'aor- 
te defcendante  ;  ce  tuyau  étoit  attaché  à  un  canon  de  moufquet 
que  j'avois  échauffe  en  y  faifant  couler  plufieurs  fois  de  l'eau 
bouillante,  avec  laquelle  je  les  rentpIilTois  toujours  jufqu'à-ce 
qu'elle  manquât  ;  fa  plus  confidérable  extrémité  étoit  un  peu  en- 
foncée dans  un  vaiffeau  plein  d'eau  chaude.  Alors  la  liqueur 
que  l'on  devoit  injcder  étant  luffifamment  chaude  ,  j'en  remplis 
le  canon  de  moufquet  par  le  moyen  d'un  entonnoir  do  fer  que 
j'avois  aJapté  à  la  partie  extérieure  du  canon  ,  afin  de  lui  don- 
ner un  plus  large  orifice  pour  que  la  liqueur  coulât  avec  plus  de 
vitcifc. 

4.  Je  n'avois  point  mis  d'abord  de  robinet  de  cuivre  au  bas 
du  canon  de  moufquet  ,  mais  m'etant  apperçu  que  la  première 
portion  de  liqueur  qui  couîoit  dani  les  artères  avant  que  le  mouf- 
quet fût  plein,  ne  pouvoit  point  aller  jufques  aux  extrémités  des 
vaiiTcaux  ,  faute  d'une  viteiïe  fuffilànce  qu'elle  eût  acquis  fi  clic 
fût  tombée  d'une  plus  grande  hauteur  perpendiculaire,  j'attachai, 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  un  robinet  de  cuivre  à  l'extré- 
mité du  moufquet  que  je  tenois  fermé  jufques  à  ce  que  l'enron- 
noir  &  le  canon  fufll-nt  pleins  de  liqueurs  ,  après  quoi  je  l'on* 
vrois  pour  laiflfer  à  la  liqueur   un  libre  cours  avec  plus  d'impé. 

tuofi- 
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tuofiré.  Cette  méthode  me  réuflTit  quelquefois  très  bien  ,  quel- 
quefois aufll  elle  ne  réuflifloit  pas  mieux  que  l'autre  ,  ce  qui 
me  fit  foupçonner  que  le  vermillon ,  à  caufe  de  la  gravité  fpécifi- 
que ,  s'arrétoit  en  trop  grande  quantirê  vers  !  extrémité  du  canon 
de  raoui'quet  avant  que  l'on  eût  ouvert  le  robinet. 

5.  Un  des  canons  de  moufquet  avoit  4  pies  &  3  &  l'autre  ç 
pies  &  ï  de  longueur  ;  je  m'en  fuis  quelquefois  fervi  fëparément: 
&  quelquefois  je  les  ai  réunis  dans  un  feul  tube  ;  cette  hauteur 
de  dix  pies  ne  caufoit  point  d'extravafation  dans  les  injections. 

6.  Je  me  fcrvois  du  mélange  fuivant  ,  favoir  de  la  réfinc 
blanche  &  du  fuif,  de  chacun  trois  onces  fondues  &  pafTées  au 
travers  d'un  linge ,  auxquelles  j'ajoutois  trois  onces  de  vermillon 
ou  d'indigo  bien  pulverifé  ,  que  je  mêlai  d'abord  fort  bien  avec 
huit  onces  de  térebcntine  à  vernir  :  j'ai  eu  obligation  de  cctte^rcr 
cette  à  Monfieur  R  a  N  B  y. 

7.  Je  tenois  les  inteftins  échauffés  ou  par  l'eau  chaude  que 
Ton  y  verfoit  fouvent  ,  en  les  couvrant  d'un  drap  mouillé  que 
l'on  arrofoit  fréquemment  de  cette  même  eau  ,  ou  en  plongeanc 
le  chien  entier  dans  l'eau  chaude.  Je  croyois  que  l'expérience 
réulliroit  mieux  fi  l'eau  éto^it  aulli  chaude  que  celle  dont  j'ai  par- 
lé dans  TExper.  XV*.  nomb.  i  r.  car  ce  degré  de  chaleur,  (com- 
me nous  l'avons  obfervé  dans  cet  endroit)  ne  difpole  pas  feule- 
ment les  vaifTeaux  capillaires  à  céder  plus  aifément  ,  mais  enco- 
re en  fe  réuniitant,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  chaleur  de  la  liqueur  in- 
jectée ,  elle  ne  fe  refroidi:  pas  fi  vite  ,  &  par  conféqtent  a  plus  de 
tems  pour  s'introduire  dans  les  plus  petits  vailîeaux  ;  cette  intro- 
duction cil  beaucoup  aidée  par  la  prelîlon  confiante  de  la  colon- 
ne de  liqueur  contenue  dans  les  tuyaux  de  moufquet ,  ôc  pour 
cette  raifon  je  ne  les  ôtois  point  que  tout  ne  tût  froid. 

8.  J'elpérois  par  ce  moyen  introduire  la  liqueur  colorée  que 
J'injedfois  jufques  dans  les  plus  petits  vaiiTeaux  qui  communiquent 
immédiatement  des  artères  aux  veines  ,  mais  cela  ne  réufTit  pas 
auffi  bien  que  je  m'y  attendois ,  quoique  l'injeCtion  palTat  des  ar- 
tères dans  les  veines  de  l'cftomach ,  des  boyaux,  de  la  veffic  uri- 
naire  ,   mais  particulièrement  de  la  véficule  du  fiel  ,^  qu'elle 

Ri  entrai- 
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entraînât  quelquefois  avec  elle  un  peu  de  vermillon  &  quelque- 
fois point  du  tout.  J'ai  une  véùcule  de  fiel  qui  a  été  injedéc 
par  la  liqueur  tombante  d'un  tuyau  haut  de  4  pies  &  î ,  fans  que 
l'on  eût  place  de  robinet  à  une  de  les  extrémités ,  les  vaiiTcaux 
du  chien  dont  elle  a  été  tirée  furent  lavés  pendant  cenc  minutes 
avec  de  l'eau  qui  tomboit  de  9  pies  &  i  de  hauteur  :  les  artères 
&  les  veines  de  cette  véficulc  étant  injedées  ,  il  y  avoit  une 
grande  quantité  de  vermillon  dans  les  veines ,  quoique  beaucoup 
moins  que  dans  les  artères ,  je  pus  voir  clairement  çà  &  là ,  par 
le  moyen  du  microfcope  ,  les  extrémités  artérielles  injcftécs  juf- 
qu'à  la  parois  de  la  veine  dans  laquelle  elle  fe  décharge  à  angles 
droits ,  de  façon  que  le  fang  circule  par  une  anaftomofe  immé- 
diate entre  les  veines  &  les  artères ,  fans  aucune  interpofition  des 
cavsités  glanduleufes. 

9.  La  communication  immédiate  des  artères  &  des  veines  pa- 
roit  fe  faire  de  la  manière  fuivante  ;  les  artères ,  qui  font  conver- 
gentes &  qui  s'anallomofent  entr'clles  ,  rcnvoyent  chacune  de 
leurs  côtés  convcrgcns  des  branches  à  angles  droits  fur  ces  mê- 
mes côtés ,  lefquelles  fe  divifcnt  d'abord  comme  les  doigts  de  la 
main  en  divers  rameaux  plus  déliés, *&;  ceux-ci  en  d'autres  ,  en 
plus  petit  OJ  pljs  grand  nombre  lui  vaut  la  maille  ou  aréole  du 
rezcau  à  laquelle  ils  doivent  atteindre.  De  là  ces  rameaux  s'en- 
foncent à  la  fois  à  angles  droits  fous  les  veines  en  les  pénétrant 
aufli  à  angles  droits ,  les  uns  dans  les  grandes  veines  convergen- 
tes ,  d'autres  en  des  moindres  veines ,  lefquelles  ainfi  que  les  ar- 
tères fe  divifent  en  rameaux  à  angles  droits  &  torment  des  rç- 
zeaux  ou  aréoles.  Mais  les  mailles  ou  aréoles  font  plus  grandes 
entre  les  artères  convergentes ,  plus  régulièrement  rectangulaires , 
que  celles  des  veines  qui  font  des  mailles  plutôt  circulaires. 

10.  La  grande  dilproportion  qu'il  y  a  entre  la  force  du  fang 
artériel  &  celle  du  veineux ,  montre  combien  il  étoit  nécefîaire  , 
non  feulement  qj'il  y  eût  toute  forte  de  communication  encre , 
des  veines  &  dea  artères  fi  déliées  que  les  globules  de  fang  y  paf- 
fent  l'un  après  l'autre  feulement ,  mais  encore  que  le  fang  n'eût 
à  palier  des  artères  qu'à  angles  droits  &  entrer  de  même  dans 

»*  les 
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les  veines  a.  angles  droits ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  modérer 
fon  impétuofité  ,  fur  tout  dans  des  canaux  fi  fins  ;  fans  cela  le 
lang  artériel  couleroit  dans  les  veines  avec  une  telle  rapidité ,  que 
par  là  les  forces  du  fang  artériel  &  du  veineux  feroienc  prcfque  à 
l'équilibre  ;  d'où  il  fuivroii;  évidenimenc  que  le  fang  ne  fauroic  être 
poulïé  à  travers  les  plus  petits  vaifTeaux  ,  fans  compter  pluficurs 
autres  inconvénicns.  Mais  les  extrémités  des  artères  ne  font  pas 
de  même  par  tout ,  il  en  ed:  qui  ne  forment  pas  des  rczeaux  ,  de 
façon  que  le  paffagc  du  lang  arte'riel  eft  ditïercnt  fuivant  les  dif- 
férentes parties. 

1 1.  Ayant  vu  par  les  Exper.  XV.  &  XVI.  que  quand  l'eau  avoit 
long-tems  palïé  à  travers  les  artères,  elle  étoit  propre  à  reflcrrer 
les  vailTeaux  en  dilatant  les  parties  voifincs ,  &  cnfuice  ayant  ob- 
fervé  C  Exper.  XXIII.  n".  7.  )  que  quand  les  parois  de  l'eftomach 
avoicnt  été  remplies  d'eau ,  on  faifoit  ,  en  fouflant  dedans ,  cou- 
ler l'eau  hors  de  leur  tiH'u  ,  il  femblc  que  ce  feroit  une  bonne 
méthode  que  de  diftendre  par  le  moyen  de  l'air  les  boyaux  &c 
i'eftomach  pour  quelque  tems ,  afin  d'en  faîbe  Ibrtir  l'eau  logée 
dans  leur  tillu  ;  ainii  l'on  feroit  fortir  le  fang  hors  des  vaifleaux  , 
fur  tout  il  l'on  tenoit  l'animal  dans  de  l'eau  chaude.  Il  y  a  apparen- 
ce que  les  injedlions  après  cela  réufiiroient  mieux  ,  fur  tout  fi  une 
des  artères  crurales  étoit  ouverte  &  qu'on  fie  une  ligature  alen- 
tour ,  laquelle  pourroit  être  ferrée  fitôt  qu'on  auroit  mis  dehors 
l'air  ou  fcau  pouilés  dans  l'aorte  avant  l'injeclion  de  la  liqueur , 
fans  quoi  cet  air  ou  cette  eau  s'cngageroic  dans  les  plus  petits 
myaux  capillaires  &  empêchcroit  l'injettioa  de  pénétrer  aufli  loin 
qu'elle  doit  aller. 

12.  Il  pafToit  toujours  du  vermillon  dans  la  cavité  des  boy- 
aux ,  quoique  l'injeCtion  ne  fût  pouflée  qu'avec  la  force  du  lang 
ou  d'une  colonne  de  4  pies  §£  i  de  hauteur  j  &  c'étoit  la  mê- 
me chofe,  foit  que  l'injeclion  Te  fit  dans  l'aorte  ou  qu'elle  fe  fit 
dans  la  veine  porte ,  car  en  ces  deux  cas  les  filets  de  vermillon 
pouvoicnt  fe  voir  avec  un  microfcopc  dans  la  membrane  mu- 
queufe  des  boyaux. 

I  j.  Comme  il  ne  pafie  point  de  vermillon  dans  les  vaiffcaux 

R  3  lyoi^ 
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lymphatiques  ,  dans  les  cellules  graifTeufes  ,  ni  dans  les  parties 
cxtravafees,  quoique  l'eau  y  pafle  ,  c'efl:  une  preuve  que  l'eau  , 
qui  n'étoit  pas  pouiléc  avec  une  plus  grande  force  que  le  ver- 
millon ,  n'avoic  pas  déchiré  aucun  vailTcau  quand  elle  s'cxtrava- 
foit  j  mais  qu'elle  pailoic  à  travers  les  fécrétoires  les  plus  dé- 
liés ,  &  les  pores  des  vaiflcaux ,  que  le  fang  gluant  ne  peut  pé- 
nétrer. 

14.  J'ai  vuidé  le  fang  des  vailTeaux  d'un  chien  avec  ro  pintes 
deau ,  dans  laquelle  j'avois  diflbus  cinq  onces  de  nitre  pour  voir 
fi  cette  liqueur  laveroit  mieux  les  vaiffeaux  ,  mais  l'effet  a  été 
fort  différent  ;  car  toutes  les  parties  du  corps  rcftoicnt  rouges , 
quoiqu'elles  euflfent  été  lavées ,  de  façon  que  le  nitre  ,  qui  attiroit 
fortement  les  parties  les  plus  fulphureufes  du  fang  ,  les  fixoit 
dans  tous  les  tuyaux.  Celt  une  chofc  digne  de  remarque  que 
cette  eau  nitrcufc  n'excitoit  aucunes  convuUîons  dans  les  mufcles 
du  chien  ,  quoique  l'eau  pure  en  partant  dans  les  artères  en  ex- 
citât conftamment,-  tout  le  fang  de  ce  chien  étoit  fort  vif  quand 
il  couloit  hors  de  la  jugulaire.  * 

15.  Quand  j'injeûois  ^juatre  pintes  d'eau  dans  les  artères  du 
chien  ,  (  ayant  diflbus  deux  onces  de  fel  armoniac  dans  cette 
eau  )  toutes  les  parties  écoient  aufli  fort  rouges  >■  mais  je  néglir 
geai  de  voir  fi  les  mufcles  étoient  en  convulfion. 


VINGT -DEUXIEME   EXPERIENCE. 

Sur  la  force  des  fluides, 

I.    A    Près  avoir  vu  plufieurs  preuves  de  la  grande  force  que  le 
■^*'  fang  exerce  contre  les  artères  &  les  veines,   quand  l'ani- 
mal fait  des  efforts,  j'ai  crû  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  d'examinée 
la  force  des  parois  des  artères. 

z.  J'ai  verfé  du  mercure  dans  un  fyphon  de  verre  renverfc, 
enforce  que  la  plus  courte  jambe  ,    qui  étoit   féeléc  hermétique- 
ment 
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ment ,  étoit  remplie  à  4  pouces  au  deflbus  du  bouchon  ;  j'ai  fi- 
xé à  Tautre  extrénaité  ouverte  du  fyphon  ,  à  l'aide  d'un  tuyau 
de  cuivre  ,  l'artère  carotide  d'un  jeune  épjgneul ,  &  l'autre  bouc 
d^la  carotide  écoic  appliqué  à  une  feringue  propre  à  comprimer 
l'air  ;  alors  mettant  i'artcre  dans  l'eau  ,  pour  voir  fi  rien  n'en 
pourroit  fortir,  j'ai  introduit  une  telle  quantité  d'air  que  le  mer- 
cure a  condenfé  celui  que  j'avois  laille  entre  l'extrémité  féelée 
du  fyphon  &  la  furfacc  du  vif  argent  ,  à  un  tel  point  que  j'ai 
eftimé  la  force  de  l'air  comprimé  égale  au  poids  d'une  colonne 
d'eau  de  190  pies  de  hauteur .  lequel  poids  eft  égal  à  celui  de 
5.42  atmofphères  ;  cette  force  fit  crever  l'artère  tout  à  coup  , 
mais  avant  cet  accident  l'air  n'en  ibrtoit  pas  du  tout. 

3.  Le  diamètre  de  cette  artère  étant  de  o.  i  pouce  ,  la  circon- 
férence eft  de  o.  3  1 4 ,  la  furface  d'un  pouce  en  longueur  de  cet- 
te artère  fera  o.  314  d'un  pouce  quarré.  À  prélent  une  colonne 
d'eau  dont  la  bafe  cii  d'un  pouce  quarré  &  la  hauteur  de  19  pies, 
pefant  rb  81.  9  i  c  314  parties  de  cette  furface  donneront 
tb  i^.yi.  égaies  à  la  force  que  foutenoit  la  longueur  de  cette 
artère  quand  elle  creva  ;  &  Ion  diamètre  étant  de  o.  i  pouce 
la  dixième  partie  de  tb  8i-  9.  ou  tb  8.  i9-  eft  la  force  qui  étoic 
requile  pour  faire  éclater  féparément  les  fibres  dans  un  pouce  en 
long  de  la  plus  grande  fedion  de  cette  artère.    La  force  du  fang 

'  artériel  du  chien  ne  le  poulîant  qu'à  80  pouces  de   hauteur  dans 

un  tube ,  n'eft  que partie  de  la  plus  grande   force  des   ar- 

2. 0.7 

teres  ,    comptant   la  différence  des  gravités  fpécifiqucs  du   fang 

&  de  l'eau.- 

4.  Quand  les  vefocites  du  pouls  augmentent  par  le  mouve- 
ment violent  du  corps,  lavoir,  dans  un  homme,  de  7 y  à  100 
pulfations ,  &  dans  un  chien  de  57  à  i  42  par  minute ,  les  quan- 
tités pouflecs  hors  du  ventricule  gauche  du  cœur  ne  fauroient  aug- 
menter dans  cette  même  proportion  ;  car  le  ventricule  gauche 
ne  iauroit  recevoir  ni  pouflér  dehors  plus  de  fang  dans  une  pi^l- 
fation  très  promte  que  dans  chaque  puUation  lente  ,  ainfi  qu'el- 
le cft  dans  l'état  naturel  i    outre  que  la  force  du  fang  venant  à 

aug- 
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augmenter  dans  les  artères  &  à  couler  plus  vite  dans  les  tuyaux 
capillaires  ,  ces  tuyaux  en  feront  plus  dilatés ,  tant  par  la  force 
/du  fang  plus  grande  que  par  fa  chaleur.  Il  eil  donc  raifonnable 
de  conclure  que  dans  les  grands  mouvemens  du  corps ,  &  quand 
le  pouls  efl  le  plus  fréquent  &  le  plus  plein,  les  forces  du  fang 
n'augmentent  pas  de  So  à  170  pouces,  mais  plus  vraifemblable- 
mcnt  on  peut  fuppofèr  qu'elles  ne  îurpalTcnr  pas  100  pouces ,  ce  qui 

efl  la  partie  de  celle  qui  fait  crever  les  artères. 

21.5  * 

5.  L'artère  carotide  de  la  jument  de  l'Exper.  III.  étoit  fi  for- 
te que  ma  machine  à  condenicr  l'air  ne  pût  la  faire  crever. 

6.  Une  force  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau  de  76  pies 
de  hauteur ,  fît  crever  la  veine  jugulaire  ,  mais  dans  un  endroit 
où  le  diamètre  étoit  augmenté  du  double  à  caufc  de  plufieurs 
faigiiées  qu'on  y  avoic  faites  :  l'autre  partie  de  la  veine  qui  avoit 
■  pouce  de  diamé;rc  foutint  avant  que  de  crever  le  poids  d'une 
colonne  d'eau  de  144  pies  de  hauteur.  La  jugulaire  d'un  autre 
cheval  foutint  fans  crever  un  poids  égal  à  la  hauteur  de  148 
pies  d'eau ,  mais  l'air  s'échapoit  un  peu  ,  ce  qui  prévint  la  cre- 
va flTe. 

7.  Cette  veine  étant  de  o.  5  pouces  en  diamètre  ,  un  pouce 
en  longueur  de  fa  iurfacc  fera  de  i.  57  pouces  quarrés ,  &  une 
colonne  d'eau  d'un  pouce  de  bafe  fur  148  pies  de  hauteur,  fera 
égale  au  poids  de  th  62.5  >  lefquels  multipliés  par  l'aire  d'un 
pouce  en  longueur  dp  la  veine  font  tb  97 '7^  j  lequel  poids  un 
pouce  en  longueur  de  la  veine  foutint  fans  crever,-  &  l'aire  de 
là  plus  grande  fedion  en  longueur  étant  o.  5  pouces  quarrés  , 
les  fibres  dans  cette  Icdion  foutenoient  tfe  31.45.  fans  caller. 

g.  A  préfent  fuppoié  que  la  force  ordinaire  du  (ang  dans  la 
jugulaire  d'un  cheval  foit  égale  à  1 2  pouc.  de  hauteur  de  fang  , 

ce  ne  fera  que  la de  la  force  qu'elle  foutint  fans  crever  . 

137.2  ^       ^ 

&  quand  le  cheval  faifoit  des  efforts  pour  réparer  fes  pertes ,  le 

iang  s'élevoit  >  a  pouc.  dans  le  tube  fixé  à  la  jugulaire ,   &  il  le 

feroic 
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fcroit  élevé  jufqu'à  60  pouc.  environ ,  fi  le  tube  eût  eu  cette  lon- 
gueur, ce  qui  ne  fera  pourtant  que  partie  de  la  force  que 

cette  veine  peut  foutenir. 

5.  J'ai  pouflé  de  l'air  dans  une  pièce  de  la  jugulaire  d'un 
chien,  avec  une  force  d'environ  le  poids  de  cinq  atmoiphéres  ou 
d'une  colonne  d'eau  de  cinq  fois  3j  pies  de  hauteur  =  16^ 
pies  ;  mais  cette  force  ne  fit  pas  crever  la  veine ,  une  ligature 
leulement  lâcha. 

10.  Le  diamètre  de  la  veine  étant  o.  25  pouces  ,  la  furface 
d'un  pouce  en  longueur  en  fera  0.785  pouc.  quarrés  ,  ce  qui 
étant  multiplié  par  tb  j6.  i .  poids  d'une  colonne  d'eau  d'un  pou- 
ce de  baze  lur  165  pies  de  hauteur  ,  donne  fb  59.  7-  lequel 
poids  prelfoit  un  pouce  en  longueur  de  cette  veine  :  Ton  dia- 
mètre étant  0.25.  l'aire  de  fa  plus  grande  fedion  longitudinale 
étoit  0.25.  pouc.  quarr.  qui  multipliés  par  59-7.  donnent  ifei4.9, 
poids  que  iojticnncnt  les  libres  de  cette  fedion, 

1 1.  Les  forces  ordinaires  du  fang  dans  la  jugulaire  du  chien 
étant  d'environ  5  pouc.  ce  n'ell  que  la  —^  partie  de  la  force 
que  cette  veine  foutint  fans  crever  i  &  fi  nous  mettons  que  dans 
les  efforts  le  fang  ait  monté  (comme  il  fît  au  chien  plus  âgé  n°. 
io).à  vingt-quatre  pouces  dans  le  tube  ,  (  voiez  la  Table  Exper. 
VIII.)  alors  cette  force  fera  sV  partie  de  celle  que  la  veine  a 
foutenu  j  tenant  toujours  compte  de  la  différence  des  gravités 
fpécifiques  du  fang  &  de  l'eau  ;  comme  il  y  a  fans  doute  une 
différence  entre  les  forces  dci  fibres  des  jeunes  animaux  Se  celles 
des  vieux  ,  j'ai  eu  intention  de  les  comparer  dans  les  artères  , 
veines  Se  boyaux ,  Se  fi  l'on  cherchoit  la  différence  des  forces  du 
périofte  &  du  ligament ,  de  la  même  façon  que  ci-delTous -n".  29. 
de  cette  Exper.  fur  les  jeunes  &  vieux  fujets  ,  on  la  trouveroit 
fort  grande. 

12.  Nous  voyons  en  ces  exemples  la  grande  force  des  parois 
de  nos  vailTeaux  i  nous  avons  donc  grande  raifdn  de  dire  à  no« 
tre  Créateur  avec  un  cœur  pénétré  de  fentimens  de  reconnoifîân- 
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ce ,  comme  le  faint  homme  Job  ,  quand  il  contcmploit  la  ftru£lu- 
rc  ferme  &i.  admirable  ,  &  la  force  de  fon  corps ,  jfoi^  XII.  Fûus 
ne  niavez,  pas  mum  feulement  cCos  &  de  nerf  ,  mais  vous  avcz' 
mis  aufîi  les  liqueurs  qui  me  vivifient  en  fureté ,  dans  des  con- 
duits fi  forts  &  fi  bien  conftruits ,  qu'ils  font  à  l'épreuve  des  plus 
vifs  &  vigoureux  afl'auts  ,  foit  de  nos  paflious  diverfes  j  foit  des 
mouvemens  forts  &  rapides  de  nos  corps. 

13.  Nous  avons  ci-dcflus  calculé  &  trouvé  que  la  force  du 
fang  artériel  des  chiens  n'ctoit  pas  dans  leurs  plus  grands  efforts 
à  la  naturelle  ,  dans  un  plus  grand  raport  que  celui  de  loo  à  80, 
c'eft-à-dirc  plus  grande  de  f .  Mais  la  différence  dans  les  forces 
du  fang  veineux  eft  plus  grande  i  car  dans  la  jument  le' fang  s'é- 
lève de  12.  pouc.  à  52  pouc.  &  probablement  jufqu'à  60  pouc. 
c'eft-à-dire  que  la  force  devient  5  fois  plus  grande  que  la  na- 
jurellc  i  &  dans  le  chien  le  fang  s'éleva  de  j  pouces  jufqu'à  24, 
ce  qui  eft  5  fois  plus. 

14.  Nous  avons  obfcrvé  dans  l'Expérience  VII  ,  n°.  4.  que 
lorfque  le  ventre  du  chien  étoit  preifé  avec  la  main  Is  fang  s'é- 
levoit  conftamment  à  quelques  pouces  de  plus  dans  le  tube  atta- 
ché à  fon  artère ,  &  dcfccndoit  cnfuite  aufîitôt  que  la  preiVion  fi- 
niflbit  ;  de  façon  que  la  force  augmentée  du  fang  dans  les  vei- 
nes ,  paroit  être  principalement  due  à  la  conftridion  de  l'abdo- 
men :  car  quand  nous  faifons  des  eftbrts  foit  en  élevant  quelque 
poids  ou  d'une  autre  façon,  nous  contrarions  toujours  l'abdomen, 
ce  que  nous  faifons  par  le  moyen  des  mulcles  qui  l'envitonneut  : 
la  preffion  du  diaphragme  en  ce  cas.  eft  encore^  aidée  par  l'air  que 
l'on  retient  dans  les  poumons  &  dans  la  poitrine  ,  &  qui  y  de- 
meure enfermé,  ne  pouvant  dans  ce  tems  fortir  par  le  nés  ou  par 
la  bouche,  parce  que  l'on  n'expire  point;  &  de  même  que  nous 
ne  pouvons  pas  retenir  long-tcms  nôtre  haleine ,  de  même  aufli 
nous  ne  pouvons  pas  faire  pendant  Icng-tems  nos  plus  grands 
eftbrts ,  fans  prendre  de  tems  en  tcms  quelque  rehkhe.  Pendant 
ces  eftbrts  nous  Voyons  confiamificnt  les  veines  du  col,  du  front 
&  des  tempes  beaucoup  plus  diftcnducs  ,  le  fang  y  étant  alors 
pouflé  avec  force  par  la  conftriélion  de  l'abdomen ,  dont  fts  vei- 
nes 
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ncs  confiderables  font  remplies  de  ce  fluide  :  car  on  obfcrve  que 
la  quantité  &  la  capacité  de  toutes  les  veines  du  corps  cft  plus 
coulidérable  que  celle  des  artères. 

1 5 .  Quand  le  (ang  eft  ainfi  comprimé-  fortement  dans  les  vei- 
nes ,  Ion  cours  doit  être  proportionnellement  retardé  dans  les  ar- 
tères ,  ce  qui  fait  que  s'y  accumulant  il  acquiert  une  force  ajou- 
tée de  quatre  pies  de  hauteur  perpendiculaire ,  ce  qui  eft  en  ^puc 
égal  à  I  j  5  pies  dans  la  jument  lorfqu'elle  faifoit  des  efforts  :  la 
force  fur -ajoutée  dans  le  chien  lorfqu'il  fait  des  efforts,  eft  de 
vingt- quatre  pouces  ,  ce  qui  rend  le  total  égal  à  huit  pies  huit 
pouces  ;  c'cft  par  cette  raifon  que  le  fang  étant  poufle  plus  for- 
tement dans  les  mufcles  les  fait   contrader  avec  plus  de  vigueur. 

16.  M^is  le  cours  libre  &  naturel  du  fang  artériel  dans  les 
veines  cft  non-feulement  retardé  par  la  comprclTion  de  l'abdomen 
fur  les  veines  qui  y  font  contenues,  mais  encore  quand  ces  "vei- 
nes (  que  l'on  peut  regarder  comme  de  grands  refervoirs  des 
fluides  nécefiaires  &  trop  abondans  )  rcfiftent  trop  par  leur  plé- 
thore à  cette  compreffion ,  le  cours  libre  du  fang  artériel  en  efl: 
encore  empêché  d'autant  ;  &  le  cœur  étant  dans  ce  cas  fembla- 
ble  à  un  moulin  à  eau  dont  la  roué  feroit  pouflee  par  des  flots 
venant  de  tous  cores  ,  fa  force  doit  néceflairement  s'abbatre  & 
devenir  languiffan^-e  ;  c'cft  dans*  ce  cas  que  tout  le  moncje  fait 
qu'il  eft  récabii  dans  fa  première  vigueur  par  le  moyen  de  la 
faignée. 

17.  Quand  le  cours  du  fang  eft  retardé  par  quelque  défaut 
particulier  dans  quelques  parties,  il  en  pafle  alors  une  plus  gran- 
de quanrifé  ffans  les  autres  parties  i  ceft  pourquoi  ceux  qui  font 
mutilés  Ibnt  ordinairement  fujets  à  des  hémorrhagies  :  par  la 
mè.nc  raifon  audi  le  fchirre  du  foye  ou  de  la  rate  occafionne  des 
vomilfemens  de  fang  :  on  explique  encore  par  là  pourquoi  le 
volume  du  foye  augmente  lorlque  la  rate  eft  coupée. 

18.  Comme  la  force  du  fang  dans  les  artères  &  dans  les  vei- 
nes eft  beai'cnup  augmentée  par  la  prciTion  plus  forte  de  l'ab- 
domen fur  les  vailTca'-ix  fanguins  ,  de  même  aufli  elle  cft  beau- 
coup diminuée  par  u^e  moindre  compreftîon  ;   c'cft  pourquoi 
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dans  rhydropille ,  lorfque  l'on  tire  une  trop  grande  quantité  d'eau 
à  la  fois  par  l'opération ,  le  malade  efl:  en  danger  de  ne  la  pou- 
voir pas  (upponer.fàns  mourir.  C'cfl:  aufli  dans  la  crainre  de 
cet  inconvénien-t  que  loxlqo'il  y  a  beaucoup  d'eau  dans  la  cavité 
du  bas  ventre,  on  ne  la  fait  fortir  qu'à  pliilicurs  rcpnl'cs ,  afin  de 
donner  ie  tcms  aux  parties  dilatées  de  l'abdomen  de  le  contra- 
(fter  &  de  coniprimer  fuflilamm.enc  les  vaiflcaux  fànguins  qui 
font  larges  &  amples  ,  pour  pouvoir  contenir  les  quantités  de 
fluide  plus  confidcrabics  dont  ils  font  remplis  quelquefois  après 
le  repas. 

15).  C'cfl:  ainfi  que  nous  voyons  qu'une  petite  évacuation  pro- 
duite par  un  ciyftére  ,  fait  tomber  quelquefois  un  malade  en  dé- 
failliince  :  preuve  que  la  force  vitale  du  laug  cft  alor?  diminuée. 

20.  C'eft  pourquoi  une  diarrhée,  ou  une  purgation  doit  vili- 
blcment  diminuer  la  vigueur  du  fang  ,  non  feulement  par  la 
grande  quantité  de  férolité  qui  le  décharge  dans  ces  circonllan- 
ces  dans  les  intellins  ,  mais  encore  en  évacuant  limpiemcnt  ces 
cavités.  Dans  ces  cas  de  diminution  du  fang,  la  furface  du  corps, 
bien  loin  de  tranipirer  aulîi  coniidérabiement  qu'à  l'ordinaire  , 
efl:  quelquefois  pUitôt  dilpolée  à  ablorber  les  particules  extérieu- 
res ,  ce  qui  nous  rend   plus  fenfiblcs  aux  effets  "du  froid. 

2  I .  *Lorfque  les  vaifléaux  fcnt  vuidés  à  un  certain  point  par 
la  faignéc,  la  quantité  de  fang  étant  moindre  dans  les  artères  Se 
dans  les  veines ,  il  en  doit  palier  moins  en  tcms  égaux  dans  les 
ventricules  du  cœur ,  qui  trouve  aulîi  proportionnellement  moins 
de  réfulance  de  la  part  des  artères  ,  ce  qiii  fait  que  la  force  du 
pouls  diminué  :  &  le  lang  étant  par  la  même  raifclh  poufle  avec 
moins  de  force  d^ns  les  vailVeaux  capillaires,  y  clluye  un  moin- 
dre frottement,   &  le  refroidit  par  conléqucnt  davantage. 

22.  Quand  on  ouvre  une  veine ,  ie  Càng  y  coule  alors  non  feu. 
lemcnt  plus  vite,  mais  encore  dans  l'artcrc  correfpondante  ;  ce 
qui  fait  que  le  fuccès  des  faignécs  cft  plus  heureux  lorfique  l'on 
faigne  près  de  la  partie  afteiiée,  parce  qu'alors  les  vaiiîeaux  ca- 
pillaires de  cette  partie,  dans  lefquels  'le  cours  ordinaire  du  fang 
eft  arrêté  ,    feront  par  ce  moyeu  plutôt  débarralîés  que  fi  l'on 
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faignoit  d'un  côré  plus  éloigné  :  cela  réuflira  principalement  au 
commencement  de  la  maladie  ,  dans  le  tems  que  l'obrtructicn 
n'eft  point  encore  trop  grande  ;  car  dans  ce  dernier  cas  la  lai- 
gnéc  aigmcnteroit  plutôt  l'inflammadon  qu'elle  ne  la  diminue- 
roit.  Comnie  Ja  laignee  faite  à  propos  &  en  quantité  convenable, 
ou  omiiè  avec  circonfpedion  ,  ell:  louvcnt  de  la  dernière  confc- 
qi  encc  pour  ijn  malade  ,  elle  demande  aulîî  tcure  la  prudence 
d'un  habile  Médecin  pour  favoir  quand  &  en  quelle  propfjraon 
on  doit  la  faire  pour  diminuer  la  torce  du  lang.  Et  en  général 
puifque  le  corps  humain  cft  une  machine  li  artificieuiemenî: 
compoféc  ,  que  la  lanté  dépend  de  l'accord  d'un  nombre  infiai 
de  circonftances  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  faille  la  roain 
d'un  habile  Médecin  pour  le  rétablir  loriqu'il  c(i  dérangé.  Si  les 
Empiriques  hardis  étoient  bien  convaincus  de  ceci  ,  ils  ne  fe  ha- 
zarderoicnc  pas  avec  autant  de  fécurité,  mais  leur  ignorance  eli 
ce  qui  plaide  le  mieux  en  leur  faveur. 

23.  Quoique  la  force  des  parois  des  artères  &  des  veines  les 
plus  déliées ,'  loic  proportionnellement  plus  petite  à  mefure  que 
leur  diamètre  diminue  ,  cependant  puifque  la  Ibmme  des  pref- 
fions  eft  proportionnelle  aux  furfaces  .internes  de  ces  vaiffcaux  , 
la  hauteur  du  fluide  étant  1»  même  ,  la  force  des  parois  des  plus 
petits  vailTeaux  pourra  être  égale  ou  même  fupérieure  aux  plus 
grands  efforts  que  les  liqueurs  qu'elles  contiennent  pourront  fai- 
re ;  de  même  aufli  les  parois  des  plus  grands  vaiiîéaux  réfiftcnt 
aux  efïorts  du  fang  :  les  forces  font  donc  comme  les  circonfé- 
rences des  tubes. 

24.  Mais  comme  les  vaifTeaux  lymphatiques  partent  des 'ex- 
trémités des  artères  capillaires  j  &  fe  trouvent  comme  hors  du 
cours  de  la  circulation ,  ils  ne  doivent  pas  foutenir  le  plein  ctForc 
du  fang  artériel  i  mais  ils  fervent  -à  féparcr  lentement  &  à  con- 
duire la  partie  la  plus  délayée  du  fang  qui  efl:  delfinée  à  la  nu- 
trition ,  tranfpiration  ,  &c.  auflî  la  force  de  leurs  parois  eft-  elle 
moindre  que  celle  des  vaifléaux  fanguins ,  comme  il  conile  par 
l'Expcr.  XTV^  n"  6.  ou  quand  l'eau  couloit  dans  les  artères,  a- 
yec  une  force  qui  n'étoit  pas  plus  grande  que  celle  du  fàng  ar- 
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tériel  ;  elle  paflbit  librement  ,  étant  fort  délayée  ,  à  travers  les 
vaiflcaux  fécrétoires  ,  &  dilatoit  fenfiblcment  toutes  les  parties  du 
corps  ;  &  l'on  obfervc  que  comme  la  force  élaitique  de  ces  vaiC- 
fcajx  &  de  celle  de  la  liqueur  qui  y  coule  eft  fort  petite,  les  ob- 
flru6lions  fe  font  plutôt  dans  les  glandes  où  ces  vailleaux  font  ea, 
fort  grand  nombre  &  fort  entortillés. 

25.  Quoique  dans  un  animal  vivant  il  arrive  fort  rarement  (fî 
toutefois  cela  arrive  )  que  toutes  les  parties  du  corps  foient  audi 
gcnéralcraent  dilatées  &  furchargécs  de  fluide  que  nous  l'avons 
vu  dans  les  expériences  faites  fur  les  chiens  ;  cependant  il  arrive 
fouvent  qu'à  l'occafion  de  la  fuppreflion  de  quelque  évacuation 
ordinaire  au  travers  des  conduits  excrétoires  ,  les  autres  aug- 
mentent réciproquement  ;  par  exemple  lorfque  la  féroiité  coule 
trop  abondamment  dans  la  cavité  des  inteftins  dans  une  grande 
diarrhée  ,  la  tranfpiration  diminue  &  la  falive  eft  en  moindre 
quantité  ;  au  contraire  dans  i'cfquinancie  la  falive  abonde,  parce 
que  le  cours  du  lang  eft  arrêté  ;  de  même  aufti  dans  la  petite  vé- 
role la  quantité  de  la  falive  cft  grande,  parce  que  là  tranfpiration 
eft  arrêtée  ;  le  même  arrêt  de  la  tranfpiration  produit  auili  fou- 
fent  l'augmentation  de  la"qi>antiré  de  morve  qui  fe  fépare  dans 
le  nés  ;  la  même  caufe  occafionne  'des  douleurs  de  rhumatifinc , 
en  occafionnant  un  plus  grand  cours  des  fluides  entre  les  fibres 
des  raufcles ,  de  la  même  manière  que  nous  l'avons  vu  arriver 
dans  les  mulcles  des  chiens  dont  nous  nous  fommes  fervis. 

z6.  On  a  obfervé  qu'en  buvant  une  grande  quantité  d'eau  , 
coaime  trois  ou  quatre  pintes  à  la  fois  ,  toutes  les  pardes  du 
corps  &  même  les  doigts  fe  gonflent  ;  dans  ce  cas  fans  doute  la 
partie  de  cette  grande  quantité  d'eau  qui  n'a  pas  été  incorporée, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  la  maffe  du  fang ,  pafte  librement  dans  les 
artères  lymphatiques  &  dans  les  vailTeaux  fécrétoires  ;  cd\  pour- 
quoi la  boitîon  d'eau  fembleroit  être  utile  dans  plufieurs  obftru-, 
ftions  de  ces  vaiflcaux. 

27.  Puifqiie  les  parois  de  ces  vaifteaux  font  beaucoup  plus 
foibles  que  celles  des  artères  dont  ils  partent ,  &  puifquc  les  artè- 
res capillaires   font  aflcz  fortes  pour  foutenir  toute  I'lmpctuofite 
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du  fang  dans  les   violens   exercices   &    fans    cnfkr  ,    on    peut 
conclure    raifonnableraent    que   les    tumeurs    inflammatoires     & 
autres   doivent  être   attribuées   fouvcnt  au   i'crum    ou   à  la  lym- 
phe ,  qui  (  lorfque   les  artères   capillaires   lonc  obftruccs  )    étant 
poufTée  avec  plus  de  force  dans  ces  vaiileaux  fécrétoires ,   &  les 
dilatant  a'fémcnt,  produit  les  pulfations  de  ces  tumeurs  ,  lefqucl- 
les  à  leur  tour    prellant  les  vaiileaux  fanguins ,    comme    il  a  été 
obfervé  dans  l'Exper   XVI.  n°.  3.   font   nccefiairemcnt  paiTcr  le 
fang  avec  plus  de  difficulté  dans  les  artères  capillaires   voifincs , 
d'où  il  fuit  un  plus  grand  frottement  &  une  plus  grande  chaleur: 
&  cette  chaleur  inflammatoire  doit  s'augmenter  à  un  degré  con- 
fidérable  fi  les  vaiileaux  font  dépouillés  de  leur  parois  muqueu- 
fe,  ce  qui  arrive  lorfque  les  globules  eux-mêmes  font  privés  de 
leur  envelope  huileufe  ;    c'ert:  pourquoi  dans  \t%  rhumes  les  vaii- 
leaux  fécrétoires    fe   trouvant    trop   remplis    (  par  le    défaut  de 
tranfpiration  )   peuvent  en  comprimant  les  artères  capillaires  pro- 
duire la  chaleur  de  la  fièvre  ,    aufii  aifément  qu'en  détruifant  la 
perfcdion  du  mélange  du    fang.     Les  Ànatomiftes    ont  obfervé  " 
qu'en  liant  les  veines  jugulaires  d'un  chien  vivant  &  augmentant 
beaucoup  par  cette  raifon  la  force  du   fang  vers   la  tête  ,   cette 
partie  fe  gonfloit  j    ils    ont  aufli  remarqué    qu'en   liant   la  veine 
cave,  l'abdomen  fe  remplifloit  d'eau.    C'eft  ainfi  que  nous  voyons 
furvenir  des  inflammations  malignes  lorfque  les  globules  du  làng 
font  diflbus  jufques  au  point  de  pouvoir   s'introduire   facilement 
dans  les  plus  déliés  vaiileaux  fécrétoires. 

28.  A  ces  expériences  fur  la  force  des  parois  des  vaiflcaux 
fanguins ,  il  ne  Icra  pas  hors  d'oeuvre  d'en  ajouter  quelques-unes 
que  j'ai  faites  il  y  a  dix  ans ,  pour  montrer  la  force  du  période 
Se  des  ligamens  des  articulations. 

25».  J'ai  pris  l'os  du  col  du  pié  de  la  jambe  gauche  d'une  va- 
che d'environ  9  femaines  ;  .cet  os  s'étend  depuis  le  crochet  juf- 
qu'au  paturon  auquel  il  eit  joint  par  charnière  ',  j'ai  ôté  de  l'os 
tous  les  tendons ,  les  ligamens  &  le  période  ,  &  j'ai  percé  avec 
un  foret  la  tête  de  l'os  où  efl  la  charnière  inférieure ,  j'ai  pade 
dans  ce  trou  une  petite  verge   de   fer   qui  empêchoic  le  nœnd 
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coulant  de  la  corde  attachée  à  l'os ,  de  glilTer  ;  j'ai  attaché  l'au- 
tre extrémité  de  l'os  avec  une  grorte  corde  au  feuil  de  la  porte  ; 
&  j'ai  cnfuite  introduit  le  bout  d'une  longue  barre  de  fer  dans  le 
nœud  coulant  de  la  corde  attachée  à  l'extrémité  de  l'os  où  fe 
fait  le  moiivcmcnt  de  charnière  i  la  barre  étoit  appuyée  fur  un 
point  fixe,  enforte  qu'elle  pouvoit  fervir  de  levier;  j'ai  lufpendu 
différcns  poids  à  l'autre  bras  de  ce  levier  ,  &  j'ai  trouvé  que  la 
réilftance  qu'offre  cette  tête  d'os  à  fe  féparer  du  corps  de  l'os  à 
l'endroit  de  la  fymphife,  étoit  égale  à  un  poids  de  11^  Ifc.  quand 
le  période  écoit  enlevé. 

30,  Et  ayant  fait  la  même  expérience  fur  l'autre  os  femblable 
de  la  jambe  droite ,  à  cela  près  que  je  n'en  ôtai  pas  le  périofte , 
je  trouvai  qu'elle  foutenoit   j  5.0  tb, 

3  I .  Par  la  première  de  ces  expériences ,  la  ténacité  de  la  ma- 
tière vifqueufe  qui  joint  la  tète  de  l'os  au  corps  par  fymphife  ,  a 
été  trouvée  égale  à  un  poids  de  119  fc.  lequel  ôté  de  550  ft. 
force  de  ce  même  os  garni  du  périofte  j  refte  431  fb.  pour  la 
force  du  périofte ,  lequel ,  entr'autres  ulàgcs ,  eft  d'un  grand  fe- 
cours  pour  fortifier  &  unir  les  os  auxquels  il  adhère  fortement. 
La  circonférence  de  l'os  à  l'endroit  de  la  fymphilé  &  de  la  coupe 
fût  environ  4  pouces  ,  de  façon  que  la  force  d'un  pouCe  quarré 
de  périofte  eft  égale  au  poids  d'environ  100  tb.  laquelle  force  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  nous  avons  trouvée  aux  tu- 
niques des  artères  &  des  veines  ;  le  foaverain  Auteur  de  la  na- 
ture proportionnant  toujours  les  forces  de  toutes  nos  parties  aux 
difféiens  ufages  auxquels  elles  doivent  fervir. 

32.  J'ai  tiré  féparémcnt  de  la  même  façon  la  jointure  du  ge- 
nou d'une  des  jambes  après  en  avoir  enlevé  les  mufcles  Se  les 
tendons,  &  j'ai  trouvé  que  la  force  des  ligamens  qui  embrailenc 
cette  articulation  égaloit  la  force  de  830  it  ;  d'où  l'on  voit  le 
loin  que  le  Créateur  a  pris  pour  provenir  les  luxations  de  nos 
os  ,  &  combien  il  nous  a  fortifiés  &  munis  par  des  os  ér  des 
nerfs  ,  Job  X.  i  r , 

33.  Comme  nous  avons  trouvé  qu'il  falloit  une  force  de  550 
ib.  pour   féparer  la  fymphyfe  dont   il  a  été  queftion  ci-deftus  , 
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de  même  dans  l'accroiflement  en  long  de  l'os  à  cette  jointure  ,  la 
nature  doit  exercer  un  femblable  pouvoir,  non  que  nous  devions 
fuppofer  que  ces  fibres  font  tirées  de  force,  ainli  que  dans  cette 
expérience,  vers  leurs  extrémités;  la  nature,  devant  allonger  pour 
raccroitfement  du  corps  les  fibres  oflTcufcs,  fe  (erc  de  la  chaleur 
pour  produire  cet  effet  ;  la  chaleur  exerçant  fa  force  fur  chaque 
point  de  la  fibre  doit  l'allonger  par  degrés  ;  mais  cependant  la 
femme  entière  de  ce  pouvoir  doit  être  fupérieure  à  la  réfiltancc 
de  toutes  les  fibres  qui  unifient  cette  jointure. 

3  4.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  des  expériences 
qu'a  faites  fur  ce  fujet  l'ingénieux  &  lavant  ProfclTeur  Pierre 
Van  Musschenbroeck  d'Utrecht,  avec  divedés  fubftanccs  ani- 
males :  5,  De  fimples  fils  defoye,  tels  que  font  ceux  que  l'on  tire 
,5  des  cocons  où  la  chryfalidc  a  été  renfermée ,  ont  foutenu  le 
5,  poids  de  80  ,  85  à  50  grains  avant  que  d'être  rompus,  ////r.  à 
U  coher.  des  corps  Jolides ,  pag.  520. 

J5.  Cinquante- fept  de  ces  filets,  tels  qu'on  les  tire. du  cocon, 
&  un  peu  tors  enfemble  ,  formoient  un  fil  de  la  grolfeur  d'un 
cheveu  de  tète,  lequel  ne  put  être  cafie  que  par  le  poids  de  4845 
gr.  enforte  que  chacun  des  fils  foutenoit  en  fcn  particulier  le 
poids  de  85   gr. 

36.  Un  cheveu  pris  à  la  tète  d'un  jeune  homme  fain  ,  &  57 
fois  plus  gros  que  ces  fils  qu'on  tire  des  cocons  des  vers  à  foye , 
foutint  julques  au  poids  de  2065  gr.  &  fe  rompit  enfuite. 

37.  Sept  de  ces  cheveux  étant  tortillés  légèrement  étoient  gros 
comme  un  crin  de  cheval,  &  n'étant  pas  tortille's  ils  foutenoient 
5635.  gr. 

38-  Un  crin  de  cheval  foutint  7970  gr.  ou  75*20  gr.i  ainfi  le 
crin,  qui  étoit  359  fois  plus  gros  que  le  fil  de  foye,  ne  foutenoic 
que  7970  gr.,  au  lieu  que  399  fils  de  foye  auroient  foutenu  5  35»  i  J 
gr,  ce  qui  eft  4.  2  fois  plus. 

39,  Un  fil  d'araigne'e ,  \6  defquels  égalent  un  cheveu  humain," 
foutenoit  1 50  gr. ,  &  16  de  ces  filets  2400  gr. 

40.  Vingt-trois  fibres  ou  filets  de  lin,  qui  tous  enfemble  éga- 
loient  l'épaiireur  d'un  cria  de  cheval,  foutinrent  ii7iogr,  ;  cba- 
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cun  dc  CCS  filets  vii  au  microfcope  ne  fembloit  compofé  que  de 
14  filets  au  plus. 

41.  A  préfcnc  fuppofant  tous  ces  filets  ci-dc(Tus  mentionnés  ê- 
tre  de  la  grolFeur  d'un  crin  de  cheval  ,  le  nombre  des  grains 
que  chacun  foutiendra  fera... 


pour  le  fil  de  foyc  l  d'araignée 
335>»5    I      15800 


dc  lin    (  ctjevcu 
1 1710       p6}S 


crin 

75*70 


D'où  il  s'enfuit  que  les  filets  les  plus  déliés  font  les  plus  forts.' 

42.  Une  corde  de  boyau  ou  violon  de  même  groflTeur  que  le 
crin  de  cheval  foutint  un  poids  trois  fois  plus  grand. 

43.  Une  courroie  de  cuir  de  vache  ayant  0.4  douzièmes  de 
pouce  de  largeur  fur  o.  o.  8  d  epaiffeur  ,  foutint  à  peine  80  fe. 

44.  Une  courroie  de  cuir  de  boeuf  étant  égale  à  0.4  douzièmes 
dc  pouce  de  largeur  fur  o.  18  d'épailTeur,  foutint  380  ft.,  d'où 
l'on  peut  edimcr  la  force  des  courroies  qui  fufpcndcnt  les  cbailcs 
de  polie  ;.  car  fi  une  bandelette  de  4  lignes  =  j  de  pouce  de 
large  foutienc  380  tts  ,  une  de  3  pouces  de  large  (butiendra 
3420  tti,  &  vingt  pareilles  bien  graifl'écs  &  jointes  enfemble  pour 
faire  une  courroie  ,  foutiendronc  68400  tb.  poids  d'Amfterdam, 
qui  étant  à  la  livre  d'Angleterre  comme  53  à  ïoo  ,  donneront 
63612  fc.  Angloifes  i  le  pouce  du  Rhin,  dont  le  fcrt  Mr.- 
MusscHENBROkECK ,  cft  au  poucc  Anglois  comme  o.  752.  à  i. 

45.  Il  prouve  auffi  par  bien  des  expériences  que  les  cordes 
torfes  foutiennent  un  bien  moindre  poids  que  ne  Ibuticndroient 
enfemble  tous  les  filets  non  tors  qui  la  compofént ,  &  qu'un  fil 
dc  chanvre  de  la  grofieur  d'un  cheveu  dc  femme ,  cil:  plus  fort 
qu'un  fil  qui  efl:  tors  à  l'ordinaire,  dans  le  rapport  de  170  a  io; 
découvertes  d'un  grand  ufagc  en  bien  des  cas. 

4^.  On  fait  que  les  cordes  torfes  fe  raccourciflent  par  l'humi- 
dité ,  cette  humidité  di'atanc  les  filets  tors  ,*  d'où  il  s'enfuit  que  la 
corde  perd  dc  h  longueur;  au  contraire  les  filets  fimplcs  &  qui 
ne  font  pas  tors  fe  relâchent  par  l'humidité  ,  comme  font  les  fi^ 
bxcs  des  animaux,  quoique  point  tant  que  celles  du  lin. 

VINGT. 
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VINGT-TROISIEME    EXPERIENCE. 

Sur  la  force  de  reflemach^ 

t.  T'Ai  fait  des  expériences  hydrauliques  &  hydroftatiqnes,  noii 
•*  feulement  fur  les  artères  &  les  veines  >  mais  aufll  fur  le 
tuyau  inteftinal ,  en  attachant  de  la  raênnc  façon  des  tubes  de 
verre  de  différentes  hauteurs  à  chaque  bout,  tandis  que  \z%  boy- 
aux étoient  chauds. 

2.  Pai  fixé  un  tube  au  goder  d'un  chien,  &  j'aiverfé  de  l'eau 
chaude  dans  l'eftomach  jufqu'au  point  que  la  liqueur  fe  foutenoit 
à  36  pouc.  de  hauteur  dans  le  tube  au-deflus  de  l'edomach;  cet- 
te force  le  fit  crever  à  la  partie  fupérieure  en  long  vers  le  pylo- 
re ;  en  ce  lieu  l'eftomach  n'avoit  que  7  pouc.  \  de  tour  ;  cette 
force  ne  fit  pas  pafler  l'eau  dans  le  pilore  ,  quoiqu'cn  d'autres 
cas  elle  ait  coulé  dans  les  boyaux  ;  l'eftomach  d'un  autre  chien 
creva  vers  la  partie  gauche  la  plus  renflée  par  une  colonne  d'eau 
de  30  pouces. 

3.  En  naefurant  l'eftomach  diftendu  d'un  autre  chien ,  j'ai  trou- 
vé 'toute  fa  furface  égale  à  80  pouc.  quarrés ,  qui  étant  multi- 
pliés par  36,  hauteur  de  l'eau  dans  le  tube,  donne  z88o  pou- 
ces cub.  d'eau,  ou  104  tfe.  pefant  d'eau  qui  preffbient  les  parois 
de  l'eftomach;  &  comptant  30  pouces  quarrés  pour  la  fedion 
tranfverfe  la  plus  grande  de  l'eftomach  ,  la  preillon  de  l'eaa 
contre  les  fibres  de  cette  fection  de  l'eftomach  ,  quand  il  creva  ,  fut 
de  >5  ib. ,  ce  qui  montre  combien  Mrs.  E0R.ELL1  5c  Pitcarn  (e 
font  mépris  quand  ils  ont  eftimé  la  force  des  fibres  de  l'eftomach 
égale  à  119^1  fc.  ,  puifque  nous  pouvons  avec  raifon  conclure 
que  la  force  de  fes  fibres  ne  fauroic  être  plus  grande  durant  la 
vie  ,  que  celle  qui  les  rompt  ua  inftant  après  la  mort ,  &  que 
la  force ,  avec  laquelle  le  diapliragme  &  les  mufcles  de  l'abdo- 
men preffent  fur  l'eftomach ,  ne  peut  être ,  dans  nos  plus  grands 
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efforts,  fupérieurc  aa  poids  d'une  colonne  de  mercure  de  deux 
pouces  de  hauteur ,  &  dont  la  largeur  feroit  égale  à  leurs  aires 
ou  levions ,  comme  je  lai  fait  voir  (  txper.CXVI.  volum.  i.  pag. 
225.  )  De  même  aufli  que  la  fomme  des  preflions  du  diaphrag- 
me &  des  mufcles  de  l'abdomen  &  de  l'eftomach  même ,  fur  ce 
qui  eft  contenu  dedans  ,  ne  foit  pas  égale  à  beaucoup  près  au 
poids  de  i  pouces  de  mercure ,  c'eft  ce  qui  eft  dêiuontré  dans 
l'appendice  de  ce  2^  volume  txper.  VII  ,  où  il  a  été  trouvé, 
par  une  jauge  de  mercure  fixée  au  tuyau  d'un  large  fouflet  de 
forgeron  «  que  fes  plus  grands  coups  peuvent  à  peine  élever  deux 
pouces  de  mercure  dans  la  jauge.  Et  puilqu'un  pareil  coup  de 
vent  cft  manifeftement  plus  grand  que  la  plus  forte  bouffée  ou 
erudation  d'air  de  l'eftoraach  le  plus  diftendu  ,  il  Ihit  que  l'cfto- 
mach  même  dans  fa  plus  grande  diftenfion  ne  peut  comprimer 
ce  qu'il  contient  avec  cette  force. 

4.  Si  nous  fuppoibns  la  furface  de  l'eftomach  plein  égale  à 
go  pouc.  quarrés ,  &  que  ce  qu'il  contient  éft  comprimé  par  fa 
contradlion  ,  &  par  celle  du  diaphragme  &  des  mulcles  de  l'ab- 
domen avec  une  force  égale  au  poids  d'une  colonne  de  mercure 
d'un  pouce  de  hauteur ,  alors  la  force  totale  de  la  prcffion  iur 
les  matières  contenues  fera  égale  à  35»  ft.  qui  eft  à  peu  près  le 
poids  de  80  pouc.  cub.  de  mercure  :  mais  comme  cette  force 
femble  trop  grande  en  comparai(bn  de  la  viteflc  avec  laquelle 
l'air  fort  des  louflets  ,  quand  il  a  la  force  d'élever  le  mercure  à 
un  pouce  de  hauteur  dans  la  jauge  ,  je  crois  que  la  moitié  de 
cette  force ,  c'eft-à  dire  environ  20  fc,  ,  approcheroit  plus  de 
celle  avec  laquelle  l'eftomach  rempli  preflc  les  alimcns. 

5 .  Une  preffion  fi  petite  ne  peut  produire  qu'un  petit  effet 
lorfqu'il  s'agit  de  hâter  la  digeftion  des  alimens  ;  c'eft  pourquoi 
on  l'attribué  avec  beaucoup  de  raifon  à  plusieurs  autres  caulcs  j 
comme  à  la  comminution  qu'ils  éprouvent  par  la  maftication ,  à 
leur  premier  mélange  avec  la  falive  ,  (qui  cft  un  levain  rempli 
d'air  fort  élaftique)  &  enfuite  avec  les  iluides  qui  fe  féparent  en 
quantité  des  glandes  de  l'eftomach  :  les  principes  aélifs  &  qui 
tendent  à  fe  dilater  de  cette  mafic  aiufi  macérée  6c  humedée,  la 
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difpofcnt  à  quelque  degré  de  fermentation ,  à  caufe  de  la  chaleur 
de  l'eftcmach  i  la  iolution  elt  enco^e  confidérablcment  avancée, 
non  feulement  par  le  mouvement  périftahique  mulculaire  du  ven- 
tricule qui  cfl  aidé  par  les  eminences  ridées  &  les  replis  de  la 
membrane  inférieure  de  ce  vileére  ,  lefquelles  contribuent  à  la 
mêler  plus  intimement ,  &  à  la  diffoudre  de  plus  en  plus  ,  mais 
aufli  par  l'adion  conrinuelle  &  réciproque  du  diaphragme  &  des 
mufcles  de  l'abdomen ,  qui  agiflénc  alcernativcmenc  environ  dou- 
ze cens  fois  par  heure. 

6.  On  reconnoit  lufagc  de  cette  prcfllon  des  alimens  de  côté 
&  d'autre  dans  i'e/lomach  par  ce  qui  fuit  :  fi  pendant  la  nuit 
Tellomach  eft  rempli  d'une  nourriture  indigefte  &  prife  en  gran- 
de quantité  qui  l'incommode ,  on  voit  par  plufieurs  expériences 
réitérées ,  que  fi  la  peribnne  malade  infpire  profimdément  pen- 
dant un  certain  tems ,  (  juliques  prclque  au  point  de  foupirer  )  la 
preflion  fur  l'cftomach  é  ant  augmentée  du  doi;ble  par  ces  plus 
grands  abbaillemens  du  diaphragme ,  l'eftomach  fera  bien  plutôt 
délivré  du  fardeau  qui  rincommodoit. 

7.  Quand  les  artères  de  l'eitomach  d'un  chien  ont  été  injc- 
£^ées  avec  du  vermillon ,  &  qu'on  l'a  Ibufflc  afin  de  le  mieux 
fécher  ,  l'eau  que  l'on  failoit  couler  au  travers  des  artères  &  des 
veines  pour  les  vuider  de  fang,  comme  on  l'a  dit  dans  l'Expérien- 
ce IX'  ,  coule  abondamment  par  les  veines  qui  ne  font  point 
injcdées  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  moins  de  iang  dans  les  vaif- 
feaux  (anguins  de  l'eftomach  lorlqu'il  elt  rempli  de  nourriture  , 
que  lorlqu'il  efl  vuide  i  d'où  l'on  peut  conclure,  ainfi  que  de 
beaucoup  d'autres  expériences ,  qu'un  cftomach  trop  diftendu  par 
les  alimens  ,  contenant  une  moindre  quantité  de  fang  dans  fès 
vaifléavix  ,  doit  être  non  feulement  plus  froid,  vu  le  rerardement 
du  mouvement  du  fang  que  nous  trouvons  être  de  quelques  de- 
grés arrès  des  repas  ordinaires ,  mais  aufti  il  doit  le  faire  une 
moindre  fccrétion  de  fluide  dans  les  glandes ,  dans  le  rems  qu~il 
en  faudroit  une  quantité  conlldé.able  pour  pénétrer  une  fr<îp 
grande  malFe  d'ahmcns  ,  d'où  il  doit  fuivre  une-indigeftion  fa- 
cheufe. 
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8.  Puifqu'il  y  a  plus  de  fang  dans  les  vaifleaur  dc  l'eflomach 
lorfqiril  elt  vuide  que  qjand  il  eft  plein,  cette  plus  grande  quan- 
tiré  de  fang  qui  coule  vers  un  cftomach  vuide  doit  augmenter 
probiblemcnt  I'apetic  d'un  hoinrn:  à  jeun  :  ceft  peut- erre  auflî 
par  cette  raifon  que  la  digeftion  fe  fait  mieux  en  hiver  qu'en 
ée,  parce  qjc  la  tranfpiration  étant  moindre  dans  cette  failbn  , 
la  quantité  de  fluide  qui  efl;  retenu  dans  les  vaifleaux,  eft  plus 
grande  ,  &  le  fang  eft  pouffé  avec  plus  de  force  dans  l'cftomach, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps ,-  ce  qui  occafion- 
ne  une  plus  grande  chaleur  5c  une  plus  grande  fécrétion  des 
glandes  de  l'eitomach  ,  laquelle  facilite  la  digeftion  ordinaire  des 
alimcns  ,  l'augmentation  d  apetit ,  que  l'on  obferve  au  com- 
mencement des  pleuréfies ,  eft  aufli  attribuée  à  la  plus  grande  quan- 
tité de  fang  qui  fe  porte  vers  l'cftomach  ,  lorfquc  fon  cours  eft 
retardé  dans  la  plèvre. 

S»-  J'ai  trouvé  par  expérience  que  roclophagc  pouvoit  être  di- 
laté avec  une  petite  force  imprimée  ou  par  l'air  ou  par  l'eau  ,  & 
c'cft  ce  qui  fait  que  lorfquc  l'air  y  eft  poufle  de  la  cavité  dc  l'cf- 
tomach ,  ce  canal  étant  dilaté  comprime  l'aorte  defcendante  à 
l'endroit  où  il  pafle  entre  elle  &  le  cœur  :  c'eft  pourquoi .  dans 
l'inftant  le  fang  eft  poufié  plus  fortement  vers  la  tête  ,  ce  qui 
caufc  un  petit  vertige  auquel  font  fouveat  expofés  ceux  qui  font 
fujets  à  des  vents. 


VINGT-QUATRIEME  EXPERIENCE. 

Sur  les  Bojaux. 

I.  A  Yant  coupé  le  duodénum  au  dcflbus  du  pylore,  d'abord 
après  la  mort  du  chien,  j'y  verfai  dedans  de  l'eau  chau- 
de au  moyen  d'un  tube  que  j'y  avois  attaché  ;  quand  l'eau  fut 
élevée  de  2  pies  dans  le  tube,  cette  force  la  fit  couler  dans  tou- 
te k  long'ieur  du  boyau  ,    jufqu'à-ce  qu'elle  forcit  par^  l'anus. 

Les 
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Les  cxcrémens  dans  le  reâum  font  peu  de  réfiftance ,  étant  mois 
&  non  moulés. 

2.  Mais  quand  dans  un  autre  chien  le  tube  étoit  fixé  au  go- 
fier  ,  &  que  l'on  veribic  de  l'eau  jufqu  au  point  de  faire  crever 
l'eftomach  &  un  des  boyaux  ,  comme  il  y  avoit  des  excrémens 
durs  dans  le  rcdum ,  l'eau  ne  put  pafler  outre. 

3.  De  cette  expérience  ,  nous  voyons  combien  il  importe, 
dans  quelques  obftrudions  douloureul'es  des  boyaux ,  d'aider  l'o- 
pération des  purgatifs  par  des  lavemens  ,  (ans  quoi  ces  purgatifs 
fcroient  plus  de  mal  que  de  bien  ,  en  augmentant  la  diAcnfion 
douloureufe  des  boyaux  ,  fans  pouvoir  pafler  &  entrainer  les  ma- 
tières nuifibles. 

4.  Je  fens  bien  qu'il  manquoit  en  cette  expérience  le  mouve- 
ment périftaltique  de  boyaux,  lequel  durant  la  vie  hâte  la  def- 
centc  des  matières  :  mais  ce  qu'il  y  a  à  craindre  ,  c'eft  quand 
dans  la  pafllon  iliaque  il  y  a  un  obflacle  ou  une  obftrudion  en 
quelque  partie  des  boyaux  ,  foit  qu'elle  foit  produite  par  les  ma- 
tières fécales  ou  par  du  vent  qui  dilate  ,  i\  cette  diftcnfion  cft 
fupérieure  à  la  force  du  fang  artériel  ,  elle  doit  nécelTairement 
arrêter  le  cours  du  fang  en  cette  partie  ;  de  là  vient  le  raîlcntif- 
fement  du  mouvement  périftaltique  &  l'inflammation  du  boyau, 
laquelle  ne  fe  termine  que  trop  fouvent  par  la  gangrène  ,  fi  «a 
ne  la  prévient. 


VINGT-CINQUIEME  EXPERIENCE. 

Sur   les   Lavemens. 

I.  T'Ai  coupé  le  reélum  d'un  chien  &  verfé  dedans  de  l'eau 
•^  chaude  par  un  tuyau  qui  y  étoit  attaché  ;  l'eau  pafla  peu 
à  peu  à  travers  la  valvule  du  cœcum  &  coula  jufqu'au  pylore 
d'un  boyau  à  l'autre.  La  hauteur  perpendiculaire  de  l'eau  dans 
le  tube  étoit  de  5  pies, 
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z.  Dans  un  autre  chicn  ,  je  trouvai  la  valvule  du  cœcum  fi 
bien  fermée ,  que  ni  l'air  ni  l'eau  n'y  purent  palier ,  après  même 
que  j'en  eus  lavé  les  excrémens. 

3.  J'ai  fixé  le  tube  au  redum  d'un  troifiéme  chien  ,  &  verfé 
dedans  de  l'eau  chaude  ,  jufqu'à-ce  qu'elle  fût  à  la  hauteur  de  20 
pouces  dans  le  tube  :  mais  elle  ne  paflTa  pas  fix  ou  huit  pouces 
au  delfus  du  reftum ,  en  étant  empêchée  par  les  excrémens  qui 
n'étoient  pourtant  pas  affez  fermes  pour  être  moulés  ;  &  quand 
les  excrémens  furent  ôtés,  alors  l'eau  pafla  librement  la  valvule 
annulaire  du  cœcum  J  d'où  l'on  voit  combien  il  eft  nécefiairc 
en  bien  des  cas ,  de  mettre  dehors  les  matières  fituées  en  def^ 
fous  de  la  valvule ,  &  cela  par  un  lavement  ;  après  quoi  un  fé- 
cond lavement  peut  atteindre  plus  loin. 

4.  Queflion.  L'expérience  n".  i.  n'indique-t-elle  pas  un  moy- 
en que  l'on  peut  eflayer ,  au  moins  dans  les  cas  hors  de  rcflbur- 
ce ,  comme  dans  la  paffion  iliaque  ,  de  fecourir  le  malade  en 
lui  donnant  un  lavement  avec  telle  force ,  ou  de  telle  hauteur 
qu'on  le  jugeroit  convenable  \  Ce  remède  pourroit  pafler  proba- 
blement jufqu'à  la  partie  afïedlée  ,  &  peut -être  en  ouvrir  non 
feulement  le  pafiagc  ,  mais  encore  par  fa  propre  vertu  ,  calmer 
l'inflammation  &  prévenir"  la  gangrène  ;  mais  plus  le  malade  effc 
foible  ,  plus  la  hauteur  d'où  coule  le  lavement  doit  être  moin- 
dre ,  fans  quoi  fa  force  pourroit  être  plus  grande  que  celle  du 
fang  artériel,  &  foit  en  obflruant,  foit  enfin  en  rallentiffant  trop 
le  mouvement  du  fang  dans  les  parois  des  inteftins ,  il  pourroit 
mettre  la  vie  en  danger. 

5.  Si  l'on  injeftoit  ainfi  des  lavcmens  de  différentes  qualités 
dans  des  chiens  vivans ,  &  de  différentes  hauteurs  ,  on  pourroit  é- 
tablir  deffus  des  jugemens  plus  certains,  fur  ce  qu'on  pourroit  fai- 
re avec  fureté ,  ôc  voir  fi  l'on  peut  attendre  raifonnablement  quel- 
que bon  effet  de  cette  pratique. 

Remarques, 

Mr.  Hales  établit  en  plufieurs     té  confîfte  dans  l'équilibre  ou  cgali- 
endroits  de  cet  ouvrage,  que  la  fan-    té  des  forces  entre  les  fluides  &  les 

folides  , 
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folides  ,  quoiqu'il  fâche  bien  que 
les  uns  ôc  les  autres  font  de  pures 
machines  qui  n'ont  aucune  force 
d'elles-mêmes  ,  &  qu'à  la  rigueur 
le  mot  d'e'quihbre  ne  convient  pas  , 
Se  que  celui  de  balancement  cft 
bien  plus  propre  à  exprimer  cette  al- 
ternative jufte  d'aflion  &  de  re'a- 
ftion.  11  efl  bien  des  Médecins  qui 
éblouis  de  l'éclat  que  les  Méchani- 
ques  ont  répandu  (ur  la  Médecine, 
ont  voulu  tout  rapporter,  non  à  la 
Méchanique ,  mais  à  ces  termes  de 
méchanif?ne ,  A' équilibre ,  à'aBion  ôc 
de  réaBion ,  ôc  ont  prétendu  par  ce 
jargon  aquerir  la  réputation  de  Mé- 
chaniciens.  Ce  feroit  peu  de  chofe  , 
s'ils  n'avoient  fait  des  Mcchaniques 
à  leur  mode ,  &  renverfé  les  régies 
les  plus  certaines  de  cette  fcience  , 
furtout  par  cet  axiome  faux,  que 
les  vitefles  des  fluides  poufles  par  la 
même  force  ,  augmentent  dans  les 
orifices  des  vaifTeaux  à  mefure  qu'ils 
fe  rétrécirent,  ou  que  les  vaifTeaux 
voifins  &  conjugués  viennent  à 
s'obftruer  ;  car  par  ce  principe  er- 
roné ils  expliquent  toutes  les  ma- 
ladies ,  ne  fut-ce  que  la  fièvre  qui 
eft  la  compagne  d'une  infinité 
d'autres ,  &  les  convulfions  qui  font 
une  clafTe  de  maladies  allez  nom- 
breufe.  Ils  ne  s'en  font  pas  tenus  là, 
ils  ont  donné  une  force  mouvante 
à  la  matière ,  de  façon  qu'elle  pût 
augmenter  fon  mouvement  à  mefu- 
re des  réfiftances  qui  lui  font  offer- 
tes ;  ils  ont  adopté  toutes  les  er- 
reurs que  les  plus  zélés  Cartéfiens 
de  ce  fiécle  reconnoifTent  que  le 
grand  Descartes  n'avoit  pas  évi- 
tées, mais  qu'il  eft  honteux  de  ne 


pas  reconnoitre  pour  telles  aujour- 
d'hui. (Voyez  Y^AnelyJe des  primip. 
de  Mr.  Descartes  par  Mr.  Pa- 
rent.    Voyez  les  Leçons  de  Mr, 

DE    MOLIERES,    Vol.    1.   Û  2.)       Et 

fur  ces  beaux  principes  ils  veulent 
établir  un  art  ,  dont  la  certitude  im- 
porte tant  à  la  fanté  &  à  la  vie  des 
hommes.  Ne  paroit-il  pas  raifonnablc 
de  ne  vouloir  admettre  pour  fonde- 
ment de  la  Médecine  que  des  prin- 
cipes atfli  certains  qu'il  fe  puifle  ,  & 
pour  la  vérité  defquels  on  peut  pa-, 
rier  fa  bourfe  ,  puifqu'ii  y  va  fou- 
vent  de  la  vie  des  hommes  ?  C'eft 
cependant  dcqtoi  l'on  s'cmbarafTe  le 
moins  ;  &  fouvent  ceux  même  qi;i 
font  chargés  d'enfeigr.er  cet  trt , 
n'ont  pas  plus  de  confiance  à  leurs 
principes,  que  s'ils  enfeignoient  une 
fable,  fi  peu  ils  fe  foucient  de  dé- 
couvrir la  vérité ,  &  fi  fort  ils  mé- 
prifent  les  travaux  utiles  des  moder- 
nes qu'on  voit  en  approcher  le  plus, 
tels  que  BoRELLI,PlTCARN, 
KeILL  ,    MlCH£LOTTI,  BOER- 

HAAVE  &  autres.  Ces  prétendus 
Méchaniciens ,  pour  expliquer  tout 
plus  méchaniquement ,  n  ont  jamais 
recours  à  des  puifTances  mouvantes; 
ils  ne  font  pas  difficulté  de  fup- 
pofer  le  mouvement  perpétuel  tout 
trouvé  dans  le  corps  indépendant 
d'aucune  puifTance  mouvante  ;  & 
qui  pis  eft,  ils  font  augmenter  &  di- 
minuer ce  mouvement  à  leur  gré, 
felon  les  occurrences;  ils  ordonnent 
à  un  reffori  bandé  de  joiicr ,  d'al- 
ler &  de  venir  ,  nonobflant  que  la 
force  qui  le  tient  bandé  fubfiflc  a- 
vcc  toute  fon  énergie  ,  comme  ils 
ordonnent  aux  fluides  de  pafler  plus 
V  vite 
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vite  par  les  filières  les  plus  rétrécies, 
fans  quoi  efFeftivement  ils  ne  pour- 
roicnt  plus  foutcnir  leurs  fyftêmes. 
Il  y  a  bien  un  moyen  aifé  &  évi- 
dent de  rendre  raifon  de  tous  les 
phénomènes  du  corps  humain,  foit 
en  fantc,  foit  en  maladie  ,  qui  confi- 
fte  à  reconnoitre  que  la  machine 
efl:  animée  par  une  puifTance  mou- 
vante Se  intelligente  ;  mais  c'eft  là 
un  pis  aller  pour  eux  ,  dont  ils  fe 
garderont  bien  ;  car  il  s'enfuivroit 
de  là  que  leurs  Maîtres  de  Philofo- 
phie  ,  qui  leur  ont  appris  dès  long- 
tems ,  &  même  comme  une  décou- 
verte toute  nouvelle  ,  que  l'ame  n'a- 
voit  rien  à  démêler  avec  la  machine 
qu'elle  habite,  fc  feroient  trompés: 
il  s'enfuivroit  ,  qui  pis  eft  ,  qu'ils 
lombcroicnt  dans  la  pcnfée  qu'ont 
eu  tous  les  Philofophes  jufqu'à 
Descartes,  Se  qu'a  eu  tout  le  Pu- 
blic non  -  riiilofophe  jufqu'à  nous. 
Voilà  comme  les  préjugés  nous  a- 
veuglent.  Nous  avons  admiré  au- 
trefois ,  Se  moi  plus  qu'un  autre  , 
les.  découvertes  de  Descartes  ; 
nous  avons  ri  cent  fois  dt  l'opinion 
populaire  &  rampante  qu'avoient 
les  Anciens  touchant  l'empire  de 
l'ame  furie  corps;  ce  feroit  aujour- 
d  hui  avoir  ri  de  nous  -  mêmes  que 
de  penfer  comme  Aristote  ,  & 
nos  intérêts  s'y  oppofent  ;  ce  feroit 
trop  exiger  de  nous  ,  &  le  feul  nom 
d'ARisTOTE  à  la  tête  d'une  telle 
opinion  rcndroit  ridicule  la  plus 
belle  hypothèfe.  Voilà  encore  une 
fois  les  raifonncmens  tacites  qu'on 
fait.  Mais  de  bonne  foi,  a-t-on  ja- 
mais bien  examiné  le  fyftéme  de 
Descartes  fur  l'ame  des   bêtes  .' 


a-t-on  bien  vérifié,  avant  que  de 
l'adopter ,  s'il  étoit  â  conforme  aux 
principes  de  méchanique  ?  Je  fuis 
très  convaincu  qu'il  les  choque  & 
les  renverfe  tous ,  Se  que  ce  grand 
homme  s'efl;  égayé  en  le  propofant. 
Si  a  voulu  faire  admirer  fon  efprit 
aux  dépens  de  la  bonne  foi  &.  de  la 
vérité.  Eh!  quoi.'  n'y  avoit-il  point 
de  boa  fens  avant  lui  ?  &  parce  qu'il 
a  été  grand  Géomètre  &  grand  gé- 
nie, faut-il  adopter  jufquà  Ces  mé- 
prifes,  &  le  fuivre  aveuglément  dans 
fes  erreurs  ?  N'y  a-t-il  pas  un  mi- 
lieu à  prendre  entre  fe  révolter  , 
comme  on  fit  de  fon  vivant ,  contre 
toutes  fes  opinions  ,  &  les  recevoir 
toutes  comme  des  oracles, ainfi  qu'on 
a  fait  après  fa  mort .'  N'eft-ce  pas 
aller  contre  les  préceptes  qu'il  a  lî 
fort  inculqués ,  favoir  ,  qu'il  faut 
douter  de  tout  avant  un  mûr  exa- 
men ,  &  ne  fe  rendre  qu'à  l'évi- 
dence ?  Tous  les  Cartéfiens  recon- 
noiffent  aujourd'hui  que  ce  favant 
homme  ,  faute  d'avoir  fait  afftZ 
d'expériences  ,  s'efl  trompé  dans  les 
loix  du  mouvement  qu'il  a  données> 
Se  l'on  ne  laifTera  pas  de  fuivre  ces 
loix  pour  expliquer  les  mouvemens 
du  corps  humain.  C'eft  en  vérité 
fe  joiier  de  la  vie  des  hommes , 
que  de  fonder  la  Médecine  fur  des 
principes  fi  fufpefts.  Nonobftant 
tous  les  préjugés  contraires  ,  qu'il 
me  foit  permis  de  dire  mon  fciti- 
ment ,  que  j'ai  vu  approuver  à  de 
grands  Méchaniciens. 

Le  Souverain  Auteur  de  toute 
chofc  a  uni  à  la  fragile  machine 
du  corps  humain  une  puilîance 
mouvante ,  libre  ,  intelligente ,  avec 

un 
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un  panchant  invincible  pour  la  con- 
fcrvation  de  fon  domicile  ;  c'eft  cet- 
te union  qui  fait  la  vie  ou  le  com- 
merce mututl  du  corps  &  de  l'amc  ; 
c'eft  ce  délir  de  la  vie  qui  fc  mani- 
fefte  dans  les  aftions  du  plus  vil  in- 
fede  ,  &  qui  fait  découvrir  qu'une 
puiflanee   mouvante   &  intelligente 
régie  tous  fcs    mouvemens.      Dieu 
a  mis  àes  bornes  fort  étroites  à  nos 
connoillances  touchant  ce    principe 
moteur  j  nôtre  imagination  ,  que  la 
feule  matière  peut    fraper,  s'accou- 
tume malaifément  à  ce  qui  n'eft  pas 
matière;   mais   ce  n'eft  pas  à  l'ima- 
gination   à    diriger    l'entendement. 
Concevons-nous  ce   que    c'eft    que 
force  mouvante  ,  ce  que  c'eft  qu'ef- 
pacc  ,   mouvement ,   tems  &c. .'  Les 
Méchaniciens    les    plus    habiles    ne 
connoilTent  pas  plus  à  la  caufe  de 
la  gravité,  que  le  premier  pay  fan  qui 
vit   tomber    une  pierre  ,     dit    Mr. 
s'Gravesande;  &  Mr.  Muschen- 
BROECK  qui  a  travaillé  un  tems  in- 
fini-fur  l'aimaa  ,  avoué'  ne  rien  en- 
tendre à   fon  efTence  :    enfin   Mr. 
BoERHAAVE,  prouvc  dans  un  de  fes 
difcours  ,   que  les  eflences  des  cho- 
fes    nous  font  parfaitement    incon- 
nues.   On    ne  laifte   pas  de  recon- 
noitre la  gravité  ,  la  vertu  de  l'ai- 
man  ,  le  refiort,  comme  des  caufes 
mouvantes  dont  les  propriétés  nous 
font  connues  par  les  eftts  ;  &  c'eft 
ainfi  que  nous  connoiffons  les  pro- 
priétés de  l'ame ,  c'eft  ainfi  que  les 
Méchaniciens  employent  des    puif- 
fances  animées  à  mouvoir  leurs  ma- 
chines ,  n'en  connoilTant  que  les  ef- 
fets.    Je   voudrois    bien    que    ces 
Cartcfiens  attendiflisnt  à  aller  en  voi- 


ture,  à  fe  fervir  des  reiïbrts  ,  de  la 
boulfole  ,   jufqu'à-ce  qu'ils  euiTent 
connu   l'eftence  de  l'amc  ,  de  l'éla- 
fticité  ,  du  magnétifme,  comme  ils 
tardent  à  attribuer  à  l'ame  les  divers 
mouvemens  fpontanées  du  corps  hu- 
main, parce,  difent-ils,  qu'ils  ne  fa- 
vent  ce  qu'elle   eft.     Un   Fufiillon 
feroit  bien  reçu  à  ne  vouloir  fe  fer- 
vir d'un  cheval  ,  &  à  ne  lui  parler; 
ni  le  menacer ,  jufqu'à-ce  qu'il  tût 
de'tcrminé  s'il  a  une  ame  matérielle 
ou  fpirituellc  ,   mortelle  ou  immor- 
telle ,  &  qu'il  eût   fû  fi  étant  fpiri- 
tuelle  elle  peut  être  détruite  par  la 
défunion  des  parties  qu'elle  n'a  pas  , 
ou  anéantie  autrement  &c.     toutes 
queftions    qui    ne    fervent    à    rien. 
Mais  fi  vous  attribuez  ,  dit-on  ,  une 
amc  aux  bêtes,  il  en, faudra  donner 
tuffi  au  plus   vil   infefle  ;  ^&  pour- 
quoi non/  ceux  qui  en  parlent  avec 
tant  de  mépris   ne   connoiftent   pas 
les  talens  de  la  plus   vile  chenille  , 
du  formicaleo  Sec.    Et  les  plantes  , 
ajoute-t-on,  auront-elles  une  ame  ? 
L'opinion  univerfelle    des    nations 
qui  l'accorde  aux  bétes ,  la  refufe  avec 
raifon   aux  plantes  ;    &  il  n'cft  pas 
permis  aux  Philofophes  de  s'écarter 
de  l'opinion  vulgaire  ,  jufqu'à  s'écar- 
ter du  fens  commun.    Après  tout , 
l'homme    a   incoateftablement    une 
ame,  qui  eft  une  puiflance  intelli- 
gente &  mouvante ,    &  en  cela  la 
Philofophic  eft  d'accord  avec  la  re- 
ligion ,  la  raifon,  le  public,  &  le 
vrai  méchanifme. 

Les    Méchaniciens  ayant  donc 

unepuiftance  mouvante,  de  I'txiften- 

ce  de  laquelle  on  ne  peut  pas  plus 

douter  qu'on  peut  douter  fi  l'on  eft 
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machine  pure  ou  fiatuc  ;  n'eft-il  pas 
bien  étrange  qu'ils  ne  s'en  fervent 
pas  pour  expliquer  les   mouvemens 
Jpontanées  du  corps  ?     Un  Horlo- 
ger qui  ayant  à  fcs  montres  un  con- 
trepoids caché,  fi  vous  voulez  ,dans 
un  tuyau  ,   mais  enfin  qu'il  fait  y  ê- 
tre  &  agir  ,  ne  pafTeroit-il  pas  pour 
bizarre,  s'il  prétendoit  que  le  mou- 
vement de  fa  montre  dépend  ou  de 
Ja  difpofition  des  roues  ,   ou  de  la 
fympathie  qu'il  y  a  entre  l'aiguille 
des  heures  &   la   circonférence   du 
cadran ,  ou  d'un  fiimiilus  qui  arrive 
à    la   chaîne  ;    ou    qu'il    crût    que 
1  adion  fut  la  caufe  &  l'effet  de  fa 
réaftion  ,  c'efl-à-dirc  ,  que  fa  mon- 
tre   eft    un  mobile   perpétuel    dont 
il   ne  faut  pas  rechercher  la   force 
mouvante;  ou  enfin  ,  fi  fans  s'infor- 
mer {i   c'eft  un  contrepoids  ou    un 
refi"ort  qui  fait  aller  les  roues  ,  il  fe 
contentoit  /  de    dire  que    Dieu    efl 
Fauteur  de  ce  mouvement /■  J'ai  dit 
qu'un  tel  homme  pafieroit  pour   bi- 
zarre,    on  peut  dire  pour  ignorant , 
fuppofc  que  fon  état ,   fa  profeUion 
exigeafient  de  lui  des  lumières   tel- 
les   que  la  Médecine  en    exige   de 
ceux  qui  l'exercent  -■     mais  ce  n'eft 
que  caprice  ou  bizarrerie  pure,  qui 
fait    tenir    un    pareil    langage    aux 
maitres   de    nôtre  art    fur  le   prin- 
cipe moteur  du  corps  humain  ,   ou 
plutôt  c'efl   une  vanité  qui  les  fait 
ainfi  parler  ,  &  u  le  habitude  de  le 
dire  ainfi,  qui  le  leur  perfuadei  car 
on  fe  figure  que  le  public  nous  en 
croira   bien    plus  favans  de    pen  fer 
différemment  de  lui  &  de   choquer 
tous  {ts  préjugés  ,  que  fi  nous  don- 
nions dans  foa  fens   en  aitribuant 


à  la  nature ,  à  l'amc  les  mouvemens 
fpontanées  du  corps  ;    rien  de  plus 
aifé,  dit-on,  &  il  ne  faut  pas  être 
bien  habile  ,   pour  dire   que  l'ame 
fait  tel  &  tel  mouvement  ,  le  moin- 
dre payfan  en  diroit  tout  autant  ;  & 
par  conféquent ,  concluent-ils,   un 
favant  doit   dire  le   contraire  ;  car 
on  n'a  pas  appris  pour  rien  en  Lo- 
gique, l'art  de  contre-quarrer  le  bon 
iens  ,   par  cela  feul  qu'il  efl:  le  fens 
commun  ;  &  les  fyllogifmes  &  di- 
lemmes  ne   font  inventés  que  pour 
faire  voir  aux   gens  qu'on    e»    fait 
plus  qu'eux,    &  que  la  raifon  n'eft 
faite  que  pour  les  Philofophes.    C'en  ' 
eft  fait,  crient  les  partifans  de  Des- 
cartes, c'en  eft  fait  du  méchanif- 
me  &  de  l'anatomie  ,  \\  l'opinion  des 
N at  tir  i fie  s    ou    Aniyfiifla     vient      à 
prendre  faveur  :   avec  l'ame  on  ex- 
plique tout ,    la  Médecine  va  s'ap- 
prendre dans  un  jour,  &  être  à  la 
portée  de  tout  le  monde;    voilà  ce 
que  des  gens,  d'ailleurs  fenfésjdifcnt 
tous  les  jours,  comme  fi  c'étoit  un  ju- 
fte  fujet  d'allarmes  que  de  voir  trop 
de  jour  fe  répandre  fur  un  art  utile 
&  intéreiiant  ;  ce  feroit  bon  à  dire 
aux  Aftrologues  &  Alchymiftes  qui 
s'en  mêloient  autrefois  ;     quant  aux 
Méchaniques  &  à  l'Anatcmie ,  elles 
deviennent  plus   nécelloires  aux  A- 
nimijîes    qu'aux     Alachinifles  ;      un 
ho; loger    qui   croiroit    que  c'eft  la 
fyniputh'e    des    roues  <]ui    les    fait 
j';u.:r,  ou  qui  fait  aller  l'aiguille,    a 
bien   mains    bcfoin  de  connoitre  la 
pofition  .Se  le  rapport  de  ces  pièces, 
que  celui  qui  fait  que  c'eft  un  rcf- 
fort ,  ou  un  contrepoids  qui  iinprime 
telle  force  ou  tel  mouvement  à  telle 
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roue,  laquelle  b  tranfmet  méchani- 
quement  à  telle  autre  ,  Se  ainfi  de 
fuite.  Du  refte,  fi  l'on  fe  figure  que 
j'attiibuë  à  tort  aux  Machiniftes 
des  opinions  fi  abfurdcs  que  celles 
du  (îhiulus ,  de  lafympathie,  &  au- 
tres de  cette  efpèce  ,  on  n'a  qu'à  li- 
re les  ouvrages  des  plus  brillans 
Ihéoricicns  de  nos  jours,  ou  pour 
mieux  dire  de  nos  contrées,  fur  les 
mouvemcns  fympathiques  ,  fur  les 
fièvres,  les  convulfions  &c.  &  l'on  fe 
convaincra  qu'ils  ne  font  Méchani- 
ciens  que  de  nom.  J'ai  toujours  cru 
qu'un  autre  motii  avoit  favorifé  l'o- 
pinion des  Machiniftes  ;  le  cœur  des 
hommes  efl:  trop  corrompu  pour  ne 
pas  influer  fur  l'efprit  ;  la  penfée 
qu'on  a  que  l'ame  eft  un  être  de  rai- 
fon,  qui  ne  fait  rien  dans  le  corps 
non  plus  que  le  cadran  dans  une 
montre,  &  l'analogie  des  fonctions 
6ss  animaux  avec  les  nôtres  ,  nous 
portent  à  croire  ,  ou  au  moins  à 
vouloir  croire,  que  l'on  peut  fe  paf- 
fer  ck  l'ame  pour  expliquer  nos  fon- 
ftians,  comme  Descartes  s'en  eft 
pafle  pour  expliquer  celles  àes  ani- 
maux ;  tout  au  plus,  dit-on,  elle  ne 
fert  qu'à  penferjc'eft,  dit-on,  fon 
eflènce  ;  car  ces  favans  qui  ne  favcnt 
pas  i'eftènced'un  cheveu,  fe  van- 
tent de  connoitre  rellcnce  de  l'ame  j 
or  fi  l'on  vient  d'après  Mr.  Locke  , 
à  prouver  que  la  penfée  n'eft  pas  tou- 
jours en  nous,  ou  que  nous  vivons 
fans  toujours  penfer,  ne  fera- ce  pas 
prouver  que  lame  eft  une  faculté  fu- 
perflué,  dont  on  n'a  pas  des  preuves  ? 
J'en  dirois  trop  ;  mais  l'incrédulité 
Si  l'irréligion  ,  dont  on  taxe  commu- 
aéraent  les  Pbyficieos  de  nos  jours 


ou  les  Carîéhens,  ne  pourroit  -  elle 
pas  dépendre  de  ces  faux  principes, 
âc  juftifier  mes  foupçons  f  car  quand 
on  en  vient  au  point  d'aveugiemenc 
de  ne  croire  à  l'ame  que  pour  fatis- 
fairc  à  la  foi ,   on  n'eft  pas  éloigne 
de  la  mettre  entièrement   en  oubli. 
Mais  je  croi  qu'il  en  eft  de  ceux  qui 
fe  difent  de  pures  machines,  comme 
de  ceux  qu'on  apelii  Athées  ,  c'eft-à- 
dire,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  parle 
comme  il  penfe  ;  &  la  fureur  de   fe 
diftinguer  du  commun  des  hommes, 
&  depaiTer  pourefprits  forts  ,  jointe 
à  un  dcfir  fecret    que  la  chofe  fût 
comme  ils  difent ,  les  fait  parler  ainfi. 
Si  l'on  difpute  aux  Cartéficiis    le 
privilège    exclufif  qu'ils  prétendent 
avoir  de  connoitre  l'eftence  des  cho- 
û's  Se  de  les  définir,  on  les  forcera 
d'avouej^,  que  la  foi  à  part,  nous' ne 
connoillons  l'ame  que  par  Ces   pro- 
priétés ou  fondions  ,  telles  que  font 
la  faculté  de  penfer ,  de  mouvoir,  de 
juger,   de  vouloir,  de  fe  fouvenir , 
d'avoir  des  plaifirs,  des  douleurs  &:c. 
comme  nous  connoiftons  l'aiman  par 
fa  gravité  fpécifique,  fa  couleur,   fa 
faculté  d'attirer   certains  corps  ,    fa 
vertu  polaire  &c.  Déterminer  com- 
ment l'ame  meut  le  corps  ,  c  eft  ajiïï 
difficile  que  de  déterminer  comment 
l'aiman  meut  le  fer  ,  Se  il  nous  fuffit 
de  favoir  qu'elle  le  meut.    Mais  voi- 
ci de  grandes  difficultés  :  Tonte  iMe 
eft  réjli' chic  fur  elle-même  ,  donc  l'a- 
me ne   peut    mouvoir  à  nôtre  inûi 
le  cœur  &  les  autres  parties.  Autre 
de  la  même  force  :  Nous  71e  roulons 
que  ce  que  nous  connoijfons  ;  or  l'ame 
d'un  entant  ne  fait  pas  que  fon  cœur 
ait  beloin  de  fe  mouvoir,  ni  lesor- 
V  3  ganes 
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gancs  qu'il  faut  employer  pour  cela  , 
donc  elle  ne  le  meut  pas.  Autre  ob- 
jedion  :  Il  tiendrait  à  nous  de  mou- 
voir ou  ne  pas  r^ouvoir  le  cœur  ,  éf 
d'exciter  ou  d'arrêter  la  fièvre.  Ci  l'ame 
produifoit  le  7nouvement  du  cœur  : 
donc  elle  n'y  fait  rien.  Pour  repon- 
dre à  toutes  ces  difficultés  ,  on  n'a 
qu'à  diftinguer  les  diverfes  facultés 
mouvantes  de  l'ame,  comme  la  vo- 
lonté, l'imngination  ,  la  nature  &c. 
&  l'on  verra  1°.  que  non  feulement 
la  volonté  contracte  la  pupille  à  nô- 
tre infu  quand  nous  allons  au  grand 
jour,  abaifîe  les  paupières,  <Sc  cela 
dans  un  degré  juflement  proportion- 
né à  nos  befoins;  qu'elle  contrafte 
les  mufcles  du  pharynx  ,  pour  avaler 
la  falive  même  en  dormant  ;  qu'elle 
fait  marcher  un  homme  tout  occupé 
d'autres  penfées,  &  fans  qu'il  fâche 
feulement  s'il  a  des  mufcles  ,  des  le- 
viers ,  des  nerfs  &c.  mais  2°.  que 
malgré  la  volonté  fixe  &  déterminée, 
la  nature  nous  fait  fermer  la  paupiè- 
re quand  un  ami  avance  fon  doigt 
vers  nôtre  œil  ,  nous  fait  frémir 
quand  nous  voyons  une  aftion 
cruelle  ,  nous  fait  fuivre  les  routes 
de  la  volupté  en  dépit  de  la  raifon 


&c.  3".Quant  à  l'impoflîbilité  d'arrê- 
ter le  mouvement  du  cœur,  elle  nc 
prouve  pas  fon  indépendance  de  l'a- 
me ,  elle  fait  feulement  voir  le  pan- 
chant  invincible  qu'a  la  nature  pour 
la  confervation  de  la  vie  ;  &  c'eft 
aux  etîorts  falutaires  qu'elle  fait  pour 
cette  fin ,  que  les  plus  grands  Prati- 
ciens depuis  HipPocRATE  jufqu'à 
Sydenham  ,  ont  attribué  les  mala- 
dies les  plus  aiguës  ;  de  façon  que 
parler  Se  penfcr  aujourd'luu  autre- 
ment,  c'elt  innover,  c'efl  s'écarter 
du  chemin  de  ces  grands  maîtres  , 
c'eft  fe  faire  un  langage  nouveau  & 
fe  mettre  hors  d'état  d'entendre  le 
leur,  de  connoitre  les  panchans  & 
les  loix  de  la  nature  ;  &  c'eft  de  là 
que  vient  l'obfcurité  que  les  Nova- 
teurs trouvent  dans  les  écrits  des 
Anciens;  c'eft  de  là  que  vient  le 
mépris  injufte  qu'on  a  pour  leurs  pré- 
ceptes, que  toute  l'antiquité  revere  ; 
c'eft  à  cela  qu'il  faut  attribuer  le 
peu  de  progrès  qu'a  fait  la  pratique 
de  la  Médecine  ,  témoins  Syden- 
ham ,  Baglivi,  Stahl,  BeER- 
HAAVE ,  &c.  qui  s'en  font  plaints 
plufieurs  fois. 
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Avec  des  Recherches  fur  la  nature  de  ces 

CONCRETIONS  IRREGULIERES. 


INTRODUCTION. 

^^i;Ti^^  ^  /'r/z'tf/i  ^/^V/  paraîtra  à  bien  des  gens  que  c'esi  une 
^^""j  "^^  préfomption  cr  une  njanttc  à  moi  ,  de  faire  des  tetiîati- 
^4^'-^^  'z^i'j  pour  trouver  un  diffotvant  Jùr ,  ^^  qui  ne  fait  fas 
i^v?W^'@f/^  dangereux: ,  des  calculs  que  Con  trowve  dans  la  ve[fie  ,  a- 
près  que  les  plus  habiles  Chjmifies  y  ont  échoué.  La  grande  dilicateffe 
de  nos  vifieres  d''une  part ,  &  de  f autre  la  dureté  exccjf.ve  de  la  plu- 
part des  calculs ,  ne  font  que  trop  fin  tir  que  le  mal  e/i  fans  refour  ce  ; 
Car  après  avoir  cfayé  toutes  les  préparations  chimiques  qù on  peut  ima- 
giner ,  on  a  trouvé  que  ni  les  alkalis ,  ni  les  acides ,  ni  les  fels  neutres, 
ni  enfin  les  menflrués  falins ,  fulphureux  ,  favoneux  ,  ne  faifoient  aU' 
cun  effet  fur  ces  concrétions  ;  Pejprit  de  nitre  qui  efl  trop  corropf,  étant 
le  feul  corps  qui  jupju'ici  ait  pu  di foudre  effeélivement  ces  fortes  de  con- 
crétions. Cependant  il  doit  nousfuffire  quune  infinité  de  perjonnes  foicnt 
intérefees  à  cette  découverte ,  pour  nous  engager  à  chercher  ce  reméâc  ; 
nom  y  fommes  encore  invités  par  les  pbt4  grands  Chyniftes  ,  qui  nous  en- 
cour  agent  à  ne  pas  abandonner  cette  recherche  ,  pua  q  it'll  y  a  des  diful- 
II  ans  affez,  forts  pour  fondre  les  métaux  e^  les  cailloux,  quoique  ajjcs 
doux  pour  ne  faire  aucune  mauvaife  imprcjjwn  fur  les  parties  les  plus 
tendres  de  no'i  corps. 

i.  Ce  qui  ma  le  plus  particulièrement  engagé  à  faire  quelques  tenta- 
tives fur  cette  matière ,  c'eft  que  quand  je  travaitlois  a  fanalyfe  de  l'air, 
entre  autres  expériences  je  trouvai  que  par  la  difli  liât  ion  le  tartre  vfgè' 
tal  tfavoir  celui  du  vin  ,  contenait  plus  de  ^oo  fois  (on  volume  d'air , 
ce  qui  ùoic  beaucoup  plm  que  je  n  avais  trouvé  à  volume  c^al  dans  au- 
cune autre  partie  des  végétaux  ,  feit  fluide  ,  fait  folide  ;  cela  me  fît  cf- 
fayer  s'' il  -nenferott  pas  de  même  du  tartre  animal ,  qui  eft  le  calcul  hu- 
main. 

3 .  fe  fus  fourni  d'une  quantité fuffifante  de  differ  ens  calculs ,  par  Mr. 
R  A  NBY  chirurgien  de  la  maifon^u  Roi ,  &  Membre  de  la  Société  Royale, 
qui  me  fit  la  faveur  de  m'en  pourvoi/. 

X  PRE- 
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PREMIERE  EXPERIENCE. 

Sur  la  quantité  d'air  quen  tire  du  Calcul. 

J.  T  T  N  morceau  de  calcul  qui  pefoit  230  grains ,  &  dont  le  Volu- 
*^  me  égaloit  prefque  \  de  pouce  cubiq.  érant  diftillé  dans 
la  retorte  de  fer,  (  voiez  Statiq.  des  Véget.  -vol.  i.  p.  167.  Exp. 
LXXVII.  )  donna  516  pouc.  cub.  d'air  èlaftique,  lequel  volume 
cil  64  j  fois  plus  gros  que  celui  du  calcul ,  ainfi  la  moitié  de  ce 
calcul  auroit  été ,  par  le  moyen  du  feu ,  changée  en  air  e'iaftique. 
Ce  qui  refla  du  calcul  écoit  une  chaux  du  poids   de  45)  gr,  égal 

à  du  calcul. 

4.65? 

Mr.  le  Dodeur  Slare  ayant  diftillé  &  calciné  deux  onces 
de  calcul,  trouva  le  même  rapport  de  la  chaux  au  calcul  ;  «Une 
55  once  &  trois  dragmes  de  calcul,  dit- il,  s'évaporèrent  dans  la 
;>  calcination  après  la  diflillation .  (  circonftance  clTcnticlle  dont  les 
jjChymiftes  fe  mettent  rarement  en  peine);  Philofoph.  tranfaSi.  A- 
hregé de  LôvvTHORP  ,  'vol.  III.  p.  175).  La  plus  grande  partie  de  ce 
calcul ,  comme  nous  voyons  par  cette  Expérience  ,  .étoit  un  vé- 
ritable air    élaftique. 

2.  Nous  voyons  par  là  que  le  calcul  &  le  tartre  de  vin  ont 
donné  plus  d'air  qu'aucune  autre  fubftance  ,  foit  végétale ,  anima- 
le ,  ou  minérale;  &  il  faut  obfcrver  encore,  que  l'air  forti  de 
ces  deux  iubrtanccs 'étoit  abforbé  en  peu  de  jours,  &  pcrdoit  fon 
é!a.Cicité,  plutôt  que  celui  qu'on  tire  de  toute  autre  fubliance  ani- 
male ou  végétale;  ce  qui  eft  une  forte  préfomption  pour  nôtre 
fentimcnt,  que  le  calcul  efl  un  tartre  animal.  Et  comme  nous 
trouvions  beaucoup  moins  d'huile  dans  la  diflillation  du  tartre 
des  vins  du  Rhin  que  dans  celle  des  femcnccs  &  des  parties 
fo'iides  des  végétaux,  auffi  en  trofivons-nous  beaucoup  moins 
dans  le  tartre  animal  que  dans  le  fang   ni  dans   les  parties  foli- 

des 
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des  des  animaux  ;  cependant  quelques  calculs  de  la  relTie  du 
fiel  donnèrent,  dans  la  diftillation ,  une  plus  grande  quantité  d'hui- 
le &  d'air. 

3 .  Une  petite  pierre  de  la  veflie  du  fiel ,  de  la  groiïeur  d'un 
pois ,  fut  dilToute  dans  une  leflive  de  fel  de  tartre  en  fept  jours. 
Cette  même  leflive  diflblvoit  aufli  le  tartre ,  mais  non  pas  le  cal- 
cul ,  quoique  j'en  aie  fait  bouillir  des  fragmens  dans  cette  lefli- 
ve pendant  plufieurs  heures. 

4.  Ayant  verfé  un  pouce  cubique  d  efprit  de  nitre  fur  une  quantité 
de  calcul  égale  à  la  moitié  de  celui  que  j'avois  diftiiJé ,  favoir 
de  1 1  j  gr.  ,  elle  fut  diflbute  en  z  ou  3  heures ,  donnant  beau- 
coup d'ecumc  ,  &  elle  produifit  48  pouces  cubes  d'air ,  9  def- 
qucls  perdirent  leur  élafticité  au  bout  de  quelques  jours.  Une 
quantité  pareille  de  tartre  fut  dilToute  dans  le  même  tems  par 
l'efprit  de  nitre,  mais  elle  ne  produifit  point  d'air  élaftique,  bien 
que  le  tartre  abonde  en  air. 

5.  De  petits  morceaux  de  tartre  &  de  calcul  furent  diflbus  en 
12.  ou  14  jours  dans  l'huile  de  vitrfol  ;  &  d'autres  de  tartre  & 
de  calcul  aufli ,  le  furent  en  peu  d'heures  dans  l'huile  de  vitriol , 
à  laquelle  j'avois  ajouté  peu  à  peu  pareille  quantité  d'cfprit  de 
corne  de  cerf,  fait  avec  la  chaux  ,■  ce  mélange  excite  une  ebulli- 
tion, fort  confidérable  &  fort  chaude. 

6.  Quoique  la  chaux  qui  reftoit  après  la  diftillation  du  tartre  cou- 
lât par  défaillance,  &  contint  par  conléquent  un  fel  de  tartre, 
&  que  celle  qui  rcfte  de  la  diftillation  du  calcul  ne  coulât  pas  , 
&  ne  contint  pas  de  ce  fel ,  on  n'en  fauroit  inférer  que  le  cal- 
cul n'eft  pas  une  fubftance  tartareufe ,  parce  que  le  fel  de  tartre 
lui-même ,  étant  mêlé  avec  une  chaux  animale  &  diftillé ,  ne  rend 
pas  cnfuite  une  chaux  qui  puiffe  couler  par  défaillance  ;  c'eft  pour- 
quoi vu  la  grande  affinité  qu'il  y  a  à  plufieurs  égards  entre  ces 
deux  fubftances  ,  nous  pouvons  regarder  le  calcul  comme  un 
tartre  animal ,  &  les  concrétions  gouteufes  font  du  même  gen- 
re. 

7.  J'appelle  tartre  animal  ces  concrétions ,  pour  les  diftinguer 
du  tartre  végétal  :  car  comme  il  y  a  grande  différence  entre  les 

X  z       •  fels 
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fcls  &  les  fouphres  tirés  des  végétaux ,  &  ceux  tirés  des  animaux, 
aufll  y   en   a-t-il   une  grande   entre   leurs    tartres  i     cependant 
CCS  deux  tartres  font  fcmblabies  quant  aux  propriétés  fuivantcs , 
favoir  ,  que  tous  les  deux  fe  forment,  non  pas  amplement  com- 
me un  lëdiment  au  fond  de  la  liqueur  ,   mais   étant  également 
répandus    &c  léparés  dans   toutes  les  parties   de  leurs  fluides,    ils 
s'attachent  unitoi  mémcnt  aux  parois  des  vaifleaux  qui  les  contien- 
nent ,    &   y  forment  une   croûte    dure.     Les  particules   qui  font 
le  plu5  à  portée  de  ces  parois  y   étant  attirées   les  premières,  & 
comme  c'cll  une  propriété  admirable  ,  mais  connue  des  liqueurs 
qu'elles  répandent  dans  toute  leur  étendue  ,   les  iubflances  qu'elles 
tiennent  dilToutes  ,    les   molecules  de  tartre  qui   reftcnt  dans   les 
fluides  après  que  la  première  incruftation  eft  formée ,    le  répan- 
dent également  dans  toute  la  liqueur  ,    &:  une  nouvelle  portion 
de  ces  molecules  eft  attirée  vers  les  parois  du  vaifleau  ,  &  toutes 
s'y  attachent  aind  fuccelTivement.    Autrement   les    molecules  qui 
font  vers  le  milieu  du  vaiiTeau  ,    ne   pourroicnt   en  incrufter  les 
parois;    car  l'actraftion  n'agit  qu'à  de  très  petites  diftances.    De 
plus  on  oblerve  que  les  dcpoficions  du  tartre  font  plus  copicu- 
îes ,  quand  les  parois  du  vaillcau  l'ont  déjà  incruftécs.   Il  eit  cer- 
tain aufli  que   les  liqueurs  végétales  &    les  animales  ne  dépofenc 
jamais  leur  tartre  en  fi  grande  quantité  que  q'.  and -elles  font  atté- 
nuées, &  plus  elles  le  Ibnt,  plus  le  tartre  en  ell:  dur.   Une  autre 
affinité  qu'il  y  a  entre  ces  deux  tartres  ,   eft   l'exceftive  quantité 
d'air  qu'ils  rendent  dans  la  diftillation.     C'eft  donc   avec   railbn 
que  quelques-uns  appellent  le  calcul  un  tartre;   6c   comme  les 
Allemands  appellent  le  tarrre  du  vin ,  pierre  du  vin ,  on  pourroit 
appeller  le  calcul  ,    la  pierre  de  l'urine  ,    &  donner  le   nom   de 
pierres  d'eau   aux  incruftations  faites  par  les  eaux   minérales  &c. 
&  comme  elles   font  toutes  produites  de  la  même  manière ,    & 
qu'elles    ont  pluOeurs    propriétés  communes  ,    on    pourrdit  les 
confidérer  comme  les  tartres  de  différens  fluides. 

8.  Cette  grande  quantité  d'air  qu'on  trouve  dans  les  tartres 
fait  voir  que  les  parties  d'air  non  éiaftique ,  qui  par  leur  forte  at- 
traélion  concourent  à  former  la  matière  nutritive  des  végétaux  &C 

des 
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des  animaux  ,  font ,  par  cette  même  vertu,  quelquefois  propres  à 
former  des  concrédons  irréguliéres  telles  que  les  calculs  &e. 
dans  les  animaux  ,  principalement  dans  les  endroits  où  les  li- 
queurs font  en  repos,  comme  dans  la  veille  de  l'urine  &  la  vé(i- 
cule  du  fiel  ;  elles  s'atrachtnt  aufli  fortement  aux  parois  des  va- 
ics  à  uriner.  On  trouve  de  fembiables  concrétions  tartareufes 
dans  quelques  efpèces  de  fruits  ,  particulièrement  dans  les  poires  , 
mais  elles  ne  le  réuniffent  jamais  en  plus  grande  quantité  que 
lorl'que  les  fucs  des  végétaux  font  dans  un  écac  de  repos  j  comme 
dans  les  tonneaux  de  vin. 

5.  Mr.  BovLE  a  trouvé  dans  le  calcul  une  grande  quantité 
de  fel  volatil  avec  de  l'huile  ,  &  l'on  voit  par  nos  expériences 
qu'il  renferme  une  grande  quantité  de  particules  d'air  dclfituées 
de  relVort ,  lefquelles  par  la  diftillation  fe  chaagcnt  en  air  éla- 
ftiquc  ,  tandis  que  dans  le  même  tems  les  Icls  volatils  s'élèvent 
en  fumées  blanches ,  ce  qui  eft  une  preuve  qu'ils  (ont  intime- 
ment mêlés  cniemble  dans  le  calcul. 

10.  C'étoic  cette  confidération  qui  me  fit  chercher  un  dilTol- 
vant  propre  à  dégager  l'air  &  à  féparer  les  molecules  du  calcul; 
nous  avons  trouvé  Exp,  1.  n.  4 ,  que  1 1  5  gr.  ou  ^  de  pouce 
cube  de  calcul  diflbus  dans  l'elprit  de  nitre  ,  produilirenc  une 
grande  écume,  &  48  pouc.  cub.  d'air,  dont  le  volume  cLl  égal 
à  144  fois  le  volume  du  calcul. 

1 1.  J'ai  trouvé  ,  à  l'aide  de  quelques  expériences  que  j'ai  faites 
enfuitc  ,  un  mélange  ,  lequel ,  par  fon  aûiou  vigcureule ,  fait  for- 
tir  non  feulement  une  grande  quantité  d'air  de  plufieurs  calculs 
humains ,  mais  qui  encore  en  difTout  réellement  plulleurs  qui  fe 
trouvent  d'un  tiftu  moins  dur  ,  fpécialement  les  graviers ,  qui  ne 
font  pas  aufli  durs  que  les  pierres  qui  ont  féjourné  long- tcms 
dans  la  veflle  i  cependant  j'ai  trouvé  quelques  graviers  rebelles 
à  mon  mcnflruë. 

12.  Quoiq;;e  jufques  à  préfent  je  n'aie  pas  eu  des  fuccès  futsi- 
fans  pour  engager  perfonne  à  faire  ufagc  de  œenftruës  pour  dil- 
foudre  les  pierres  gravcleufcs  qui  font  dans  la  vclfie  ,  ils  meri- 
tcnc  cependant  d'être  rapportés,  pouvant  conduire  des  gens  plus 
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heureux  à  des  découvertes  plus  importantes  ;    puifque  parmi  un 
nombre  infini   de  diiiercns  difToivans   que  l'on  peut  faire  ,    on 
en  peut  rencontrer  un  qui  dilloudra  ailëment  au  moins  les  pier- 
res gravcleul'es ,  s'il  n'eft  pas  capable  de  produire  le  même  effet 
lur  les  calculs   plus  gros  &  plus  durs  :     quand  même   nous  ne 
poumons  pas  aller  plus  loin  ,  ce  feroit  toujours  un  grand  avan- 
tage pour  le  genre  humain  ;  car  par  ce  moyen  on  enlévcroit  de 
la  velîie  le  noyau  qui  fert  de  baie  aux  concrétions  plus  confidé- 
rables  &  plus  durcies  ;  à  quoi  l'on  réuffiroit ,  fi  à  l'aide  de  quel- 
ques injcclions  d'un  menftruë  convenable  &  qui  ne  fût  pas  dan- 
gereux ,  Ton  pouvoit  feulement  dilToudre  une  petite  portion  d'u- 
ne grolTc  pierre  graveleufe  tombée  des  reins  dans  la  veflie ,    ea- 
forte  qu'elle  pût   fortir  par  l'urètre  ;    ce  qui  fe  feroit  beaucoup 
plus   aifémcnt ,    &   moins   doulourcufemcnt  pour    le    malade  ; 
quand  on  auroit  pris  la  précaution   d'adoucir,  pour  ainfi  parler, 
la  furface  de  cette  portion  de  calcul ,  &  de  la  rendre  ainfi  moins 
capable  de   picoter  ,•    c'efl:  l'eftct  que  la   préparation  que  je  vai 
indiquer  peut  produire  fur  quelqu'un  des  calculs  les  plus  mous , 
mais  il  faut  beaucoup  d'injcdions  repétées  ,    aiin  qu'elle  réuIiilTe 
fans  caufcr  de  danger  au  malade. 

13.  Afin  de  pouvoir  féparer  &  unir  (  fuivant  que  les  circon- 
(tances  le  demandent  )  avec  toute  l'exaditudc  polTibic  plulieurs 
proportions  de  mélanges  krmcncans  ,  j'ai  divifé  la  capacité  de 
pluficurs  vaifîcaux  de  verre  ,  defquels  je  verfois  les  liqueurs  en 
pouc.  cub.  marquant  chaque  divifion  avec  un  fil  attache'  à  la  pa- 
rois extérieure  du  verre  :  j'ai  aulfi  diviié  la  capacité  d'un  grand 
tube  en  quatre  pouc.  cubiq.  ;  il  étoit  d'un  demi -pouce  de  dia- 
n'jétre ,  &  fermé  à  une  de  fes  extrémités  j  j'ai  fait  auiïi  plulieurs 
divifions  fur  un  petit  tube  d'un  ^  de  pouce  de  diame'cre  ;  la  ca- 
pacité de  chacune  de  ces  divifions  contenoit  dix  gouttes  d'huile 
de  fouphre  i  de  façon  qu'en  trempant  ce  tube  par  une  extrémi- 
té dans  quelque  liqueur  julqu'à  quelqu'une  de  ces  marques  ,  & 
bouchant  l'autre  extrémité  avec  mon  doigt  ,  je  pouvois  élever 
fort  vre  lo,  20,  30,  40,  ou  50  goûtes,  ou  quelque  nombre 
intermédiaire. 

14.  Je 
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T4,  Je  donucrai  à  préfent  un  détail  abrège  des  principales  ex- 
périences  que  j'ai  faites  :  je  ne  me  fuis  pas  borné  à  des  mélan- 
ges afiez  doux  ,  pour  ne  pouvoir  nuire  probablement  à  la  vcf- 
fiei  mais  j'ai  mieux  aimé  commencer  par  les  plus  forts  mélan- 
ges fermentans  ,  elpérant  que  fi  quelqu'un  de  ceux-là  pouvoit 
dilToudre  le  calcul,  ou  pourroit  en  l'affoiblifl'ant  par  degrés,  le 
porter  jufques  au  point  de  ne  point  blelTer  la  vefîle  en  lui  con- 
fervant  cependant  en  partie  fa  propriété  de  mcnilruë  ;  que  fi  je 
n  etois  point  aflVz  heureux  ,  il  me  paroifibic  au  moins  probable 
de  pouvoir  trouver  parmi  les  plus  forts  mélanges  ,  un  difioivant 
qui  me  donncroit  de  plus  grandes  lumières  fur  la  nature  du 
calcul. 


SECONDE    EXPERIENCE. 

Ejfais  pour  dijîoudre  le  calcul. 

I.  T  T  N  pouce  cubique  d'huile  de  vitriol,  &  une  double  quantité' 
^  d'eau  mêlés  enlemble,  excitoient  une  fermentation  fi  brû- 
lante qu'à  peine  je  pouvois  tenir  ma  main  au  fond  du  vaiilcau  ; 
cependant  cela  ne  produifbit  aucun  effet  fur  un  morceau  de  cal- 
cul fort  dur  ;  la  même  chofe  arrivoit  lorfque  la  fermentation  & 
la  chaleur  fc  renouvelloient  par  le  me'lange  de  quelque  limail- 
le de  fer. 

2.  De  femblablcs  proportions  d'huile  de  vitriol  &  d'eau  mê- 
lées avec  plufieurs  pierres  vitrioliques  ou  pyrites  réduites  en  pou- 
dre  ,  fcrmentoient  violemment  ,  mais  ne  produifoicnt  aucun  ef- 
fet fur  un  calcul  fort  dur. 

3.  La  même  chofe  arrivoit  à  l'huile  de  vitriol  &  aux  aurrcs^ 
acides,  lorfque  l'on  vcrfoit  defibs  plufieurs  corps  alkalis,  comme 
le  belemnites ,  l'aftéria ,  le  corail ,  &  l'écailie  d'huitre  pulvériféc. 

4.  Quoique  l'huile  de  vitriol ,  mêlée  avec  de  l'clprit  de  crrnc- 
die  cerf  qui   n'ctoit  point  rectifié  ,    ne  piff  difioudrc   un  n-;o!C-.iU. 
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d'un  calcul  fore  dur  ,  cependant  ce  mélange  renouvelle  dix  à 
douze  fois  ,  brifoic  &  diflblvoit  affez  bien  plufieurs  lames  ou 
couches  d'un  autre  calcul ,  lequel  quoiqu'il  ne  fijt  pas  aufll  dur 
que  le  précédent ,  l'écoit  cependant  aflez  pour  que  je  ne  piifle  y 
faire  imprellion  avec  mon  ongle  ,•  mais  ce  mélange  étoit  trop 
vif  pour  cfpérer  de  le  diminuer  au  point  que  la  vellic  pût  le  fu- 
portcr  fans  aucun  rifque. 

5.  L'efprit  tiré  du  pain  de  feigie  ,  étant  reconnu  par  les  Chy- 
milles  comme  un  diflblvant  aflez  fort  pour  diflbudre  plufieurs 
fortes  de  pierres,  &  d'autres  lubftances  dures,  &  en  même  tems 
aflez  doux  pour  qu'on  le  puifle  tenir  en  route  fureté  dans  le 
creux  de  la  main  ;  j'en  préparai  une  grande  quantité  dont  une 
partie  ctoit  redifiée  ;  je  la  verfai  dans  un  grand  nombre  de  mé- 
langes qui  fermentoient  violemment ,  dans  l'efpérance  qu'en  ex- 
pofant  les  parties  qui  les  compofoicnt  à  une  promte  agitation  > 
il  pourroit  produire  quelque  effet  fur  le  calcul  ;  mais  je  fus 
trompé. 

6.  J'ai  fait  une  préparation  de  tartre  de  vitriol  ,  en  mêlant 
l'huile  de  vitriol  avec  le  double  d'eau  chaude  ,  dans  laquelle  il 
y  avoit  des  morceaux  de  calcul  &  de  tartre  ;  il  s'éleva  quelques 
bulles  fur  la  fuperficie  du  calcul ,  mais  point  du  tout  fur  le  tar- 
tre i  je  verfai  alors  par  deg' es  l'huile  de  tartre  ,  &  il  s'éleva  pen- 
dant quelques  minutes  une  grande  quantité  de  bulles  lur  le  tar- 
tre &  fur  le  calcul  ;  le  tartre  fe  trouva  prefique  diflbus  à  la  pre- 
mière fois  >  &  le  calcul  fort  divifé  &  brifé  ,  mais  il  n'étoit  pas 
d'une  efpèce  fort  dure  ;  le  fel  de  tartre  qui  ell  un  alkali  fixe  , 
étant  moins  corroilf  que  l'efprit  de  corne  de  cerf,  qui  eft  un  al- 
kali volatil. 


TROI. 
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TROISIEME   EXPERIENCE. 

Ejais  pour  difouàre  le  Calcul. 


•J 


'Ai  diflbus  une  once  de  fel  de  tartre  dans  quatre  once» 
d'eau  ,  &  j'ai  excité  des  fermentations  très  violentes  ,  ea 
verfant  fur  ce  mélange  alkalin  les  plus  forts  efprits  acides  , 
tels  que  rcfpric  de  nitre  ,  l'efprit  de  fel ,  l'huile  de  vitriol , 
&  l'huile  de  fouphre  j  j'ai  trouvé  que  Thuile  de  vitriol  & 
l'huile  de  fouphre  convenoienc  mieux  à  mon  dcflcin  ,  &  de  ces 
deux  huiles  je  préférai  celle  de  fouphre  ,  comme  étant  un  acide 
plus  pur  &  moins  nuiflble  aux  corps  des  animaux. 

z.  J'ai  découvert ,  après  un  grand  nombre  de  mélanges,  dans 
lefqucls  je  variois  la  proportion  de  ces  liqueurs  ,  que  celui  qui 
fuit  remplidbit  mieux  nos  vues.  Je  mèlois  cnfemble  un  pouce 
cubique  d'eau  ,  un  riers  de  pouce  cubique  de  folution  de  fel  de  tar- 
tre &  vingt-cinq  ou  quelquefois  trente  goûtes  d'huile  d.  fouphre, 
ou  bien  auili  fix  pouces  cubiques  d'eau  ,  trois  qiarts  de  pouce  cube 
de  folution  de  tartre,  &  cinquante  goures  d'huile  de  fouphre. 

3.  Quelques  différentes  que  fullcnt  les  proportions  des  li- 
queurs ,  elles  fermcntoicnt  violemment  &  faiioienr  élever  des 
bulles  d'air  fort  promptemcnt  au  dcflus  des  calci.Is  pendant  8 
ou  I G  minutes ,  ce  que  failoient  auHi  plufieurs  autres  me'langes; 
je  n'en  ai  cependant  point  trouvé  d'aufll  efficaces  que  ceux  dont 
j'ai  déjà  parlé ,  lefquels  itant  renouvelles  piufieiTs  fois  onr  dif- 
fous  quelques  calculs  allez  durs  :  ils  ont  aufli  diflbus  diverfes 
pierres  graveleufes ,  quoique  pis  toutes;  &  ils  n'eurent  aucun  ef- 
fet fur  plufieurs  calculs  très  durs. 

4.  Si  l'air  ne  s'échape  pas  des  calculs  avec  violence  ,  lorfquc 
l'on  a  verfé  delTus  quelqu'un  de  ces  deux  mélanges  »  on  doit  y 
ajouter  encore  quelques  goûtes  d'huile  de  fouphre  ;  fi  cette  ad- 
dition fait  élever  l'air  du  calcul  avec  plus  de  facilité  .    c'cfl  une 

Y  preuve 


170  RECUEIL    D' EXPERIENCES 

preuve  que  l'on  n'en  avoit  pas  mis  fuffifamment  ;  mais  fi  elle  ne 
fait  pas  forcir  plus  d'air  du  calcul ,  alors  c'cft  une  marque  qu'il 
n'y  avoit  pas  alTcz  de  folution  de  fel  de  tartre. 

5.  La  fermentation  eft  beaucoup  plus  coni  dé  able  ,  lorfqu' 
après  avoir  verfc  la  moitié  de  l'eau  lur  la  lokuion  du  id  de  tar- 
tre, &  fait  tomber  goûte  à  goûte  l'cfprit  de  fbuphrc  dans  l'au- 
tre moitié  d'eau  ,  on  met  enlèmble  ces  deux  mélanges  ;  l'eau 
tiède  eft  préférable  à  la  froide,  quoique  cette  dernière  fermente 
plus  long-tems. 

6.  Quand  je  mettois  deux  fois  plus  d'huile  de  fouphrCj  je  ne 
trouvois  pas  que  le  dilTolvant  en  devint  plus  puiflant;  &  quand 
la  folurion  du  lèl  de  tartre  écoit  trop  forte ,  il  le  dcvcnoit  moins. 

7.  Cette  liqueur  n'agilloit  plus  fur  le  calcul  dès  que  la  fer- 
mentation avoit  cefte  ,  comme  je  l'ai  éprouvé  en  y  laiftant  plu- 
fieurs  calculs  pendant  toute  une  année  :  de  manière  que  i'efict 
qu'elle  produit  fur  le  calcul  durant  (à  fermentation  ne  paroic 
pas  devoir  être  attribué  à  la  faculté  qu'ont  les  particules  ,  dont 
elle  eft  compcfée,  à  entrer  dans  les  pores  du  calcul,  mais  pkirôc 
à  de  certaines  proportions  harmoniques  qui  fe  trouvent  entre 
les  vibrations  de  la  liqueur  fermentante  ,  &  le  icms  ou  degré  de 
tenfion  des  parties  du  calcul ,  à  peu  près  de  même  que  lorlque 
deux  cordes  font  également  tendues  ,  les  vibrations  de  l'une  fe 
communiquent  aifémcnt  à  l'autre  ,  ou  bien,  comme  je  l'ai  obièr- 
vé  fouvent  ,  de  même  que  difFèrcns  tuyaux  d'une  orgue  font 
vibrer  diftcrentes  pièces  de  bois  fuivant  la  conformité  qui  fe 
trouve  entre  la  tenfion  des  fibres  de  chaque  pièce  de  bois  &  le 
fon  des  dilTérens  tuyaux. 

8.  De  la  même  façon  nous  pouvons  "Vaifonnablement  fuppofcr 
que  lorfque  les  vibrations  d'une  liqueur  fermentante  &  celles  des 
parties  du  calcul,  ont  un  certain  raport,  leurs  mutuelles  ofcilla- 
tions  augmentant  dans  ces  cas  réciproquement  leurs  forces  , 
quelques  parties  du  calcul  font  par  ce  moyen  changées  en  air 
élaftique.  Ce  qui  confirme  cette  conjedlure  ,  c'eft  que  j'ai  cb- 
fcrvè  que  l'air  s'éievoit  fortement  du  calcul  avec  10  ou  zo  goû- 
tes d'huile  de  fouphrc,    &  qu'avec  50  goûtes  il  ne  s'en  élevoit 

que 
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que  peu  ou  point  du  tout ,  quoique  la  proportion  des  autres  in- 
grédiens  de  ces  mélaoges  fermentans  fût  la  même  dans  ces  trois 
cas. 


QUATRIEME    EXPERIENCE, 

Ejiais  pour  diJÏOHdre  le  Calcul. 

i.TTN  calcul  du  poids  de  314  gr. ,  fur  lequel  j'avois ,  à  49 
*^  différentes  reprifes,  verfé  une  certaine  quantité  du  men- 
ftrue  dont  je  viens  de  parier,  ne  pefoit  plus  que  134  gr. ,  mais 
le  noyau  qui  refta  étoit  aufli  dur  que  fi  la  liqueur  n'eût  eu  au- 
cune prife  fur  lui. 

z.  J'ai  aufll  diffous  plufieurs  autres  calculs  des  plus  mous ,  & 
brifé  les  écailles  ou  couches  de  quelques  autres  ,  mais  plufieurs 
fe  font  trouvés  aflez  durs  pour  que  cette  liqueur  ne  pût  pro4pi- 
re  aucun  effet  fur  eux. 

3.  Ayant  fcié  en  deux  un  gros  calcul  &  l'ayant  plongé  dans 
la  liqueur  fermentante  ,  j'ai  oblcrvé  que  l'air  s'élevoit  en  beau- 
coup plus  grande  quantité  de  la  partie  intérieure  du  calcul  ,  qui 
ccoit  la  plus  molle,  que  de  fa  furface  extérieure  qui  étoit  plus 
dure  &  plus  polie. 

4.  Pour  ce  qui  regarde  les  pierres  graveleufes  ,  j'ai  été  rede- 
vable à  plufieurs  perfonnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  m'en  fournir, 
&  j'ai  fait  les  expériences  fui  vantes. 

5.  Quelques  grains  d'un  gravier  friable  de  couleur  rouge  & 
jaune  ,  ont  été  réduits  en  un  fable  groflTier  ,  par  fept  aftu- 
fions  d'un  pouce  cubique  d'eau  ,  d'un  j  de  pouce  cubique  de 
folution  de  fel  de  tartre  ,  &  de  vingt- cinq  goûtes  d'huile  de 
fouphre  :  l'air  qui  s'élevoit  de  ce  gravier  formoit  fur  la  furface 
même  de  larges  véficulcs  qui  faifoient  quelquefois  que  le  gra- 
vier furnageoit  fur  la  liqueur. 

6.  J'ai  plongé  dans  un  femblable  menftruë  un  morceau  d'un 

Y    a  fort 
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fort  gros  calcul  que  l'on  avoit  tiré  Je  jour  précédent  ;  fon  épaif^ 
feur  étoit  de  iV  de  pouce  &  fa  largeur  de  |  ;  il  étoit  couleur 
de  cendre  ,  &  fi  dur  qu'il  étoit  difficile  d'en  rompre  quelque  por- 
tion des  bords  avec  l'ongle.  Après  trente  -  fix  affuGons  de  cette 
liqueur ,  il  devint  aufli  mou  que  de  la  boue ,  quoiqu'il  retint  tou- 
jours la  première  forme. 

7.  Trois  graviers  durs  &  rougeâcres ,  qu'une  autre  perfonnc 
avoit  faits ,  qui  n'étoient  pas  plus  gros  qu'un  gros  pois  ,  après 
onze  affufions  de  cette  même  liqueur  furent  fort  ramollis  ôc  di- 
minués de  volume  ,  &  api  es  26  affufions  de  plus  ,  ils  furent 
réduits  à  la  grolïeur  d'une  tète  d'épingle, 

8.  J'ai  mis  deux  autres  graviers  de  la  même  perfonne  ,  mais 
qui  étoient  un  peu  moins  gros  ,  trcm.per  pendant  vingt- quatre 
heures  dans  de  l'urine  ,  &  je  verfai  deflus  huit  fois  de  ce  dilTol- 
vanti  la  nuit  fuivantc 'je  les  laiflai  tremper  encore  dans  l'urine, 
&  le  lendemain  j'y  verfai  feize  fois  de  ce  mcnftruë  ;,  après  quoi 
l'un  fe  trouva  dilTous  &  l'autre  fort  ramolli  :  d'où  il  fuit  que  l'u- 
rin.e  n'empêche  point  leur  dilTolution. 

9.  J'ai  diflous  de  la  même  manière  du  gravier  de  trois  au- 
tres pcrfonnes ,  lequel  étoit  d'une  couleur  cendrée  ,  ou  qui  pa- 
roiiïbit  compofé  d'un  menu  fable  tant  foit  peu  rougcâtre. 

10.  Mais  du  gravier  plus  gros  de  deux  autres  pcrfonnes,  le- 
quel avoit  probablement  iéjourné  plus  long-tems  dans  les  reins, 
ou  dans  la  veffie,  où  il  s'étoit  durci  Se  couvert  d'une  efpèce  de 
vernis  dur ,  ne  reçut  que  peu  d'imprcfïion  de  cette  liqueur  ; 
cependant  il  fe  détacha  un  peu  de  poufliére  de  la  lurface  de  l'un 
d'eux  après  9  affufions ,  &  après  3  o  autres  nouvelles  affufions 
chaque  bout  devint  mol  &  friable  ;  mais  cette  liqueur  ne  fit  pas 
d'imprcflion  fur  le  gravier  d'une  autre  perfonne. 

11.  Cette  liqueur  diffolvoit  une  pièce  de  tartre  en  5  affufions, 
mais  une  femblable  pièce  de  tartre  reftoit  33  heures  dans  la  mê- 
me liqueur  avant  que  d'être  diflbute  ,  lorfque  l'on  ne  renouvcl- 
loit  pas  les  affufions. 

iz.  Il  cil  évident  que  les  bulles  d'air  qui  s'élèvent  durant  la 
fermentation,  ne  forcent  pas  du  calcul  feulement  ,   puifque  plu- 

fieurs 
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ficurs  selévent  dans  cette  partie  du  vafe  où  il  n'y  a  point  de 
calccl  ;  le  mélange  qui  fermente  ^vToduit  donc  une  certaine  quan- 
tité d'air ,  &  en  effet ,  le  iel  de  tartre  { txper.  LXXIV.  vol.  i  ) 
en  contient  une  bonne  quantiré  j  cependant  fi  l'on  verfc  deux 
égales  quantités  de  liqueur  dans  deux  vales  ,  dans  l'un  delquels 
il  y  ait  des  morceaux  de  calcul ,  on  obfcrvera  qu'il  s  cléve  une 
beaucoup  plus  grande  quanaté  de  bulles  d'air  du  vafè  où  cfl:  le 
calcul  ,   que  de  l'autre  vafe  où  il  n'y  en  a  poiht.     . 

13.  Quoique  ce  dilîolvant  foit  encore  éloigné  de  la  perfc<3ion 
qu'il  faudroit  pour  nous  porter  à  I'lnjeder  dans  la  vcflle  des  horn- 
mes  ,  car  nous  voyons  qu'il  eft  néccllaire  de  l'injeder  à  differ 
rentes  rcpiiles  pour  qu'il  puitTc  même  diiloudre  les  calculs  les 
plus  mous  ,  néantmoins  je  penfai  qu'il  feroit  à  propos  d'effayer 
fi  la  veffic  pourroit  (outenir  une  liqueur  aufll  acide  ,  qui  étoit 
cependant  afléz  douce  pour  être  conîcrvée  quelque  tems  dans  la 
bouche  fans  y  produire  aucun  effet  fâcheux,  quoiqu'elle  agaçât 
allez  fortement  les  dents. 


CINQUIEME   EXPERIENCE. 

Liqueur  injectée  dans  U  l'effie  de  certains  animaux  vivans. 

1,  /'^  'Eft  pourquoi  j'ai  inje£té  à  trois  diverfes  fois,  au  moyen 
^^^  d'un  tuyau,  demi  pinte  de  cette  liqueur  dans  la  veftie 
d'un  chien,  lequel  n'a  donné  aucun  figne  d'en  être  incommodé; 
mais  cnfuite  ayant  injeQe'  une  pinte  &  demie  de  cette  liqueur  avec 
deux  fois  plus  de  force  ,  l'animal  a  paru  fouffrir  comme  s'il  eût 
été  attaqué  d'une  retention  d'urine  ,  mais  tous  les  Tymptomes 
ont  difparu  en  demi  •  heure  :  quelques  jours  après  j'ai  éventré  le 
chien ,  mais  je  n'ai  pas  trouvé  que  la  liqueur  eût  fait  aucune  im- 
preffion  dans  la  veffie. 

2.   On  peut  faire  aifénaent  ces  injcftions  dans  un   chien  ,    en 

Y   î  pion- 
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plongeant  une  fonde  creufe  à  travers  le  périnée  dans  la  veflîc  , 
comme  l'enfeigne  Me  Jean  Douglas  Chirurgien,  &  de  la  Soc, 
Royale  des  Sciences,  Tranfici.  Phil.  n".  39p. 

3.  J'ai  iniecîé  auflî  pendant  douze  jours  cette  même  liqueur 
dans  la  vellic  d'une  chienne  ,  laquelle  parut,  après  cette  opéra- 
tion ,  quelquefois  inquiète ,  &  dans  d'autres  momens  elle  ne  l'é- 
toit  point  du  tout  >  elle  fut  cnfuitc  pendant  long-tems  fort  gayc 
&  pleine  de  feu ,  mais  quelques  mois  après  dans  l'écé  ,  s'étant  ac- 
couplée on  s'apperçut  qu'elle  avoit  une  chute  du  vagin  ,  ce  qui 
la  fit  périr  ;  d'où  l'on  pourroit  conclure ,  que  les  fibres  avoicnc 
été  retirées  &  endurcies  par  Tefprit  acide  du  fouphre,  lequel  doit 
probablement  produire  un  effet  femblable  fur  les  fibres  de  la  vef- 
fie.  II  ne  conviendroit  donc  pas  d'cflTayer  la  vertu  de  ce  dilTol- 
vant  fur  les  hommes  ,  &  ee  n'eft  pas  mon  deflcin  de  le  confeil* 
1er  :  je  n'ai  eu  en  vue  que  de  faire  voir  qu'on  pourroit  par  ce 
moyen  découvrir  un  dilîolvant  fur  pour  certains  graviers  ,  & 
quelques  calculs  des  plus  mous.  Pour  ceux  qui  font  durs,  comme 
il  n'y  a  que  l'eau  forte  qui  les  puifle  diffoudre  ,  on  ne  doit  pas 
fe  flatter  de  trouver  un  menftruë  convenable  ;  mais  pour  ceux 
qui  font  tendres ,  on  les  dilTout  en  les  laillant  tremper  quelques 
jours  dans  de  pareils  mélanges  acides  &  allez  doux. 

4.  J'ai  effayé  de  prendre  ce  diflbivant  encore  plus  doux  ,  à 
l'aide  de  quelques  mélanges  mucilagineux  ,  tels  que  la  folution 
de  la  gomme  arabique  ,  la  décodion  de  la  racine  de  conloude; 
mais  je  n'ai  pas  trouvé  que  ce  mélange  produifit  aucun  effet ,  fi 
ce  n'elf  qu'il  augmentoit  la  quantité  decume  lors  de  l'effervef- 
cence ,  ce  qui  arrivoit  auffi  quand  j'employois  l'urine  à  la  place 
de  l'eau  j  car  j'ai  diffous  plufieurs  morceaux  de  calcul  dans  de 
Turine  mêlée  avec  la  folution  de  Çû  de  tartre  &  l'huile  de  fou- 
phre ,  de  façon  qu'un  peu  d'urine  dans  la  vcfïie  n'empêcheroic 
pas  l'effet  de  ce  diffolvant. 


SIXIEME 
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SIXIEME    EXPERIENCE.^ 

Defcription  ùT  ufage  cCune  algalie  double. 

I.  TE  crus  qu'il  feroit  peut-être  utile  dans  ces  fortes  dexpérien- 
^  ces ,  que  le  diflolvant  pût  circuler  librement  &  (ans  inter- 
ruption ,  en  dedans  ^  en  dehors  de  !a  veflie  ;  c'cft  pourquoi  je 
fis  faire  à  un  ingénieux  Artifte  une  fonde  crcufc  dont  la  cavité 
étoit  divifée  longitudinalement  par  une  même  cloilon  en  deux 
tubes ,  dont  les  extrémirés  s'écartoient  l'une  de  l'autre.  J'avois  a- 
jufté  à  l'un  de  ces  tubes  i  ne  trachée-artére  d'oye  >  ou  l'uretère  d'un 
bœuf,  lequel ,  à  l'aide  d'un  tuyau  de  verre  s  recevoit  la  liqueur 
qui  couloit  d'un  grand  vafe  placé  trois  pies  au  deilus  de  la  Ibnde 
Creole  :  ainfi  la  liqueur  paflbit  par  un  des  tuyaux  de  la  fonde, 
dans  la  veflie  ,  &  après  y  avoir  circulé  elle  fortoit  par  J'autre 
tuyau. 

2.  Par  le  moyen  de  cet  inflirumcnt  j'ai  fait  circuler  dans  la 
veflie  de  la  chienne  llifdite  ,  23  pouces  cubes  de  ma  liqueur  dif- 
folvaine  ,  après  quoi  je  fis  circuler  pendant  4  heures  i  ,  de  la 
même  manière  &  fans  interruption,  trois  gallons  ou  500  pouc. 
cub.  d'eau  ,  qui  avoit  la  chaleur  de  l'urine  ,  ce  qui  ne  fit  aucun 
mal  fen;lble  à  la  chienne  i  lorfque  la  vcflTie  éroic  trop  pleine  , 
l'eau  s'échapoit  entre  la  londe  &  le  fphincter  ju(qu'à-ce  que  la 
veflie  fût  remife  à  fon  premier  état. 

3.  Le  Dodeur  Keill  dans  fa  Médecine  flatique ^  f,  14.  re- 
marque que  la  quantité  d'urine  que  l'on  rend  dans  24  heures 
cft  d'euvuon  39  onces,  dont  on  rend  21  dans  les  12  heures 
du  jour,  ce  qui  eft  près  de  2  onces  par  heure  pour  le  jour.  500 
pouc.  cub.  dans  4  heures  I  donnent  environ  200  pouc.  cub. 
ou  I  I }  onces  par  heure;  ainfi  dans  l'Expérience  ci  -  de/fus  ,  ce 
qu'il  couloit  d'urine  dans  la  veflTie  étoit  à  ce  qui  y  couloit  d'eau 
en  même  tcms  par  la  londe,  comme  i   à  %6  ;   on  dinîinueroic 

ce 
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ce  rapport  en  augmentant  la  hauteur  perpendiculaire  de  Tcau  i 
&  par  conféqucnc  Ta  force ,  de  même  aufli  qu'en  retranchant 
une  certaine  quantité  de  la  boiflbn  ordinaire.  Le  peu  d'uri- 
ne^ qui  fcroit  donc  dans  "la  vcllie  en  coraparaiibn  de  l'eau 
que  nous  y  avions  introduite ,  ne  fcroit  pas  fuffifantc  pour  empê* 
cher  retîet  d'une  liqueur  que  l'on  injcdcroit  de  cette  manière  , 
foit  qu'on  voulût  dilloudre  le  calcul  à  l'aide  d'un  menltruë  qu'on 
découvriroit ,  foit  pour  quelque  autre  maladie  de  la  veille  qui 
dcmanderoit  un  pareil  remède  ;  dans  ces  cas  cette  double  fonde 
pourroit  être  d'uiàgc. 

4.  Que  fi  l'on  trouvoit  que  les  tuyaux  de  cette  double  fonde 
fuflcnt  trop  étroits  pour  donner  paflage  à  l'injedion  ,  &  lailïer 
la  fortie  libre  à  des  matières  glaireulcs ,  il  conviendra  alors  d'em- 
ployer une  petite  fonde  ocdmairc. 


SEPTIEME    EXPERIENCE. 

E^^i  des  plantes  lithontrlphïques, 

I.  T  "Ai  pefé  les  racines  de  quelques  plantes  alkalines  chaudes , 
"^  (avoir  ,  d'oignon ,  de  cochlearia  &  de  raifort ,  &  j'en  ai 
mis  la  pulpe  dans  trois  pots  ,  au  milieu  defquels  j'ai  enfoncé 
des  calculs  très  durs  qui  avoient  été  tirés  de  la  même  perfbnne; 
j'ai  comprimé  &  enfoncé  le  melange  ,  &  placé  le  pot  dans  un 
lieu  fort  chaud  durant   1 3   jours. 

i.  Le  cochlearia  Se  le  raifort  n'ont  pas  fait  d'imprefllon  fenfî- 
ble  i'ur  leurs  calculs  :  mais  la  furface  de  celui  qui  avoit  été  mis 
dans  !a  pulpe  d'oignon  étoit  fi  fort  ramollie  qu'on  pouvoit  le 
ratilVcr  avec  les  ongles  i  la  même  chofc  arrivoit  lorfque  l'on 
mettoic  un  pareil  calcul  dans  le  jus  d'oignon  mêlé  avec  de  l'eau, 
&  que  l'oM  lailîoit  le  tout  au  coin  d'une  cheminée  l'cfpace  de 
î  o  jours.    L'on  a  dilfous  »  à  l'aide  de  cette  même  hqucur  &  dans 
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le  même  tems ,  des  petits  graviers  rougeâtrcs   que  deux  autres 
perlbnncs  avoicnt  rendus. 

3.  Ainfi  le  jus  d'ojgaon  paroic  être  un  puiflant  diiToIvant  du 
calculi  &  quand  il  ne  feroit  qu'empêcher  l'accroiflcment  du  cal- 
cul, fans  le  détruire  tout  à  fait  ,  ceux  qui  font  expofes  à  cette 
maladie,  devroient  en  manger  fréquemment. 


HUITIEME    EXPERIENCE. 

E([ai  de  différentes  eaux  pour  dijfoudre  le  calcul. 

I.  "p\  Ans  V Ht/loir e  de  PAcad.  Royale  des  Sciences  de  Paris  ^  an». 
^^   17ÎO,  il  eft  rapporte  qu«  différeus  calculs,  qui  trempè- 
rent plufieurs  jours  dans  1  eau  ,  furent  diffous ,  les  uns  plutôt ,  les 
autres  plus  tard  fclon  leur  degré  de  dureté. 

2.  J'ai  choifi  quelques  graviers  cendrés  &  rougeâtrcs  ,  &  j'en 
ai  mis  dans  le  même  tems  quelques-uns  dans  l'eau  froide  ,  & 
d'autres  dans  Tcau  tiède  ,  &  j'ai  trouvé  que  ceux  qui  étoient 
dans  l'eau  chaude  fe  couvroient  plutôt  d'une  efpèce  de  bave 
blanchâtre ,  &  fe  diflblvoient  plutôt  que  ceux  qui  écoient  dans 
l'eau  froide. 

3.  J'ai  laiffé  différens  graviers  dans  un  petit  courant  d'eau 
chaude,  durant  14  jours  &  une  bonne  partie  d'autant  de  nuits; 
plufieurs  fe  couvroient  de  mucilage  blanc  ,  mais  ils  ne  fe  diffol- 
voicnt  pas  fitôt  que  ceux  qui  étoient  dans  l'eau  chaude  en  repos: 
peut-  être  que  cela  arrivoit  parce  que  l'eau  courante  n'ctoit  pas 
la  moitié  fi  chaude  que  l'eau  qui  ctoit  en  repos  ;  d'ailleurs  l'eau 
ceflbit  de  courir  une  bonne  partie  de  chaque  nuit. 

4.  J'ai  verfé  dans  une  bouteille  de  Florence,  où  j'avois  mis 
des  graviers  de  fcpt  différentes  perfonnes,  35  pouc-cub.  d'eau,  5c 
un  pouce  d'urine  récente  ;  j'ai  cnfuite  placé  la  bouteille  dans  du 
fumier  dont  la  chaleur  étoit  égale  à  celle  du  fang,  mais  ils  n'ont 

Z  été 
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éré  couverts  que  de  peu  de  mucofiré  en  6  jours ,  enforte  qu'- 
une aullî  petite  quantité  d'urine  noélée  avec  cette  eau  ,  paroit  ê- 
tre  un  obitacle  à  la  diffoiution. 

5.  Ce  que  j'avois  le  plus  en  vue  lorfquc  j'ai  fait  ces  dernières 
expériences,  étoit  de  découvrir  fi  l'on  ne  pourroit  point,  par  un 
ufage  continuel  des  diurétiques,  détruire  au  moins  en  partie  les 
graviers  ;  mais  je  n'ai  pas  trouvé  qu'ils  ferviflcnt  à  autre  chofc 
qu.a  nétoyer  le  gravier  ;  il  me  fcmble  à  la  vérité  probable  que , 
pendant  que  l'on  fait  ufage  de  ces  diurétiques  ,  le  gravier  &  les 
pierres  ne  doivent  faire  prefquc  aucun  progrès ,  parce  qu'ils  ren- 
dent l'urine  plus  diiayée  ,  moins  rance  ,  moins  faumurée ,  & 
par  conféquent  moins  chargée  de  particules  tartareufes,  Car  on 
obfcrve  que  ceux  qui  font  d'un  tcmpérammcnt  chaud  ,  &  qui 
font  d'une  conflitution  plus  robufte  ,  ont  aulll  les  urines  plus  ran- 
ees ,  &  font  par  là  plus  fujets  au  calcul  que  les  autres  i  foit  par- 
ce que  leur  tranfpiration  plus  copieufe  emporte  le  véhicule  qui 
doit  dilaycr  le  tartre  de  l'urine  ,  Ibit  aufli  parce  que  leur  urine 
cft  plus  cuite,  plus  alkalifée,  plus  atténuée,  &  que  les  parties 
tartareufes  en  font  plus  fubtililécs  &  moins  mucilagineufcs ,  que 
dans  l'urine  de  ceux  qui  ont  un  tempérament  plus  foible  ;  c'elt 
là  probablement  la  principale  rai(bn  pour  laquelle  les  femmes 
font  moins  fujettcs  que  les  hommes  à  avoir  la  pierre  ou  le  gra- 
vier. 

6.  Comme  la  fermentation  rompt  &  diflbut  la  texture  muci- 
lagineufc  des  liqueurs  végétales  ,  tcllss  que  le  moût  ,  de  mê- 
me le  tiflu  des  liqueurs  animales  cft  dilfous  fuivant  le  degré 
de  digeftion  qu'elles  efluyent  i  car  comme  chaque  degré  de  fer- 
mentation change  les  liqueurs  végétales  en  un  fluide  acide  & 
moins  vifqueux  ,  de  même  tout  degré  de  digcllion  dans  le  corps 
des  animaux  ,  foit  dans  les  premières ,  foit  dans  les  fécondes  voies, 
tend  à  la  putréfadion  :  il  eft  vrai  que  dans  l'état  de  fanté  , 
cette  tcadancc  cfl:  arrêtée  jufques  à  un  certain  point  par  la  dou- 
ce émulfion  que  fournit  une  nourriture  raflraichifiante ,  fans  quoi 
tous  les  fluides  tendroient  rapidement  à  une  funcfte  putréfaction, 
laquelle  diflbut  toute  vifcofité.    De  là  vient  que  l'urine  ne  dépo- 
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fc  jamais  tant  de  tartre  aux  parois  des  vafes ,    que  quand  elle  a 
été  long-tems  à  pourrir,  &  qu'elle  eft  par  là  devenue  moins  vif- 
queufe  &  plus  dilayée  :    le  moût ,  par  la  raifon  contraire ,  ne  dé- 
pofe  point  de  tartre  contre  les  parois  des  tonneaux  ,    ni  le  vin 
non  plus ,  tandis  qu'il  demeure  épais ,    trouble  &  mucilagineux  i 
mais  quand  par  un  plus  grand  degré  de  fermentation  il  le  clari- 
fie ,  les  molecules  du  tartre ,  étant  alors  débarrailées ,   fc  portent 
librement  vers  les  parois  des  tonneaux  &  y  forment  une  croûte 
ferme  ;  &  comme  on  obferve  que  le   tartre  du   vin  eft  plus  dur 
à  mefure  que  le  vin  eft   plus  clair  &   plus  atténue  ,   de   même 
fans  doute    le  calcul  de  la   veffie  eft  plus  ferme  ,  à  mefure  que 
l'urine  eft  plus  cuite  &  plus  atte'nuée  ;    8c  même  il  ne  laifle  pas 
de  durcir  en  féjournant  long-tems  dans  l'urine  ;  ainfi  le  mortier 
que  l'on  employe  à  fonder  les  murs ,  quoiqu'il  foit  toujours  dans 
l'humidité  de  la   terre  ,    ne  lailTe  pas    d'être  auftî  dur   &  plus 
que  celui  qui  fe  trouve  toujours  à  fee.    Les  os  des  animaux  &  la 
fubftance  ligncufc  des   arbres  durciftcnt  dans  une  humidité  con- 
tinuelle.   Les  Naturaliftes   ont  obfervé  que  les   os  des  anim^iux 
font  plus  compares  &c  plus  durs  dans  les  païs  chauds   que  dans 
les  pais  froids ,  &  il  y  a  apparence  que  les  calculs  ibnt  auffi  plus 
durs  dans   les  perlbnnes   d'un   tempéramment  chaud.     Cela  s'ac- 
corde avec  ce  que  Mr.  Fred.  Hoffman  a  obfervé,  que  les 
incruftations  picrreufcs  des   bains    Carolins  en  Bohême ,    éroient 
plus  dures  &  plus  vermeilles,  mais  en  moindre  quantité,  près  de 
la  fource  &  dans  les  lieux  où  l'eau   avoit   un  plus  grand   d^gré 
de  chaleur  ,    &    qu'au   contraire  dans  les  endroits   plus  éloigné» 
de  la  fource  &:  où  l'eau  étoit  tiédc  ,  les  pierres  qu'elle   fo.moic 
étoient  d'une  conliftance  plus  molle  5c  d'une  couleur  moins  fon- 
cée.  Freder.  Hofman.  Dijquif.  de  therm,  Carolints. 

7.  La  nature  femble  nous  avoir  indiqué  que  les  mucilages 
doux  font  propres  à  prévenir  l'accroillement  du  calcul  ,  par  le 
•foin  qu'elle  a  pris  d'enduire  les  uretères  &  la  vcfTie  d'ijn  pareil 
mucilage  qui  s'y  fépare  de  certaines  glandes  ;  lequel  n?  lért  pas 
feulement  à  giranùr  la  veftie  contre  l'acrimonie  de  l'unnc,  mais 
audi  à  empêcher  i'adhéfion  de  ceitaincs  particules  tartareulcs  ré- 
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pandues  dans  I'urinc ,  qui  s'attachent  à  la  vefllc  dans  les  endroits 
où  cc'te  elpèce  de  parois  mucilagineufe  a  été  enlevée  par  les 
frotremens  des  calculs  ,■  &  Ton  trouve  quelquefois  que  le  gra- 
vier f?it  une  incruftation  dans  toute  la  vcllîe  ,  &  la  rend  com- 
me rchirrculc.  L'expérience  journalière  nous  apprend  que  le  tar- 
tre de  l'urine  fait  de  pareilles  incruftations  dans  les  vaies  où  elle 
(éjourne ,  6c  fans  doute  la  même  incruftation  fe  formeroit  dans 
la  vclfie ,  fi  elle  n'en  étoit  préfervée  par  une  humeur  glaircufe. 
Aufïï  les  Phyficiens  modernes  difent-ils,  que  moins  l'urine  eft: 
mucilagineulé  ,  plus  elle  eft  propre  à  former  la  pierre.  Il  n'cft 
donc  pas  furprenanc  fi  les  liqueurs  balfamiques  ,  onûueufes  & 
mucilagineufes,  tclW  que  le  lait,  l'aile  douce,  l'eau  d'orge  ,  de 
ris ,  &  les  liqueurs  miellcufes ,  (ont  de  bons  préfervatifs  contre  la 
pierre  &  le  gravier. 

8.  lit  comme  on  obferve  que  les  alimens  bouillis  convien- 
nent mieux  aux  perfonnes  qui  ont  la  pierre  que  ceux  qui  font 
rôtis ,  frits ,  ou  cuits  fur  le  gril  ;  on  ne  fauroit  en  alléguer  d'au- 
tre caufe  ,  que  de  ce  que  ces  derniers  alimens  font  moins  mu- 
cilagineux  que  ceux  qui  fout  bouillis  :  car  la  fiirfacc  des  ali- 
mens rôtis  étant  en  quelque  façon  brûlée  ,  le  tilTu  mucilagineux 
en  eft  détruit  ,  &  la  cohénon  des  particules  tartareufcs  de  l'air, 
(dont  pluficurs,  fuivant  le  degré  de  feu,  deviennent  élaftiques  ) 
eft  rompue  à  un  tel  point,  que  les  particules  qui  ont  été  déta- 
chées par  ration  du  feu  &  qui  font  reftées  fans  refibrt  ,  ont 
beaucoup  plus  de  liberté  pour  former  des   concrétions  tartareu- 

fes . 

^.  D'où  Ton  voit  combien  les  Anciens  fe  font  trompés  quand 
ils  orrt  attribué  en  général  la  formation  5c  i'accroiftcmcnt  du 
calcul  aux  matières  muqucufcs  Se  glaireufes  ,  lefqucllcs  fe  fépa- 
renc  quelquefois  dans  une  grande  quantité  des  glandes  enflées  de 
la  veflic  ,  mais  elles  ne  fc  durciftlnc  pas  au  point  de  former  un 

calcul.  *  • 

lo.  C'étoit  là  l'opinion  générale  des  Savans  du  tcms  de  Be- 
VER.OVICIUS  (  lequel  publia  leurs  écrits  fur  cette  matière  il  y  a 
environ  un  fiécle.  )    Ils  croyaient  que  la  matière  du  calcul  étoit 

une 
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une  pituite  vifqueufc  ,  caufée  par  le  dérangement  des  reins  & 
durcie  par  la  chaleur  du  lit.  Mais  Van-Helmont  dans  (on 
Traité  de  Lithiafi  refute  avec  raifon  cette  idée  ,  &  nie  que  le  cal- 
cul ,  auquel  il  donne  le  nom  de  duekch ,  Ibic  l'effet  d'aucune  ma- 
tière gluante ,  &  cela  par  les  raifons  fuivantes. 

11.  Il  dit  que  les  glaires,  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  les 
urines  des  calculeux,  font  détachées  des  parois  de  la  vcflle  par 
le  frottement  des  pierres  ;  &  quand  on  tire  le  calcul  hors  de  la 
veffie,  les  urines  ne  font  plus  chargées  de  glaires;  que  fi  cette 
matière  formoit  le  calcul  ,  on  le  vcrroit  bientôt  s'y  former  de 
nouveau  :  il  ajoute  que  cette  mucofitc  épaiflic  ne  fait  qu'une  ef- 
pèce  de  j^erre  de  chaux,  ou  une  concrétion  pareille  à  celle  de 
l'humeur  muqueufe  du  nés  lorfqu'elle  cfl  dcfléchéc  ;  Il  ajoute  , 
qu'elle  ne  fauroit  former  des  incrullations  dans  la  vcHie  qui  pul- 
fent  produire  le  calcul  ,■  d'où  il  conclut  qu'elle  n'cft  pas  la  caufe 
du  calcul  ,  mais  bien  le  tartre  qui  s'attache  aux  parois  des  vafes 
à  uriner. 

12.  Quoique  l'urine  foit  filtrée  à  travers  un  linge,  elle  ne 
laifle  pas  que  de  dépofer  fon  tartre  ;  d'où  il  conclut  que  ce  tar- 
tre n'cft  pas  formé  d'abord  qu'on  a  rendu  l'urine,  ou  s'il  avoic 
traverfé  le  linge  en  forme  de  lable  fubtii ,  ce  prétendu  fable  fe- 
roit- tombé  au  fond  du  vafe  &  il  n'adhéreroit  pas  aux  parois  du 
vafë  à  égales  diftanccs ,  parce,  dit- il,  que  la  mucofîté  propre  à 
faire  cette  incruftation  lui  auroit  manqué. 

13.  Puifquc,  comme  il  obfervc  ,  ce  fable  n'cft  gluant  que 
quand  il  s'attache  aux  parois  des  vafes  ,  il  eft  ,  dit -il,  évident 
que  ce  fable  s'y  attache  dès  qu'il  eft  formé  ,•  &  ce  fable  n'cft 
formé  ,  &  ne  s'attache  aux  parois  des  vales ,  que  loag-tems  après 
que  l'urine  eft  rendue  ,  &  au  moment  même  qu'elle  commence 
à  pourrir;  à  cette  première  couche  il  s'en  attache  fans-ccflc  de 
nouvelles  ,  &  c'eft  ainfi  qu'il  conclut  que  le  calcul  fc  forme.  Il 
obferve  que  le  tartre  s'attache  plutôt  &  en  plus  grande  quantité 
dans  les  vaiffcaux  déjà  incruftés  que  dans  ceux  qui  font  bien  nets, 
parce  que  les  particules  de  tartre  s'attirent  cntr'ellcs  plus  fortc- 
roent  qu'elles  ne  font  attirées  par  les  parois  des  vaiiTeauxJ  rriHc 
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obfervation  pour  ceux  en  qui  le  calcul  a  déjà  commence  de  fc 
former. 

14.  II  trouve  que  l'urine  même  diftilléc  dépofe  un  tartre  ,  & 
il  penfe  que  rurine  qui  a  long-tems  féjourné  dans  la  veilie  ne 
dépofe  pas  fon  tartre  contre  fes  parois ,  comme  elle  fait  contre  les 
parois  des  vafes ,  parce  que  dans  la  veffie  elle  n'eft  pas  fitôt  dif- 
pofée  à  pourrir. 

£5.  Van-Helmont  trouvant  dans  les  Auteurs  tant  d'igno- 
rance &  d'inadvertance  fur  ce  fujct ,  dit  qu'il  avoit  pour  plus  de 
cent  louis  de  livres  fur  cette  matière  qu'il  avoit  envie  de  brû- 
ler ,  fes  livres  n'y  rcpandans  aucun  jour  ;  preuve  mortifiante  , 
mais  vive  &  forte ,  du  peu  de  progrès  que  nous  devohs  efpérer 
de  faire  en  nos  recherches  fur  l'effence  des  corps ,  fi  auparavant 
nous  ne  tâchons  de  difllper  cette  obfcurité  par  un  grand  nom- 
bre d'expériences  choifies. 

16.  On  obferve  que  l'urine  qu'on  rend  long.tcms  après  avoir 
bù,  eft  plus  rance  ,  de  même  qu'il  arrive  au  lait  des  nourrices, 
parce  qu'elle  a  été  plus  long-tcms  en  digeftion  dans  le  fang,  & 
parce  qu'elle  cft  plus  dépourvue  de  parties  aqueufes.  11  eft  plus 
aifé  de  retenir  après  le  repas  fon  urine  que  lors  qu'elle  eft  hau- 
te en  couleur  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  cft  aufll  moins  rance  & 
qu'elle  picote  moins. 

17.  D'où  il  paroit  probables  que  l'accroiflement  du  calcul  ne 
fc  fait  pas  dans  une  progreflion  égale  en  ceux  qui  l'ont  ,  mais 
tantôt  plus  vite,  tantôt  plus  lentement,  felon  que  les  urines  font 
plus  acres  ou  plus  dilayées.  Il  s'enfuit  de  là  ,  que  la  pierre 
prend  plus  d'accroiftcment  en  été  qu'en  hyver  ;  car  durant  l'été 
la  tranfpiration  qui  eft  fort  abondante  ôte  à  l'urine  une  grande 
quantité  de  particules  aqueufes  ,  &  la  chaleur  contribué  encore 
à  durcir  ces  concrétions.  Aretê'e  s'étoit  imaginé  au  contraire  , 
que  le  calcul  croiftoit  davantage  en  hyver  &  en  automne,  à  eau* 
le  de  la  tranfpiration  qui  étoit  moindre. 

ib'.  Les  lames  ou  couches  qu'on  obferve  dans  la  plupart  des 
calculs  confirment  encore  mon  fentiment  fur  les  intervalles  de 
loa  accroill'emcnt.     Car   quand  l'urine  ne  dépofe  pas  beaucoup 
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de  tartre  autour  du  calcul,  alors  en  roulant  dans  la  vclîle,  fa  fur- 
face  devient  polie  &  lilî'c  ;  mais  quand  l'urine  fournit  de  nou- 
veau une  grande  quantité -de  tartre,  alors  il  fc  forme  autour  du 
calcul  une  nouvelle  croûte  rabotcufe  dillinde  de  la  furfacc  polic, 
de  laquelle  aulii  on  peut  la  féparer  ailëment. 


NEUVIEME   EXPERIENCE. 

ValterN.itiz'e  du  froid  dr  du  chaud  durcit  le  calcul. 

I.  T  'Ai  mis  dans  une  bouteille  de  Florence  pleine  d'eau  froide 
•'  un  petit  calcul  rond^,  roiigcâtre  &  d'environ  |  de  pou- 
ce de  diamètre  ,  &  un  morceau  d'une  pierre  fort  dure  j  &  ayant 
fufpendu  la  bouteille  fur  le  feu ,  lorfque  l'eau  bouillit ,  il  fortic 
du  petit  calcul  une  grande  quantité  d'air ,  lequel  foulevoit  &  a- 
gitoit  conOdérablement  l'eau  ,  enforte  que  le  ^calcul  paroilloit 
comme  le  noyau  d'une  comète,  à  laquelle  les  bulles  d'air  qui 
s'échapoicnt  de  tous  côtés  fervoient  de  queue  ou  de  chevelure, 
z.  Après  xxwQ.  heure  &  demie  d'ébullition  ,  ayant  veîfé  dcflus 
un  peu  d'eau  plus  chaude,  l'ébullition  cefla  pendant  une  minute, 
durant  laquelle  il  ne  fortit  point  d'air  d'aucun  des  deux  calculs. 

3.  Une  heure  &  demie  après  je  verfai  un  peu  plus  d'eau  dans 
la  bouteille ,  cette  eau  étoit  beaucoup  plus  froide  que  la  précé- 
dente ;  dès  que  l'eau  commença  à  bouillir ,  j'attcndois  qu'il  for- 
tiroit  de  nouvelles  bulles  d'air  du  petit  calcul ,  mais  cela  n'arri- 
va qu'après  une  longue  ebullition  ;  alors  je  retirai  le  petit  calcul, 
&  je  trouvai  qu'il  étoit  diminué  des  f,  mais  le  morceau  de  pier- 
re dure  ne  fut  pas  diminué  quoiqu'il  eût  aufll  rendu  quelques 
bulles. 

4.  J'ai  repété  la  même  expérience  avec  deux  autres  calculs 
gros  &  durs ,  &  un  morceau  de  tartre  du  vin  du  Rhin  ,  lequel 
futdiffbus  dans  un  \  d'heure,  5c  je  trouvai  que  quand  j'emplillbis 
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la  bouteille  avec  de  l'eau  fort  chaude ,  le  calcul  rendoit  des  bul- 
les d'air  à  la  prernie're  ebullition  de  l'eau  ;  mais  quand  fur  ce 
même  calcul  je  continuois  à  verfer  de  l'eau  qui  étoit  froide  ;  a- 
lors  il  faloit  une  plus  longue  ebullition  pour  lui  faire  rendre  des 
bulles  d'air. 

j.  Il  luit  de  là  que  les  différens  degrés  de  chaleur  &  de  froid 
qui  fe  fuccédcnt  mutuellement ,  en  empêchant  l'éruption  des  bul- 
les d'air  ,  durcilTcnt  beaucoup  certains  corps.  C'eft  ainfî  que  les 
parties  des  animaux  &  des  végétaux  s'unilTent  par  degrés ,  &  que 
le  calcul  fe  durcit  de  plus  en  plus  dans  la  veflîe  :  c'ell:  à  de  pareils 
changemcns  fubits  de  la  chaleur  &  du  froid  que  font  dues  les 
fréquenres  coagulations  du  fang. 

6.  Si  l'opinion  commune,  que  la  chaleur  que  contraûcnt  les 
reins  lorfque  l'on  eft  couche  fur  le  dos  contribué  à  l'accroifTe- 
mcnt  du  calcul ,  a  quelque  fondement ,  l'expérience  fuivante  in- 
diquera de  quelle  manière  elle  peut  y  contribuer.  Je  foupçonnc 
que  la  principale  caufe  qui  donne  lieu  à  la  première  produdlioa 
du  gravier  dans  les  reins  ,  eft  la  pofture  horizontale  que  nous 
aft'ectons  dans  le  lit.  Un  des  reins  cft  inférieur  à  la  veflîe  lorf- 
que l'on  eft  couché  fur  le  côté,  &  tous  les  deux  le  font  quand 
l'on  fe  repofe  fur  le  dos  :  ce  qui  fait  que  le  baflînet  ou  la  ca- 
vité des  reins  devient  un  rcfcrvoir  propre  à  recevoir  en  dépôt 
les  matières  tartareufes  de  l'urine ,  &  l'urine  étant  pouflee  dans 
cette  lituation  vers  les  reins  j  avec  une]  force  qui  cft  non  feule- 
ment égale  à  la  hauteur  perpendiculaire  de  la  veflic  au  delFus 
d'eux ,  mais  encore  qui  cft  fuffilante  pour  dilater  la  veflîe  &  tou- 
tes  les  parties  adjacentes  du  bas  ventre  ,  l'urine  doit  prefler 
(  principalement  lorfque  la  veflîe  eft  pleine  )  avec  une  force 
confidérable  contre  les  orifices  des  tuyaux  excrétoires  des  reins; 
ce  qui  retarde  l'urine  dans  fon  cours  &  lui  donne  plus  de 
tcms  pour  dépofer  fes  parties  tartareufes  dans  les  petits  conduits 
des  papilles  rénales  où  l'on  croit  que  les  premiers  rudimens  du 
calcul  fe  forment  ordinairement ,  &  la  difledion  appuyé  ce  fentir 
ment. 

7.  Ne  pourroit  -  on  pas  obvier  en  quelque  façon  à  ces  ineon- 

véniens 


SUR    LA    P  I  E  R  R  E,  IX.  Exp.  i8; 

Tcniens  en  fe  couchant  comme  font  les  foldats  dans  leurs  corps- 
dc- garde,  dans  une  poflurc  inclinée,  avec  la  précaution  d'avoir 
toujours  la  tête  &  les  parties  fupérieures  plus  élevées  que  les 
pies  &  les  parties  inférieures. 

8.  Dans  cette  fituatioa  l'urine,  coulant  plus  facilement  par  les 
uretères,  entraineroit  promiement  au  travers  de  ces  tuyaux  les 
matières  tartareul'cs  qu'elle  contient  ;  &  la  prcflion  contre  les 
orifices  des  tuyaux  excrétoires  des  reins  étant  ôtée  ,  l'urine  fe 
fépareroit  du  fang  plutôt  &  en  plus  grande  quantité  :  c'cffc 
pour  cette  raifon  qu'il  me  paroit  vraifemblable  qu'entr'autrcs 
eaufes ,  la  fituation  droite  du  corps  peut  procurer  une  plus  gran- 
de féparation  de  l'urine  le  jour  que  la  nuit. 

9.  Nous  pouvons  juger  combien  il  eft  important  que  les  ori- 
fices des  conduits  excrétoires  du  bafllnet  ne  foient  pas  compri- 
més ,  par  le  foin  que  la  nature  femble  avoir  pris  pour  l'empè- 
cher  ,  en  plaçant  des  valvules  aux  extrémités  inférieures  des 
uretères,  qui  communiquent  à  la  veflie.  Ruysch  a  obfervé 
les  reins  d'une  brebis  qui  étoient  dilatés  jufques  à  contenir 
une  pinte  de  liqueur,  par  une  fupprcffion  d'urine  dans  la  vcflic, 
&  l'on  ne  fauroit  douter  qu'une  moindre  preflion  fur  ces  con- 
duits  ne  troublât  la  lécrétion  de  l'urine. 

10.  C'efl:  par  cette  raifon  que  je  crois  qu'il  eft  utile  d'aver- 
tir de  fe  coucher  alternativement  fur  les  deux  côtés  ;  car  lorf- 
que  nous  fommes  couchés  fur  le  côté  gauche ,  les  tuyaux  excré- 
toires &  la  cavité  du  rein  gauche  étant  fiEués  au  dcllous  de  la  vc(- 
fie  ,  l'urine  qu'ils  féparent  y  iejourne  long-tems,  au  lieu  que  les 
tuyaux  &  le  ballinet  du  rein  droit  écant  fupérieurs  à  la  vcffic  , 
la  liqueur  qu'ils  féparent  a  un  libre  cours  des  reins  dans  la  veC- 
fie;  il  doit  arriver  la  même  chofe  à  l'égard  du  rein  gauche  lorf- 
que  l'on  eft  couché  fur  le  côté  droit.  C'eft  pourquoi  il  eft  fort 
important  de  fc  coucher  tantôt  fur  un  côté  &  tantôt  fur  un  au* 
tre ,  afin  que  les  fédimens  tartareux  qui  peuvent  avoir  été  dépo- 
fés  dans  un  rein  lorlqu'il  étoit  inférieur  à  la  vcITic  ,  puiflcnt  en 
être  chaflé»  par  le  changement   de  fituation  ,   avant  qu'ils  ayent 

A  a  eu 


iS6  RECUEIL    D'EXPERIENCES 

eu    le    tems  de   s'unir   en    petites    parties    fabloneufes  ,   qui  de- 
"vicndroient  ailcmenc  des  calculs  plus  confidérablcs. 

11.  C'ell:  dans  la  même  vûë  que  nous  devons  (  auflitôt  que 
nous  nous  apercevons  de  quelque  incommodité  dans  un  rein  ) 
avoir  attention  à  ce  qu'il  fou  toujours  le  plus  élevé  ,  pour  ef- 
fayer  fi  les  rudimens  de  ces  concretions  labloneulcs  pourroicnc 
être  emportés  hcureufement  par  ce  moyen. 

12.  On  peut  attribuer  les  premières  formations  du  calcul 
dans  les  enfans  à  la  pofturc  renverféc  qu'ils  tiennent  en  dor- 
mant ,  avec  autant  plus  de  raifon  qu'ils  retiennent  l'urine  long- 
tems  dans  la  veflîe  lorfqu'ils  dorment  trop  long -tems. 

13.  Je  fens  bien  que  ces  précautions  paroîtront  frivoles  à 
beaucoup  de  gens  ,  mais  je  ne  puis  les  croire  telles  ,  après  les 
raifons  que  )''ai  citées  ci-dcfl'us;  car  quoique  je  fois  fore  éloigné 
de  les  regarder  comme  un  moyen  fur  de  préferver  tout  le  mon- 
de de  ce  mal ,  cependant  comme  elles  peuvent  être  utiles  à  quel- 
ques-uns, il  efl:  certainement  convenable  de  faire  des  épreuves 
aufll  faciles  fur  une  matière  fi  importante  à  nôtre  fanté. 

14.  Van-Helmont  raporte  que  faifanc  réflexion  qu'il  fc 
couchoit  toujours  fur  le  même  côté ,  il  eut  peur  que  i'unne  ne 
coulât  pas  librement  du  rein  qui  fe  trouvoit  inférieur  à  la  veille, 
foit  par  la  raifon  que  nous  venons  d'alléguer  ,  foit  à  caufe  des 
obftacles  qui  pouvoient  naitre  de  la  comprcflion  des  intcftins  ; 
mais  il  dit  qu'il  fut  bientôt  délivré  de  fa  crainte  par  deux  per- 
fonncs  qui  avoient  toujours  couché  l'une  fur  le  côté  droit  &  l'au- 
tre fur  le  gauche  ,  fans  jamais  avoir  été  attaquées  du  calcul  dans 
le  rein  qui  fe  trouvoit  fitué  au  dcfibus  de  la  vcflle  ;  une  de  ces 
perfonnes  même  écoit  incommodée  du  calcul  dans  le  rein  qui 
avoic  été  l'upérieur  ;  mais  malgré  ces  exemples  &  quelques  autres 
qui  font  venus  à  ma  ccnnoillance  ,  je  crois  par  les  railons  que 
j'ai  raporté  5  que  le  rein  inférieur  eft  plus  lujct  à  être  incom- 
modé du  calcul. 

15.  Plufieurs  perfonnes  ayant  obfervé  qu'un  rein  e'toit  fouvcnt 
attaqué  du  calcul,  quoique  l'autre  ne  le  fût  pas ,  ont  attribué  cet- 
te différence  à  la  différente  couffitution  des  reins  :  quelques-uns 

one 
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ont  dit  que  les  tuyaux  excrétoires  du  rein  malade  éfoient  trop 
étroits,  d'autres- qu'ils  étoicnt  trop  relâchés,  ce  qui  arrive  fou- 
vent  ,•  mais  ce  relâchement  provient  vraifcmbiablenient  de  ce 
que  la  fecrétion  de  l'urine  efl:  arrêtée,  &  des  douleurs  continuel- 
les que  le  calcul  occafionne  ,  de  forte  qu'il  n'eft  pas  tant  la  cau- 
fe  que  l'cfFet  même  de  la  pierre. 


DIXIEME  EXPERIENCE. 

Lâ  boijion  contribué  plus  ah  calcul  que  U  manger, 

i./^Uand  on  fait  attention  à  la  grande  '  quantité  d'air  qui  fc 
Ne  trouve  néceflairement  dans  nos  alimens  ,    foit   qu'on   les 
tire  de  la  clalTe  des  animaux, ou  de  celle  des  végétaux,  &  quand 
on  réfléchit  en  même  tems  fur  la  difpofition  que   la  plupart  des 
liqueurs  que  nous  prenons  ont  à  dépofer  des  concrétions   tarta- 
reufes  ,    il   ne  doit  pas  paroître  étonnant  fi  l'urine  de  quelques 
perfonncs  eft  fi  propre  à  la  formation  des  calculs  ;    cette  mau- 
vaiLe  qualité  fembic  plus  dépendre  de  la  qualité  de  notre  boil- 
fon  que  de  celle  des  alimens  ;  ces  derniers  furtout,  lorfqu'ils  fonc 
cuits  ,  étant  plus  mucilagineux  que  les  liqueurs  que  nous  buvons 
ordinairement ,  &    par  confcquent   moins   propres   à  depofer  des 
parties  tartareufes  :  cette  conjedure  fe  confirme  lorfque  l'on  com- 
pare la   quantité  d'air  que  la  fermentation,    rcftérvefcence  ou  la 
diftillation  tirent  des  fubfl:ances  animales  ou   végétales,  avec  cel- 
le du  tartre  de  ces  mêmes  fubfi:ances ,  qui  n'efl:  pour  la  plus  gran- 
de partie  qu'une  concrétion  formée  de   leurs  fluides  ;    car    l'on 
trouve   que  le  tartre  rend   beaucoup   pljs  d'air  qu'aucune  partie 
folide   de  la  plante   ou  ù<i  l'animal  ;    ce  qui  démontre  combien 
les  fluides  font  propres  à  la  formation  des  concrétions  tartareu- 
fes. Cette  vérité  a  lieu  non-feulement  dans  l'urine  &  les  liqueurs 
fermentées  comme  le  vin    &c.    mais  aufli  dans  la   plupart   des 
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eaux.  J'ai  trouvé  par  expérience,  que  les  incruftations  des  four- 
ces  pétrifiantes  font  tartarcufes  ,  audi  bien  que  ces  croûtes  qui 
s'attachent  au  fond  &  aux  parois  des  vaiflcaux  dans  Icfquels  on 
a  fouvcnt  fait  bouillir  de  l'eau. 

2.  Ayant  diftillc  dans  une  retorte  de  fer  trois  cens  dix-huit  grains 
ou  environ  un  demi -pouce  cubique  d'incruftation  pierreufe  tirée 
des  bains  froids  qui  fe  trouvent  dans  les  bois  de  Madingly  près 
de  Cambridge,  j'en  retirai  trois  cens  vingt- fix'  pouces  cubiques 
d'air  ,  dont  cinquante  -  quatre  perdirent  leur  élafticité  dans  fix 
jours. 

3.  Cent  fix  grains  d'une  femblable  incruflation  mêlés  avec  l'ef- 
prit  de  (eh  donnèrent  en  fermentant  fepiante-deux  pouces  cubes 
d'air ,  qui  perdirent  tout  leur  rcffort  dans  l'efpace  de  fept  jours. 

4.  Je  réurtis  également  en  prenant  des  incruftations  formées 
dans  un  coquemar  ,  dans  lequel  on  avoit  Souvent  fait  bouillir 
de  l'eau  d'un  puits  qui  avoit  été  creufé  dans  une  terre  argilleufe 
bleuâtre  :  je  tirai  par  le  moyen  de  la  difiillation  des  trois  quarts 
d'un  pouce  cubique  de  cette  incruflation  ,  trois  cens  vingt  - 
quatre  pouces  cubes  d'air ,  dont  cent  quatre  vingts  perdirent  leur 
rcflbrt  dans  quatre  jours. 

5.  Une  égale  quantité  d'incruftation  beaucoup  plus  dure,  for- 
mée par  l'eau  de  New  -  riz>er ,  donna  par  la  difti.'larion  deux  cens 
trente -quatre  pouces  cubes  d'air,  dont  cent  huit  perdirent  leur 
élafticité  en  quatre  jours. 

6.  CesTortes  d'mcruftanons  laiffent  échaper  l'air  plus  lente- 
ment que  le  tartre  du  vin  ou  le  calcul  humain  ;  c'cft  par  cette 
raifon  qu'il  faut  pour  les  diftiller  ,  continuer  plus  long-tems  un 
grand  degré  de  chaleur. 

7.  Trois  cens  vingt- huit  grains,  ou  environ  un  pouce  cubi- 
que d'incruftation  pulvérifée ,  m.êlés  avec  deux  pouces  cubes  d'cf. 
pritdefcl,  donnèrent  quatre  vingt -un  pouces  cubiques  d'air,  qui 
furent   tous    dépouillés  de  leur   élaft:icité    dans   l'clpace   de   fepc 

jours. 

8.  Trois  cens  vingt -huit  grains  de  la  même  incruftation  mê- 
lés avec  deux  pouces  cubes  d'huile  de  fouphre  ,   rendirent  deux 
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cens  fcize  pouces  cubiques  d'air  qui  furent  égaleracnt  fans  rcflbrt 
au -bout  de  iept  jours. 

9.  La  même  quantité  de  cette  incruflation ,  mêlée  avec  une 
femblable  quantité  d'huile  de  vitriol  j  fournit  cent  quatre-  vingt 
dix -huit  pouces  cubes  d'air,  dont  cent  vingt- quatre  furent  ab- 
forbés  dans  fcpt  jours. 

10.  Cent  quarante  •  fix  grains  d'une  incruflation  formée  dans 
un  coquemar,  par  de  l'eau  qui  avoit  coulé  au  travers  do  la  crave 
à  Bafvfigfloke  en  Hampshire  ■,  mêlés  avec  de  Tcfprit  de  kl,  donnè- 
rent cent  vingt- fix  pouces  cubiques  d'air,  dont  fcpiante- deux 
perdirent  leur  élafticiré  en  fept  jours  ;  cette  eau  dcpofoit  ces  m- 
cruftations  en  fi  grande  quantité  que  dans  l'elpace  de  deux  ans  el- 
les étoient  parvenues  à  Viw  demi -pouce  d'épaifleur. 

11.  Nous  voyons  par  ces  expériences  que  ces  incrustations 
font  tartareufcs,  aufll  s'attachent- elles  comme  le  tartre,  non  feu- 
lement au  fond,  mais  encore  aux  parois  des  vaifleaux  :  &  par 
cette  raifon  l'on  peut  conclure  avec  vraifemblance ,  que  pluficurs 
eaux  qui  produilcnt  ces  fortes  d'incruftations  ,  contiennent  des 
principes  propres  à  avancer  la  formation  du  calcul  dans  les  reins 
&  dans  la  veflle.  Cette  qualité  fe  trouve  plus  remarquable  dans 
quelques  eaux  que  dans  d'autres  :  celles  de  Paris  remphiTent  les 
tuyaux  par  lefqucls  elles  coulent  d'une  fi  grande  quantité  de  ces 
incruftations  tartareufcs ,  que  l'eau  ne  peut  plus  enfin  y  paficr  : 
on  fait  aulTi  que  les  habitans  de  cette  grande  ville  font  plus  fu- 
jets  à  la  pierre  dans  la  veiîie  ,  que  ceux  des  autres  pais  :  ce  qui 
prouve  encore  que  les  liqueurs  contribuent  plus  à  la  formation 
du  calcul  que  les  alimens  folides  :  cc(te  vérité  ell:  encore  dé- 
rnontrée  par  les  effets  que  produifent  les  petits  vins  qui  abondent 
en  tartre  ,  &  qui  ne  rendent  que  trop  fouvent  les  perlonnes  qui 
en  boivent  fujectes  à  la  pierre  ,  &  à  la  goutte. 


A  a  3  ONZIE- 
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ONZIEME   EXPERIENCE. 

Sur  les  eaux  minérales. 

I.  T    Es  Expériences   fuivantes    démontrent   que    les   eaux  font 
•^-^  chargées  plus  ou  moins  de  ces  parties  tartareufes,  fuivant 
la  différente  nature  des  couches   des  minéraux ,    des  pierres  &c. 
au  travers  defquelles  elles  font  filtrées. 

2.  Ayant  diftillé  un  pouce  cubique  d'argillc  bleue,  j'en  fis  for- 
tir  cent  huit  pouce»  cubes  d'air,  dont  il  y  en  eut  trente-fix  qui  per- 
dirent leur  élafticicé  :  cette  argille  ne  fermentoit  point  avec  i'ef- 
prit  de  fel. 

3.  Je  diflillai  trois  cent  dix -huit  grains  de  marbre  blanc  d'I- 
talie ,  qui  ne  rendirent  que  peu  d'air  avant  d'être  extrêmement 
échaufés  i  mais  lorsqu'ils  le  furent  une  fois ,  il  s'éleva  deux  cens 
trente  -  quatre  pouces  cubes  d'air,  dont  cinquante -fix  perdirent 
leur  reflbrt  dans  cinq  jours. 

4.  Et  d'une  pareille  quantité  d'une  forte  de  talc  trapefoide ,  qu'on 
tire  des  montagnes  de  Suiife,  il  s'éleva  deux  cens  quatre  vingt  huit 
pouces  cubiques  d'air ,  dont  quatre  vingt  dix  perdirent  leur  élafti- 
cité  en  cinq  jours  :  on  pouvoit  remarquer  que  les  bulles  d'air  qui 
confcrvoicnt  leur  forme  pendant  un  certain  tems  ,  dès  qu'elles  ve- 
noient  à  crever  leur  envelope  vifqueufe,  fe  brilànt,  donnoient  de 
la  fumée  de  la  même  façon  que  la  corne  de  cerf  diftillée  dans  l'£x- 
per.  LXXVII.vol.  I. 

5.  D'une  pareille  quantité  de  pierre  félénite  ,  il  ne  fortit  dans 
la  diftillation  que  trente  neuf  pouc.  cub.  d'air  ,  delquels  neuf  pouc. 
perdirent  leur  élafiicité  en  cinq  jours. 

6.  De  cent  quarante-fix  grains  ou  près  d'un  tiers  de  pouc.  cub. 
de  craye  ,  il  fortit  par  fon  effervcfccnce  avec  deux  pouc.  cub.  d'efprit 
de  fel ,  quatre  vingt-un  pouc.  cub.  d'air  ,  defqucls  trente-fix  perdi- 
rent leur  élafticité  en  neuf  jours. 

7.  D'une 


SUR    LA    P  I  E  R  R  E,   XI.  Exp.  i^ji 

7.  D'une  pareille  quantité  de  cornaline  &  d'efprit  de  Tel  ,  il 
s'éleva  deux  cent  quatre  vingt  huit  pouc.  cub.  d'air  ,  dcfqiicls  cent 
foixante  deux  perdirent  leur  élallicité  en  lept  jours. 

8.  La  pierre  que  l'on  tire  de  la  montagne  de  Pcrbcck,  mife 
dans  l'efprit  de  Tel ,  produiiit  cent  dix-huit  pouc.  cubes  d'air  ,  donc 
la  plus  grande  partie  perdit  ion  élallicité   en  lept  jours.     ' 

5».  De  \z pierre  à  feu  &c  de  l'ciprit  de  fcl  ,  il  Ibrtit  cent  huit  pouc; 
cub.  d'air  ,  dont  trcnte-fix  perdirent  leur  é'afticité  en  fept  jours. 

10.  J'ai  trouvé  de  la  même  manière  que  l'elîervelcence  fait 
fortir  une  grande  quantité  d'air  de  plufieurs  autres  minéraux,  tels 
que  font  la  pierre  de  Portland ,  le  marbre  noir ,  le  bleuâtre ,  le 
rougeâtre ,  le  diamant  de  Briftol ,  &  une  efpècc  de  marbre  dans 
lequel  ce  diamant  croît,  ainfi  que  de  diftércntcs  efpèces  de  talcs, 
&  de  quelques  morceaux  de  bois  &  d'os  pétrifiés  ;  mais  la  pier- 
re dure  rougeâtre  que  l'on  employe  pour  paver  &  qui  fcrt  de 
left  aux  vailTeaux  du  Nord  ,  la  pierre  de  Darby  ,  &  les  m.eules 
de  moulin  qu'on  tire  de  France ,  &  les  marcaflites  de  fer  ,  n'ca 
fournirent  point. 

11.  Nous  trouvons  donc  des  principes  tartarcux  dans  un 
grand  nombre  de  .fofllles  i  ainli  il  n  eft  pas  furprcnant  que  les 
eaux  qui  coulent  à  travers  de  leurs  minières  foient  chargées  plus 
ou  moins  de  principes  tirans  fur  l'alkali ,  de  façon  que  ces  eaux 
minérales,  qu'on  nommoit  mal  à  propos  eaux  aigrelettes ,  ont  été 
trouvées  par  un  foigneux  examen  être  alk3lines,_&  devroient  plu- 
tôt porter  ce  dernier  nom.  Quoiqu'il  foit  probable  que  les 
corps  les  plus  durs ,  tels  que  font  le  marbre  de  Briftol  ,  les  cri- 
ftaux  &  autres  femblablcs,  ne  communiquent  que  peu  de  leurs 
propriétés,  en  comparailbn  de  ceux  qui  font  moins  compadcs, 
comme  la  crayc ,  la  terre  glaife  bleuâtre ,  &  autres  femblablcs. 

12.  Cependant  il  y  a  des  eaux  qui  ne  dépofent  point  d'incru- 
ftation  tartareufe  dans  les  vailTeaux  où  elles  bouillent  ;  l'eau  qui 
eft  conduite  pour  i'ufage  public  des  habitans  de  Hodfdon  ,  pro- 
vince de  Herford  ,  eft  de  ce  genre  ;  cette  eau  s'élève  en  bouil- 
lonnant à  travers  d'un  lable  blanc  fort  fin  ,  &  elle  ne  laill'e  au- 
cune incruftation  dans  les  pots ,  quoiqu'on  s'en  foit  fervi  durant 
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quinze  années.  Telle  efl  encore  l'eau  qui  cfl:  portée  dans  la  mai- 
fon  de  Mr.  Bay  nés  ,  (ïtuée  heureufemenc  fur  le  mont  Havering 
en  Efsc'x  ;  fur  le  fomraet  de  la  naontagne  d'uù  elle  coule  ,  il  y 
avoit  anciennement  une  maifon  Royale ,  &  le  terroir  eft  (àblon- 
neux.  On  obferve  aufli  que  les  eaux  les  plus  pures  font  celles 
qui  foftt  filtrées  à  travers  le  fable  ,  pourvu  qu'elles  n'aycnt  point 
auparavant  palTé  fur  des  couches  de  minéraux  qu'elles  ayent  pu 
dilToudre.  Telle  eft  encore  l'eau  qui  fert  au  palais  Royal  d'' Hamp- 
ton-coart  t  laquelle  dans  une  caftetiére  dont  on  fe  lèrt  depuis 
14  ans  ,  n'a  lailVé  aucune  incruftation.  Il  en  eft  de  même 
de  la  fontaine  chaude  de  Mr.  Harvey  à  Comhy  de  celle  de  Nor/j- 
Homes ,  &  du  vieux  parc ,  dont  fe  fervent  le  Doyen  ,  les  Cha- 
noines ,  &  les  autres  habitans  de  Cantorbery  i  ces  eaux  ont  leur 
fource  dans  des  montagnes  fablonneufes ,  &  font  conduites  par 
des  tuyaux  de  plomb ,  l'une  de  la  montagne  de  Comh  en  Surrey, 
&  l'autre  d'une  pareille  montagne  qui  eft  éloignée  d'un  quart  de 
mille  de  Cantorbery  ;  de  manière  que  l'eau  qui  pafle  au  travers 
du  gravier  ne  paroit  avoir  contradé  aucune  qualité  tarrareu- 
fe  ,  &  l'on  doit  remarquer  que  je  n'ai  trouvé  dans  mes  Expérien- 
ces ,  foit  que  je  les  aye  faites  à  1  aide  du  feu  ou  par  fermenta- 
tion ,  aucune  qualité  tartareufe  dans  les  graviers  ni  les  cail- 
loux. 

13.  HiPPOCRATE  condamne  l'ufage  des  eaux  que  l'on  con- 
duit dans  des  tuyaux  de  plomb  ;  cependant  trois  des  fources  ci  * 
deflus  mentionnées  ,  qui  font  un  long  chemin  dans  des  tuyaux 
pareils ,  (  celle  d'Hampron-court ,  par  exemple  j  environ  deux  mil- 
le )  ne  doncent  aucune  incruftation. 

14.  L'eau  de  Comb  fe  trouve  plus  douce  &  plus  propre  à 
blanchir  le  linge  avec  moins  de  favon  que  l'eau  de  la  Tamife  6c 
que  celle  de  la  rivière  d'Hampton -  court  ,•  d'où  il  paroit  proba- 
ble que  l'acreté  de  certaines  eaux ,  &  la  propriété  qu'elles  ont  de 
mettre  en  grumeaux  &  de  coaguler  le  favon ,  peuvent  être  en 
bonne  partie  attribuées  aux  principes  tartareux  dont  elles  font 
chargées. 

15.  L'eau  de  Comb  ne  fort  pas  d'une  grande  profondeur  dans 
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h  terre  avant  que  de  fe  filtrer  dans  le  gravier ,  ce  qui  cft  le  cas 
aurti  des  eaux  de  Cantor beri  &  de  celles  de  Havering. 

1 6.  Comme  la  Montagne  de  Comb  eft  graveleuie  prcfque  à  fa 
furfacc  &  que  les  fources  fortcnt  du  fommet  même  à  travers  le 
gravier,  l'eau  doit  retenir  beaucoup  des  qualités  de  l'eau  de  pluye, 
puifque  la  rofée  Se  la  pluye  qui  tombent  au  fommet  ne  reçoi- 
vent probablement  d'autre  altération  ,  en  fe  filtrant  à  travers  le 
gravier  ,  que  celle  de  fe  dépouiller  des  fouphrcs  &  des  autres 
impuretés  qu'elles  pouvoient  avoir  &  d'en  fortir  plus  pures. 

17.  En  comparant  les  fcdimens  qui  reftent  après  levaporation 
d'égales  quantités  d'eau  ,  favoir  de  34  pouces  cub.  d'eau  de  pluye 
&  d'autant  d'eau  de  Comb  ^  je  les  ai  trouvé  parfaitement  égaux  , 
favoir  de  2  grains ,  dont  le  poids  eft  à  celui  de  Teau  dont  on  les  ti- 
re comme  i  eft  à  4445.  &  le  fédiment  de  i'eaû  de  Havering  Eo- 
iver  écoit  à  peu  près  dans  la  même  proportion.    Pour  la  décou- 
vrir exadement ,  je  coupois  le  haut  d'une  bouteille  de  Florence 
&  en  augmentois  par  là  l'orifice  ;  je  la  rempîiflbis  enfuite  après 
l'avoir  pefée  d'égales  quantités  d'eau  que  je  pefois  aufli  cxafte- 
mcnt ,  lefquclles  je  failbis  évaporer  fur  un  feu  de  fable  gradué , 
auquel  je  confervois  un  égal  degré  de  chaleur  ;   le  fédiment  des 
^aux  de  pluye  étoit  d'un  brun  plus  foncé  que  celui  des  eaux  de 
Comb  ;    ce  dernier  fe  fondit  en  peu  de  jours  ,  jufqu'à  pouvoir  fe 
former  en  petites  gouttes  :    d'où  l'on  peut  conjcfturcr  qu'il  con- 
tenoit  une  quantité ,  quoique  fort  petite ,  de  certain  fel  de  l'efpèee 
probablement  que  Ton  appelle  nitreux.     J'ai   tiré  d'une  pareille 
quantité  d'eau   de   Scarborough -Sp aid  48   gr.  de  fédiment,  c'eft- 
à-dire  dans  la  proportion  de  r  à  185  ;  il  étoit  prcfque  aufti  blanc 
que  du  lucre  en  pain  ,  &  après  quelques  jours  il  fe  fondit  &  prit 
«n  gout  amer  &  naufeux,  tel  que  l'ont  les  fédimcns  à!Ebskam  & 
de  quelques  autres  eaux  purgatives.     Le  fédiment  d'une  pareille 
quantité  d'eau  du  puits  chaud  de  Briftol  éroit  de  4  gr.  ou  dans  le 
rapport  de  i.à  iiit  ;  elle  écoit  fiilonnée  &  blanche  comme  cel- 
le des  eaux  de  Scarborough  -  Spana  -,  quelques  jours  après  elle  fon- 
dit,  mais  elle  n'avoit  point  de  mauvais  gout.     Ayant  fait  évapo- 
rer demi-livre  d'eau  du  puits  de  Havering  qui  cft  purgative  ,   il 
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rcfta  24  gr.  l.  de  fédiment,  c'eft- à-dire ,  dans  le  rapport  de  i  à 
143.  ;  de  demi -livre  d'eau  à!'4^on  ,  j'eus  zi  gr.  d'un  fcl  fore 
blanc,  celt  dans  le  rapport  de  i  à  155. 2,  ,•  &  de  pareille  quan- 
tité d'eau  ai  Eb  s  h  Am  j'eus  17  gr.  ce  qui  eft  dans  le  rapport  de  i, 
à  206.  I. 

18.  On  a  remarqué  dans  plufieurs  puits  &  fontaines  ,  que 
lorfqne  les  foarccs  font  abondantes  ,  comme  après  les  grandes 
pluyes ,  leurs  eaux  font  plus  douces,  &  qu'au  contraire  après  une 
longue  féchereilo  ,  lorfqu'clles  font  fur  le  point  de  tarir  1  elles 
ont  plus  d'âpretc  ;  ce  mauvais  gout  leur  eft  communiqué  par  les 
couches  de  crayc  bleue  &  autres  à  travers  lefquclles  elles  paf- 
fcnt.  D'où  l'on  voit  pourquoi  les  eaux  des  fources  qui  font  fort 
baffes  ne  font  pas  fi  bonnes  à  faire  de  la  bière  que  celles  dont 
les  fources  font  hautes  &  abondantes. 

151.  Le  Dodleur  Mead  dans  fon  traité  des  poifons  obfervc 
une  faute  que  commettent  fouvent  à  Londres  les  braffeurs  de 
bière  dans  le  choix  qu'ils  font  de  certaines  eaux  de  puits  crou- 
piffantes  ,  pour  la  préparation  de  la  bière  &  d'autres  boiffons  ; 
ces  fortes  d'eaux  ont,  il  cft  vrai ,  plus  de  force  diffolvante  pour  ex- 
traire la  teinture  de  la  dreche  que  n'en  ont  de  bonnes  eaux  de 
rivière ,  cependant  ils  ne  doivent  point  les  employer  à  moins  d'u- 
ne grande  nécefllté  ;  car  cette  force  diffolvante  eft  l'effet  des  par- 
ticules minérales  &  aluminetifcs  dont  elles  font  chargées. 

jo.  Un  Auteur  moderne,  continué  Mr.  Mead  (  Vid.  Br.  f. 
H.  fee  1er  a  aquarum  ^  or  a  fupplerrtent  to  Mr.  Grant  an  the  bills 
of  a  mortality  )  examinant  les  premières  hiftoires  de  la  mabdic 
que  nous  apellons  Scorbut ,  &  que  Pline  Liv.  25.  c.  3.  &  Stra- 
BON  Geogr.  Liv.  6.  ont  nommée  indiftindemcnt  Stomacace  &  See» 
lotyrbe^  ôc  parcourant  les  defcriptions  autentiques  qu'en  ont  don- 
né les  Médecins  des  pays  Septentrionaux ,  tels  que  O  L  a  u  s  le 
grand,  Balduinus  Rons^us,  G.  Wier,  Sal.  Albert  &  fem- 
blables  ,  trouve  qu'en  tout  tems  &  en  tout  lieu  on  a  attribué 
l'origine  de  cette  maladie  à  i'ufage  des  eaux  croupiffantes  &  ia- 
fedées.  Comparant  enfuite  les  coaches  de  terre  argilleufe  que 
i'on  trouve  autour  de  Londres  ,  de  Paris  §;  d|Amftcrdam  ,  il 
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conclut  que  1  on  doit  attribuer  aux  eaux  le  ravage  que  fait  d?ns 
CCS  villes  le  fcorbut.  Enfin  il  met  hors  de  doute  qie  la  plupart 
des  fymptomes  étranges  &  compliqués  de  cette  maladie  doi\(.nt, 
finon  en  tout  ,  du  moins  en  partie ,  leur  naiflance  &  leur  mali- 
gnité aux  mauvaifes  eaux- 

11.  Et  en  effet  Hippocrate  qui  a  décrit  aflez  exadlemcnc 
cette  maladie  fous  le  nom  de  c^'^s-Xrviç  (^(yuXoi ,  obfcrvc  dans  in 
autre  traité  (  De  aerc  ,  cquis  &  locis  fuhfimm^  que  les  eaux  crou- 
piflantes  de  puits  produifcnt  un  mauvais  effet  iur  la  rate  &  lur 
le  ventricule. 

zx.  Si  nous  en  cherchons  la  raifon  ,  il  faut  confidérer  que 
l'argile  eft  un  minéral  chargé  de  Tels  métalliques ,  dont  les  eaux 
qui  pafl'cntà  travers  fe chargent  facilement,  &  que  ces  fels,  com- 
me l'obferve  Lïster  ,  [  De  Font.  Mcd,  Angl.  P.  2.  p.  7J.]  ne  fau- 
roient  être  domtés  ou  changés  par  la  force  de  la  digeftion  ;  ainfl 
ils  ne  produiront  pas  feulement  des  concrétions  caiculeufes  dans 
les  reins ,  la  veflle  &  aux  articulations ,  mais  encore ,  comme  le 
remarque  Hippocrate,  ils  occafionneront  des  tumeurs  au 
foye  ;  ils  doivent  aulfi  nécelfairemcnt  irriter  par  leur  mauvaifc 
qualité  les  tuniques  délicates  de  l'cftomach  &  des  autres  vifcércs, 
&  par  là  empêcher  ou  arrêter  la  digeftion  des  alimcns  ;  D'ail- 
leurs ces  fels  entrant  dans  le  fang  ,  il  ne  fera  pas  furprenant 
s'ils  obftruent  les  petits  tuyaux  à  l'aide  defquels  fe  fait  la  tranlpi- 
ration  infenfible.  Et  c'cft  de  là  que  SanCtorius  déduit  que 
Ceau  pefante  change  la  tranfpiration  infenfible  en  une  fanie ,  laquelle 
étant  retenue  produit  communément  la  cachexie  (  Sauitor.  aph.  6. 
feft.  2.) 

23.  11  eft  aifé  de  voir  combien  de  maux  découlent  delà,  non 
feulement  on  fent  des  douleurs  dans  les  difïércntes  parties  du 
corps ,  6c  l'on  a  des  taches  livides  fur  la  peau ,  des  ulcères  &c. 
qui  font  produits  par  l'acrimonie  de  cette  humeur  qui  eft  rete- 
nue i  mais  encore  tous  ces  fymptomes  inquiétans  que  l'on  con- 
noit  ordinairement  fous  le  nom  de  paflions  hyftériques  &  hypo- 
condriaques, partent  de  cette  fource. 

24*  Quoique  les  perfonnes  d'une  conftitution  robufte  nefoienc 
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pas  fujettes  à  ces  incommodités ,  au  moins  avant  le  déclin  de  l'â- 
ge ,  cependant  je  fuis  pcrluadé ,  par  de  bonnes  expériences,  que 
l'on  doit  y  faire  attention  lorfqu'il  s'agit  de  tcmpcramcns  foiblesj 
de  gens  qui  mènent  une  vie  lédentairc  ,  &  principalement  du 
Icxe  le  plus  délicat, 

25.  J'ai  riionncur  d'être  proche  parent  d'une  Dame  de  méri- 
te qui  a  vécu  fort  triftcmcnt  à  caulc  des  fréqucns  retours  d'une 
colique  dont  elle  écoit  affligée  ,  jufqu'à-ce  que  rillu(tre  Van- 
Helmont  lui  confeilla  hcureufement  de  ne  point  boire  de  biè- 
re bradée  avec  de  l'eau  de  puits;  ce  qu'elle  fit,  &  la  fanté  dont 
elle  jouît  à  préfent  eft  tellement  due  à  l'attention  qu'elle  y  appor- 
te ,  que  la  fnoindre  négligence  eft  inévitablement  fuivie  des  mê- 
mes douleurs  qu'elle  ientoit  auparavant. 

26.  C'eft  par  toutes  ces  raifons  que  Pline  nous  dit,  Lib.  ji. 
Chap.  3  ,  que  Pon  défendait  d'abord  fnftge  des  eaux  qui  laiJiVtent 
des  iricrufiatioHs  aux  parois  des  'vaijkaux  dans  lefquels  on  les  f ai  fait 
bouillir:  fi  l'on  examinoit  les  caflétiéres  de  nos  Dames  ,  on  ver- 
roit  bientôt  que  nos  eaux  de  puits  ont  cette  qualité. 

27.  Van-Helmont,  dans  fon  traité  fur  la  pierre,  fait  men- 
tion d'une  fontaine  pétrifiante  qui  fe  trouve  près  de  Bruxelles  , 
dont  les  eaux  caufoicnt  des  trenchées  aux  Moines  qui  en  bûvoienr^ 
à  moins  q  t'ils  n'culîcnr  la  précaution  de  manger  tous  les  jours 
des  femenccs  de  carotes  fauvages  bouillies  dans  de  la  bière  ;  il 
cft  vrai  cependant  qu'il  y  a  plufieurs  exemples  de  perfonnes  qui 
boivent  des  eaux  pétrifiantes  fans  en  refléntir  aucuns  mauvais  ef- 
fets ,  6f  fans  être  attaquées  de  la  pierre  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  conclure  de  là  avec  raifon  qu'elles  ne  produilcut  (cuvent 
de  pernicieux  effets. 

28.  Pour  conclure,  les  expériences  précédentes  nous  ayant  faîc 
voir  laquaiiré  des  pierres  des  reins  &  delà  velTie,  &  lescaules  qui 
les  produifent ,  elles  peuvent  nous  fervir  de  beaucoup  ,  fi  ce  n'cH: 
pas  à  découvrir  quelque  diftolvant  fur ,  du  moins  à  nous  faire  é- 
Vier  les  chofes  qui  font  propres  à  eaufer  ces  concrétions  &  à  nous 
diriger  dans  l'ufàge  &  dans  le  choix  des  alimcns  fol'des  &  liqui- 
des, qui  peuvent  en  empêcher  raccroiirenacnt, 

19.  Caï 
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19.  Car  puifquc,  nonobftant  les  urines  tartareufes  que  tout  le 
monde  rend,  ainJi  que  leurs  incruftations  aux  vales  le  prouve  ,  le 
plus  grand  nombre  des  perfonncs  efi:  exempt  de  la  pierre  ;  &  quoi- 
que plufieurs  perfonnes  rendant  du  fable,  il  n'y  en  a  cependant  qu'un 
petit  nombre  qui  ayent  un  calcul  dans  les  reins,&  moins  encore  dans 
la  velTie  :  il  lemble  donc  railonnable  de  pcnfer  que  fî  la  qualité  tar- 
tareufe  de  l'urine  de  ceux  qui  iont  fujets  à  la  pierre  pouvoit  être  ea 
quelque  façon  diminuée,  en  ne  leur  donnant  que  des  alimens  &  des 
boiflbns  convenables ,  &  en  prenant  d'autres  précautions  i  ils  pour- 
roient  fe  délivrer,  ainii  que  les  autres,  de  ces  premiers  rudimcns  du 
calcul  ;  mais  quand  une  fois  le  gravier  efi:  formé,  fa  mafic  augmente 
en  trop  peu  de  tems;  c'eli  pourquoi  il  cft  très  important  d'employer 
tous  les  moyens  propres  à  en  procurer  la  fortie  aufliiôt  qu'il  eit 
tombé  dans  la  veflle  >  avant  qu'il  ait  pu  acquérir  un  volume  trop 
confidérable  pour  palTer  par  l'uretère  :  je  crois  qoe  la  caufc  qui  em- 
pêche la  plupart  des  pierres  qui  fe  trouvent  dans  la  vellie  d'en  for- 
tir  ,  vient  principalement  de  ce  que  la  pierre  picorant  le  col  de  la 
velHe ,  excite  de  fréquentes  envie  a'urincr  ;  &  comme  il  n'y  a  que 
peu  d'urine  dans  la  veflie  ,  les  pierres  y  font  retenues  taute  d'un  vé- 
hicule fuflilànt  pour  les  poillér  au  dehors  ;  au  lieu  que  fi  le  malade 
retenoit  fon  urine  juliqu  a  ce  que  la  vcflie  tût  bien  pleine,  il  fe  trou- 
veroit  alors  une  force  pius  confidérable  pour  entrainer  le  calcul,  &C 
de  plus  le  fphindcr  de  ia  vcflic  étant  plus  dilaté  lui  donnerou  plus 
ailéraent  pafifage,  fur  tout  fi  l'on  avoir  eu  foin  de  rendre  les  urines 
mucilagineulcs,en  ordonnant  des  btvlTons  convenables  ;  que  u  dans 
ce  cas  &  par  ce  moyen  le  calcul  n'étoir  poiiîr  poulie  au  dehors  ,  ^ 
qu'au  contraire  il  caulac  une  fuprcllion  totale  d'urine  ,  on  fait  qu'un 
Chirurgien  peut  aifément  l'écarter  du  col  de  Ja  vcllîe  avec  la  fonde,  & 
peut-être  même  qu'en  l'ecarrant  ainfi  l'on  poi.rroit  lii  donner  nne  il* 
tuation  qui  le  rendr'.Mt  pli;.s  propre  à  pafler  dans  un  a^c; e  rcru-s. 

30.  Pendant  que  je  travai!loi>  à  ces  expériences  fur  le  calc-él,  il  inc 
vinr  en  peniée  qu'avec  l'aide  de  l'inltrun^-nr  que  ic  va:  ut^nre  ,  <  n 
pourroit  taiie  forrir  ces  grolles  pierres  giavckules  qui  dem.  urcuc 
îouvcnt  Dli.fieiir'-  lours  djps  l'urctre^^^  ca;  icnr  de  dou!e;'!S  vio  en  >"s 
au  malade  q:..i  n'en  peut  être  quclq  ctois  délivré  qucp^i"  le  m"  n 
des  iacilious,  i>  b  j  3 1 .  J  «i 
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3  r.  J'ai  coupé  l'cxtrcmité  inférieure  d'une  fonde  étroite,  &  par  ce 
moyen  je  pouvois  y  introduire  un  ftilet  ou  une  pince  ;  je  di  vifai  l'ex- 
trémité inférieure  de  cette  pince  en  deux  branches ,  de  la  même  ma- 
nière que  le  font  ces  pincettes  dont  on  fe  fert  pour  s'arracher  le  poil 
du  nés  :  les  bouts  de  ces  deux  branches  étoient  un  peu  tournés  en 
dedans;  elles  étoieut  fouples  &  flexibles,  de  forte  qu'elles  ne  pou- 
voient  bîcdcr  les  parois  de  l'urétrc  en  les  écartant  l'une  de  l'autre. 

3  2  ,  Pour  (c  fcrvir  de  cet  inftrument ,  on  introduit  les  branches  de 
la  pince  dans  la  canule;  &  lorfque  la  canule  à  été  pouflec  dans  l'urétrc 
jufqu'à  l'endroit  où  fe  trouve  le  calcul ,  on  la  retire  afin  de  faire  place 
aux  branches  de  la  pince  qui  s'écartent  naturellement  ;  on  pouflc 
enfuite  la  pince  un  peu  plus  avant ,  de  manière  qu'elle  embralTe  la 
pierre,  &  l'on  fait  glifl'er  de  nouveau  la  canule  dans  l'urétrc,  afia 
que  la  pince  faifiiïe  promtement  le  calcul ,  &  le  tire  dehors. 

3  3.  J'ai  envoyé  cet  inftrument  à  Mr.  Ranby  pour  favoir  ce  qu'il 
en  penloit ,  il  m'a  dit  qu'il  avoit  trouvé  par  des  expériences  réitérées 
que  par  fon  moyen  l'on  tiroit  ces  pierres  avec  aifanec  &  promtitu- 
de,  &  qu'il  avoit  été  fi  fort  approuvé  par  les  autres  Chirurgiens  que 
plufieurs  d'entr'eux  s'en  fcrvoient. 

34.  Ce  petit  inftrument  fera  donc  propre  à  tirer  ces  pierres  qui 
s'arrêtent  dans  l'urètre, après  avoir  palTé  l'endroit  où  ce  canal  fait  une 
courbure  près  de  l'os  pubis,  &  je  fai  qu'elles  s'arrêtent  ordinaire- 
ment dans  les  endroits  de  ce  conduit  qui  (ont  à  la  portée  de  ce  petit 
inflrumcnt  :  mais  fi  elles  s'arrêtoient  avant  d'avoir  paiïé  la  courbure 
de  l'os  pubis ,  on  pourroit  vraifemblablement  les  tirer  en  pliant  cet 
inilrument ,  comme  on  plie  les  fondes  ordinaires  :  fi  le  ftilet  étoic 
d'argent  on  le  pîicroit  plus  aifément. 

3  5.  Mr.  Ranby  croit  que  cet  inftrument  peut  encore  fervir  dans 
le  cas  de  rcflérrement  de  quelque  partie  de  l'urètre;  car  en  pouffant 
la  pince  dans  l'endroit  rétréci ,  &  fy  tenant  pendant  quelque  tems, 
l'effort  continuel  que  les  branches  fcroient  pour  s'écarter  l'une  de 
l'autre  pourroit  élargir  la  partie  reflérrée, 

FIN. 

DISSER- 


DISSERTATIONS 

D  E 

MEDECINE. 


••%■ 


(  201    ) 
i  liiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii^    Pi 


I. 
DISSERTATION    ACADEMIQUE 

Sur  la  Théorie 
DE    L'INFLAMMATION. 


PREFACE. 

L  y  a  dans  les  Ecoles  de  Médecine  une  fi  grande  di- 
'■cerfité  ^  ou  même  contrariété  de  fentimens  ^  aufujet 
^^^^  de  la  cauje  de  Pinflammation ,  que  ceux  qui  nefe  dé~ 
terminent  que  par  leur  propre  jugement^  (jr  qui  ne  fe 
laifent  pas  tout-à-fait  conduire  par  r autorité  des 
Maîtres  ^favent  à  peine  quel  parti  prendre  fur  cette 
matière.  Vun  côté  les  anciens  Pérès  de  la  Afédecine,  quifouvent  s''at- 
tachoient  plutôt  aux  faits  évidens  ^  palpables  qnon  obferve  ,  qtià 
des  fuhtilités  favantes  ô'  inutiles  qtton  tire  de  fon  imneination .  nos 
Anciens  .^  dis -je  ^  afûrent  que  les  tumeurs  irfla?nmatoires  fe  fint  par 
rimpétuofté  dît  fang  (  raptus  ) ,  quurte  partie  envoyé  dans  une  autre 
plus  foible  ;  aufi  dïflinguoient-ils  les  parties  qui  exprirnoient  ainfi^  ou 
envoy  oient  le  fang  (  pars  amandans  )  d'avec  les  foibles  qui  le  rece- 
vaient j  au  moyen  de  quoi  r  équilibre  fe  rompait  ;  ce  qui  forme  une  idee 

C  c  toute 
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tonte  mécba-ihjue.  A^fais  d\in  antre  coté  panni  les  hfodernes  ^  les  " 
uns  prétendent  qzttl  Je  fait  dans  le  fang  des  fermentations  violentes 
qui  excitent  la  chaleur  (^  re:ijl'tre  de  rinjlammation ,  idée  qui  s^e/l 
trouvée  enfm  tout  ~à-fait  crenjè  &  qui  ne  mérite  pre  [que  plus  d'être 
refî.tée ,  étant  prife  dans  le  fens  des  Sylvius  &  des  Wi  1. 1,  i  s  ,  ainfi 
quon  lu  prenoit  il  y  a  environ  vingt  années  ;  les  antres^  qui  fe  difent 
de  la  Se'cle  méchanique  anjourdhui  régnante ,  veulent ,  contre  toute 
forte  d' apparence  ér  de  loix  méchaniques ,  qne  cette  élévation  doulou- 
reuje  &  jubite  de  la  peau  ^  accowpa^rnee  dune  chaleur  vive  ^  de  ten- 
fon  &  d^un  h  at  te.  m /it  violent  des  artères  ,  fait  l'' effet  du  repos  ou  de 
r arrêt  du  fang  :  car  la  caufe  prochaine  &  immédiate  de  Pinflamma- 
tîon  cli: ,  dife/it~ils ,  l'arrêt  fubit  du  (àng  dans  les  extrémités  capil- 
laires de  nos  vailîèaux.  Voilà  donc  les  plus  modernes  qui  attribuent 
ait  repos  du  fang  les  mêmes  effets  que  les  anciens  attribuaient  à  fan 
tranfport  violent ,  &  que  les  Chy}77ipes  attribucient  à  fan  mouvement 
intefi-H  immo  deré.  Veut-on  voir  plus  de  contrariété  dans  les  opinions  ? 
Et  ji  d'un  côté  r  amour  de  la  nouveauté  nous  porte  a  ce  fentiment  tout 
récent  ^  de  T autre  la  deference  due  aux  Anciens  doit  nom  arrêter  & 
fufpendre  nôtre  juge  mera. 

Farmi  les  M^éd  cins  qui  fe  difent  de  la  Secle  méchanique  ^  on  ne 
voit  pourtant  pas  un.  tel  accord  ni  une  telle  réunion  de  fentimens  ,  qui 
établife  parmi  eux  une  do^rine  confante  ;  car  les  uns  ne  veulent  qu» 
du  pur  méchanifme  ;  r  arrêt  du  fang  dans  des  vai féaux  à  refort  doit 
produire  tout  le  trouble  de  la  févre  ^  de  Piyflammation  &  prefque  tou- 
tes les  maladies  ;  &  fuivant  les  autres ,  il  faut  que  le  ftimuliis  &  la 
lympathie  viennent  au  fecours  ;  (^  quand  ils  ont  prononcé  ces  deux 
puifant es  paroles  ,  //  ny  a  pa^  de  loi  méchanique  qui  tienne  ,  tous  les 
phénomènes  fe  trouvnt  expliqués.  Tous  les  favans  Afathéma.  iciens 
s^imagineroient  que  dans  une  machine  il  faut  pour  conferver ,  ^  en- 
core plus  pour  augmenter  le  mouvernent ,  autre  chofe  que  la  d'tfpo- 
jition  des  parties ,  favoir  une  puifance  mouvante  :  mais  en  'Méde- 
cine on  fe  trouve  mieux  de  n'en  employer  aucune  ;  le  mouvement 
perpétuel  (  "  )  fans  moteur.^  la  colombe  //i?  Roger  Bacon  qui  voloit 

d'elle^ 

(')   In  cordis   t?2achinâ  liquidiffime  confpicitur  perpetuum  mobile,  cu- 
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â''elk~mcme ,  &  feniblables  mevjeilles  de  méchanique ,  n'y  paroi fent 
pas  menie  des  paradoxes  ,  bien  loin  quon  doute  de  leur  réalité. 

Toutes  ces  belles  théories  font  fondées  fur  des  propriétés  que  per^ 
fonne  navoit  encore  reconnues  ,  les  unes  dans  les  fluides ,  les  autres 
dans  les  corps  à  refort.  La  première ,  &  d'où  bien  d^ autres  s"* enfui- 
vent  ,  efl^  qu'un  fluide  (è  meut  dans  un  orifice  avec  d'autant  plus  de 
vitelîè  que  cet  orifice  elt  plus  petit,  ha  féconde  de  ces  merveilleufes 
propriétés ,  &  qui  ef  féconde  en  confequences  ,  efl  ^  qu'utî  corps  clalti- 
que  continuellement  preiFi  par  une  fiDrce  confiante  aquiert  une 
force  bien  fupérieure  à  celle  qui  Ta  fléchi,  &  furmonte  cette  même 

C  c  2  force , 


jus  invenùo  tot  Û  tanta  ingénia  ni- 
mium  qu.iiuiim  torfit  &  fiiigavit  : 
atq^te  adeo  dw.fto'e  ejl  caufu  fyfîo- 
les  qitte  rurfus  e(l  caiija  diafloles 
^C.    F  R  I  D.    H  OFFM  A  N.   Piccfdt. 

O"  vit  par  ces  paroles  de  Fri- 
DER.  Hoffman  (qui  les  a  emprun- 
te'es  de  \Oïnijon  8^.  de  Boerhaa- 
VF,  )  que  les  Médecins  qui  (e  van- 
tciit  le  plus  de  ne  raifonner  que  fur 
les  principes  de  Méchanique,  fem- 
blent  ignorer  les  prem;éics  îoix  du 
mouvement  ;  car  ils  fuppofent  tous 
que  le  mouvement  ne  fe  perd  ni  par 
le  choc  m  par  le  frottement  des  ma- 
chines j  mais  que  celui  que  le  cœur 
a  donné  au  fang,  5:  le  fang  au  fluide 
nerveux,  efl  rendu  en  entier  au  cœur 
par  le  fang  &  par  le  fluide  nerveux, 
ce  qui  eft  abfurdei  déplus  ils  croy- 
ent  quei  vu.  que  c'eft  une  machine 
fort  compofée  que  celle  du  corps  hu- 
inain,  elle  multiplie  {ts  forces;  que 
par  fon  moyen  une  petite  caufe  fait 
de  grands  effets  ;  en  un  mot  ils  a- 
vancent  que  l'effet  reproduit  fa  cau- 
fe :  Sanguis  enii7t^  difent  -  ils  ,  cor 
movet  &  fingitis   a  corde  m9veti^ , 


Û  hoc  modo  caufa  producit  effeUum 
qui  eamdem    caufam   denuo    refufci- 
tat.    Mr.  HoFFMi>f  tire  ces    tjelles 
confequences  de  deux  princ'pes  ,  fa-., 
voir  ,  que  la  matière  a  un   pouvoir 
d'agir  par  elle-même  ,  qu'elle  n'a  be- 
foin  pi'ur  cela  d'aucun  moteur.    Se 
que  c'eft  une  ab'urdité  de  penfer  que 
Dieu  ni  l'ame  foieut  la  caufe  d'aucun 
mouvement.  Siquidem  dit  il ,  (  T .z, 
pag.  18.  )  07nne  corpus  efl  agens  &  in 
perpétua  nifu  ad  motum  vel  in  nictu  ; 
infelici(funHm  dogma  materiam  in  Ce 
efle  ens  mere  pajjivu?n  Û  ab  alio  erne 
atlivo  aQuandH7/j ,  co?np!ures  ermieas 
pe'^erit  cpiniones  ,  fl  quiJem  alii  crede- 
iant  Deiim  ejfe  motus  caufam  ,  aHia- 
n'unam  fubjiitucbant  ',  7ion  n  gatidum 
tamed  efl,  ajoute- 1- il  plus  bas  ,  ?>ie}i- 
tem  quoq.ie  in  corpus  agere.    Je  citP 
ce  grand    Médecin  ,    afin    qua    les 
Géomètres  qui  ne    peuvent   p'îs   fe 
mettre  dans  Tefprit  que  les  Méde- 
cins de  la  fefte  Àîéchanique  fuivent 
des   principes  fi    étranges  ,    ne  me 
foupçonnent  pas    de  combatre   des 
opinions  qui  u'ozit  jamais  eu  de  dé- 
fenfeur. 
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force ,  au  lieu  de  fe  mettre  en  équilibre  avec  elle.  Quand  on  vent 
dire  à  ces  nouveaux  'Méchamc'tens ,  qu'il  s'' enfmvroït  de  leur  première 
régie  ^  que  le  plus  petit  orifce  fait  au  bas  d'un  refervoir  devrait  four- 
nir autant  que  le  plus  grand  ^  à  même  profondeur  au  de  fous  de  la 
fur  face  de  l\  au ,  ou  leur  repréfenter  quelque  autre  conféquence  aujjî 
contraire  à  rexpcrience  à"  à  ce  que  les  Mathématiciens  enfetgnent , 
iejl  alors  qu  ils  triomphent  &  quils  rient  de  l'ignorance  de  ceux  qui 
7ie  connoifer.t  pas  les  loix  hydrauliques  propres  au  corps  humain  ,  & 
qui  s'' imaginent  quelles  /oient  communes  aux  machines  ordinaires  : 
de  même  f  Ton  veut  ohjeFler  qn''une  lame  d'' acier  ^  ou  tel  autre  refort 
au  on  voudra  ,  fe  met  en  éqttilibre  avec  la  force  ou  le  poids  qui  la  flé- 
chit ,  les  JVÏéchamciens  Médecins  déplorent  P aveuglement  de  ceux 
qui  confondent  des  reforts  imparfaits  comme  celui  d'une  lame  d"* acier  , 
avec  des  reforts  vivans  faits  par  le  Créateur^  qui  fe  remettent  en  leur 
freinier  état  ,  quoicjue  la  force  fléchi fante  continue'  d'^agir  fur  eux. 
lAais  ,  leur  dira-t-on ,  tous  les  jours  nous  voyons  le  bas  ventre  dont 
les  mufcles  font  des  reforts  vivans ,  fe  fléchir  en  dehors  ^  refer  ainfi 
handé  &  enflé  dans  la  tympanite  &  Pafcite  par  des  fluides  raréfés 
eu  accumulés  ,  ce  qui  femble  détruire  leur  principe  ;  à  ^uoi  Pon  ré- 
fond que  c'efl  ne  pas  y  penfer  de  vouloir  conclure  des  loix  méchani- 
ques  de  Pétat  contre-nature  aux  loix  qui  ont  lieu  dans  Pétat  na- 
turel ,  &  par  là  ils  réfutent  toutes  les  expériences  faites  fur  les  fujets 
'vivans  ^  èr  fur  tout  fur  les  animaux  ;  car  P  expérience  les  tirant  de 
Vétat  naturel  ^fuivant  eux  ^  les  tire  de  la  fubjetïion  des  loix  mécha- 
^iques.    Votez  Hiftoir.  de  TAc.  170g.  pag.  100. 

Cela  étant  ainfi^  &  puifque  chacun  peutfe  faire  une  Méchanique  à 
fa  f7iodey  ér  renverfer  ou  attaquer  les  fenlimens  de  ceux  qui  Pent  précé- 
dé ,  ainfi  Cl ue  les  Méchaniclens  ont  culbuté  les  Chynifles  ,  {lefqi.  els  a- 
voient  de  même  vexé  les  Galenifles  il  y  a  eyivu  or:  quarante  ou  cinquan- 
te années)  on  ne  fauroit  trouver  ma'ivais  q  le  nous  choiflfions  au  moins 
une  méchaniqtje  différente  de  celle  qt:i  a  vogue parnà  un  certain  nom- 
bre de  DoHeurs  :  or  da'  s  cette  vue  yous  choijirons  les  loix  qu  01-! t  don- 
nées fur  ce  fujet  les  célèbres  A'adémies  des  Sciences  de  Paris  (jr  de 
"Londres  ,  (^  nous  tacherons  de  r'' en. ployer  que  les  expériences  réité- 
rées dr  le  raijonnement  géométrique  pour  découvrir  la  vérité, 
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Il  y  auroit  de  la  témérité  d'introduire  le  langage  des  \îathéma~ 
ticiens  dans  des  Ecoles  de  hiédecine  ,  mais  notts  avons  pour  garaus 
(^  pour  guides  un  grand  nombre  de  célèbres*  Frofe'Jeurs  qui  /V;;/- 
ployent  tous  les  jours  ,  ^  parmi  ceux  qui  Pont  employé  ci-devant  il 
fujjît  de  citer  Plllujlre  premier  Médecin  Monf.  Chirac,  qui  non- 
feulement  a  appliqué  avec  fuccès  les  Afathématiq^fes  à  la  Médecine^ 
dans  fin  traité  du  mouvement  du  cœur,  mais  qui  dans  l^'tablif- 
fiment  des  quatre  Médecins  -  Chirurgiens  exigeoit  que  perfinne  ne 
frit  recti  à  ces  places  qu'il  n'etit  appris  la  Géométrie ,  &  fiuhaitsit 
quun  Profèjeur  de  rUniver/ité  ne  fut  chargé  que  d'expliquer  l'admi- 
rable Phyfi'ologie  du  Célèbre  Alph.  Borelli,  intitulée  de  motu 
animalium,  ouvrage  Physico-Mathématique  ;  il  penfoit  en  effet  ^  & 
croyoit  fermement ,  fur  la  longue  éy  heureufe  expérience  qu'il  en  a- 
voit  faite ,  qtie  la  méthode  géométrique  était  feule  capable  d'élever 
la  Médecine  a  ce  degré  d" évidence  &  de  certitude  ou  les  Mathémati- 
ciens ont  porté  la  Mèchanique  ,  l'Hydraulique  &  l' Aflronomie. 

Je  fai  qu'il  y  a  en  France  de  favans  Maîtres  de  l'Art ,  qui  ne  s"" ac- 
commodent pas  de  la  fcrupuleufe  fagaaté  ér  de  la  rigueur  mathéma- 
tique qu'on  veut  apporter  dans  les  recherches  médecinales  ;  mais  fans 
vouloir  blâmer  perfonne  ^  je  ne  fai  quel  heureux  génie  peut  les  condui- 
re dans  des  problèmes  fort  épineux ,  dans  lef quels  je  ne  vois  pas  qu'on 
pûife  trouver  la  vérité  fans  le  fecours  de  la  Géométrie  ;  &  en  effet 
le  corps  humain  efl ,  de  l'aveu  de  tous  les  modernes  ,  une  machine  des 
plus  belles  cïr  faite  de  la  main  du  grand  ouvrier ,  qui ,  au  fenti- 
ment  de  Platon,  s'occupe  dt,'  la  Géométrie.  Plus  on  examine  d'a- 
près le  grand  Borelli  l'admirable  proportion  (^  l'agencement  ar- 
tifcieux  de  fes  parties ,  plus  on  efl  enchanté  de  voir  la  conformité 
qui  régne  entre  leur  difpojition  &  les  loix  im'muables  des  Méchani- 
ques.  Mr.  Hamberger  Profefeur  à  ]éne  ,  viey.i:  de  trouver 
dans  le  parallélogramme  que  forment  les  côtes  entr' elles  prifes  deux 
à  deux ,  à'  dans  les  mufcles  iyiternes  ^  externes  qui  les  lient  &" 
les  meuvent  alternativement ,  un  méchanifme  des  plus  beaux  &  le 

Ce  i  feul 

*  Voyez  les  ouvrages  de  Mrs.  HagueNOT,  LazERMES,  Fl- 
z  B  s  ;  éçms  dans  k  gout  géomàrique. 
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feul propre  à  faire  connohre  le  jen  &  Pufage  de  tes  organes  ;  f  Ton 
appliqtte  le  cnkal  de  maximis  &  minimis  a  r angle  que  font  les  f- 
bres  des  nitifcles  mtercofaux  avec  la  côte  quils  élèvent  comme  un  /<?- 
vter ,  on  verra  que  ce  nefl  poi  au  hazard  quelles  s'' infèrent  avec  une 
certaine  obi' quite  loin  du  point  d"" appui ,  'mais  que  c'en  ^'infertion  la 
plus  avant ageufe  qmil  y  ait ,  pour  faire ,  avec  le  moins  de  force  quil 
fe  ptiife  ^  le  plus  grand  effet  pofible  ;  car  fi  elles  s''inferoient  plus  obli- 
quement^ il  aurait  falu  plus  de  force  pour  élever  le  même  poids  ;  à' 
fi  elles  fe  fi  fent  inférées  plus  près  du  point  d'' appui  ,  ou  plus  apro- 
chant  de  la  perpendiculaire ,  elles  auraient  agi  par  un  bras  de  levier 
pit: s  court  ^  ou  avec  plus  de  dé/avantage.  Il  efl  étonnant  que  les  Sa- 
vans  qui  veulent  perfetlionner  leurs  connoifances  négligent  l^ étude  du 
corps  humain  ,  qrn  efl  le  modèle  des  machines ,  où  ils  peuvent  décou- 
vrir les  dernières  bornes  de  la  perfeHion. 

Comment  efi-ce  que  les  Médecins  pourront  connoitre  les  propriétés 
du  corps  humain  ,  s'ils  ignorent  les  régies  de  méchaniqne  dr  d'' hy- 
draulique felon  lef que  lies  il  a  été  formé  ;  car  T)ien  a  tout  fait  avec 
poids  ,  nombre  &  mefure  ;  il  nefl  pai  donné  aux  Géomètres  d'avoir 
l'efprit  plus  pénétrant  que  les  Philofi)phes  ordinaires ,  mais  ils  divi- 
fent  le  fi'jet  de  leurs  recherches^  ér  le  foumettant  par  parties  à  un 
examen  férieux  ,  ce  qui  en  bloc  étoit  fort  confus  &  fort  obfcur ,  de- 
'  vient  e7i  détail  fort  clair  éî'  fort  aifé. 

Or  c'efl  ce  détail  qj'.e  les  Philofophes  ne  veulent  pas  entendre ,  ce 
font  felon  eux  des  minuties  O'  des  puériliiés  que  ces  propofitions  élé- 
mentaires ^  plus  claires  que  le  grand  jour  ^  ^  cette  fuite  de  propofi- 
tions dont  ils  ne  voyent  pOi  le  but  ;  ils  veulent  ^  fans  pafer  par  tous 
ces  degrés  ^  prendre  d'abord  Pe for  jufqis' aux  vérités  les  plm  fublimesy 
Cr  fianchir  toutes  les  difficultés  par  la  force  de  leur  efrit.  Ce  qui 
arrive  de  ces  belles  entreprifes  ,  c'ejl  qtion  s"" élève  réellement  dans  les 
Titles-^  (jr  après  avoir  erré  pendant  fa  jeune  fe  dans  les  pays  de  l'hy- 
pothèfe  &  dans  les  palais  enchantés  de  l'opinion ,  on  revient  à  foi,  on 
fe  voit  dérouté ,  &  fe  trouvant  trop  avancé  pour  reculer  &  chercher 
un  autre  chemin  ,  on  trouve  fon  compte  à  fe  figurer  que  tort  r  les 
hojnmes  font  dans  le  même  égarement  ;  en  un  mot  onfe  jette  dans  la 
wiferable  feile  des  Pyrrhoniens ,  dont  les  parîifans ,  pour  avoir  des 

fem- 
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femhlables ,  prétendent  que  dans  les  fciences  les  plus  vantées  tout 
nejl  cjti erreur  &  préjugé. 

ha  vtcijfitiide  des  fy/lemes  plus  familière   dans  la  théorie    de  le 
Médecine  que  dans  aucune  autre  fcience ,  y  rend  les  fcep tiques  plus 
t07nmtins.   Va  DoBeur  qui  dans  fa  jeune^fe  a  entendu  fronder  le  Ga^ 
lenifme  ,  ér  qui  a  admiré  la  découverte  de  la  fermentation  quon  y  a 
fubflituée ,  ne  fe  refoud  pas  aifément  à  embrafer  le  méchanifme  au" 
jourdbui  reçu  :  il  a  beau  entrevoir  quelque  lueur  de  vérité  dans  ce 
nouveau  fentiment  ^  il  faudroit  pour  l'adopter  avouer  quil  na  ad^ 
miré  que  des  idées  fouvent  faufes  ;  /'/  <?/?  d:  fon  intérêt  de  s'oppofer 
au  nouveau  torrent  ;  &  ne  pouvant  honnêtement  propofer  fon  fyf^- 
me  pour  bon  ,  /"/  traite  toutes  les  nouvelles  découvertes  &  tous  les 
fentimens  des  modernes  d'amufe/^jens  inutiles  ;  cefî  la  fable  du  re- 
nard qui  voulait  abolir  la  m':ide  des  queues.    Selon  eux  toutes  les  expé- 
riences cj"  recherches  Anato/niques  ,  Phyfques ,  tous  les  raifonnemens 
géométriques  n  avancent  en  rien  la  pratique  de  la  Ivfédecine  ,  qui 
ejl  la  feule  chofe  né  ce  faire  Ô"  à  quoi  il  faut  d'abord  s'appliquer. 

haifons  les  s'applaudir  de  ces  belles  pcnfées  ;  il  faut  qu'une  prati- 
que fixe  ér  a  Jurée  ait  pour  bafe  une  théorie  folide ,  c'efl-à-dire  ^  fondée 
Jur  les  expériences  anatomiques  ,  méchaniques  ,  les  ouvertures  des  ca- 
davres ,  des  animaux  vivans,  dans  lefquels  on  produit  artificiellement 
des  maladies  ^  (^  enfn  fur  le  raifonnement  ou  induBson  géométrique. 

Pour  ce  qui  efl  du  dégoût  qu'ont  bien  des  Fhikfophes  des  ouvrages 
mathématiques  y  à  caufe  de  la  féchere^fe  de  leur  fly  le  &  de  la  mul- 
tiplicité des  termes  ailleurs  peu  ufités  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
pour  eux  changer  le  langage  de  cette  fcience  :  les  Poètes  &  les  Ora- 
teurs peuvent  facrifer  lajuflefe  du  raifonnement  à  l'élégance  du  tour 
&  à  la  pureté  de  la  diiîion  ;  mais  quoique  des  favans ,  comme  l  Illuf- 
tre  hir.  A  s  x  r  u  c ,  ne  fijènt  que  mieux  d'allier  l'un  avec  l'autre  , 
on  ne  doit  pourtant  pas ,  dans  une  fcience  férié ufe  ,  s'attacher  a  ce  qui 
flatte  l'oreille  aux  dépens  de  ce  qui  flatte  le  jugement ,  &  refembler  à 
ceux  dont  parle  L  u  c  R.  E  c  E  ,  qui  ne  jugent  vrai  &  utile  que  ce  qui  efl 
élégant  cr  dont  la  cadence  frape  agréablement  les  fens. 

Après  tout ,  décrier  les  Mathématiques  dans  la  Médecine^  c'efl pro^ 
Jirire  les  ouvrages  de  ce  fée  le  les  mieux  travailles  &  qui  répandent  le- 
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plus  de  lumière  fur  la  théorie  \  tels  font  ceux  rf^/BELLTNI,  BoRELLT, 

PiTCARN,     KeILL,     JURIN,    MiCHELOTTi,    HaMBERGER, 

ScHREiBER,  fans  compter  ceux  de  nos  compatriotes  ;  or  quand  on 
les  a  gorîtés  une  fois  ^  on  ne  fe  refout  pas  aifémeni  à  s'' en  pafer\  c'ejl 
en  même  tems  renoncer  à  la  bonne  l^hyjique ,  dont  les  meilleurs  trai- 
tés font  des  abrégés  de  méchanique  &  d'hydraulique  ,  &  ne  peuvent 
Ùre  entendus  qu'on  n  entende  les  termes  de  Géométrie  \  c'efl  rejetter 
la  logique  la  plus  fiientif  que  &  la  plus  claire  ^  qui  ef  le  traité  des 
rapports  &  des  proportions  ;  ^  je  ne  penfe  pas  qu'on  en  vienne  fit  ot 
au  point  de  bannir  aufi  de  la  Médecine  cesfciences  qui  en  font  encore 
les  préliminaires. 

On  peut  ^  il  ejlvrai  y  être  grand  guerifeur  fans  être  Géomètre  , 
en  n'en  difconvient  pas  ,  ^  être  Géo-metre  fans  être  Médecin.  Afait 
tout  ce  qu'on  prétend  efl  ^  que  dans  l'état  prèfent  des  fciences  on  nâ 
peut  prof  ter  des  plus  belles  découvertes  qu'on  a  faites  dans  la  théorie 
de  la  Médecine ,  fans  entendre  les  livres  écrits  dans  le  goût  mécha- 
nique ,  à"  que  la  méthode  des  Mathématiciens  aidée  des  expériences 
efl  la  plus  fthe  pour  parvenir  à  la  connoifance  de  la  vérité.  Si  donc 
il  faut  une  théorie  ^  qu  il  faille  préfirer  toujours  la  plus  certaine  & 
la  meilleure  y  il  ny  a  pas  à  balancer  entre  celle  des  anciens  Yhilofo- 
phes  &  celle  des  Mathématiciens.  Voyez  les  Diflèrtations  de  Mrs. 
MicH  ELoTTi  ,  Strom,  &  'QoE^ii&.A.\ e  fur  l'utilité  de  la 
Géométrie  en  Médecine. 

Donnez  beaucoup  de  tems  ,  écrivait  Hippo  c  rate  dfon  fis  Thes- 
SALUs ,  à  l'étude  de  l' Arithmétique  &  de  la  Géométrie  ;  car  ces  fcien- 
ces fervent  non  feulement  à  rendre  l'efprit  jufle  ^  mais  de  plus  elles 
f  éclairent  &  le  rendent  propre  à  apprendre  tout  ce  qdil  importe  de 
favoir  dans  la  Médecine. 

Je  divife/ai  cette  Difertation  en  deux  parties  :  dans  la  première  ^je 
ms  contenterai  d'avancer  nombre  de  principes  généraux  ,  qui  ferviront 
à  la  théorie  tant  des  maladies  irflainmatoires  que  des  févreufes  (im- 
pies ,  des  convulfives  ^  atttres  :  dans  la  féconde  je  fuivrai  pié  à  pié 
les  principaux  fnnptomes  de  l'irflammation  ,  fen  donnerai  la  théorie , 
les  primipes ,  afn  quonpuife  en  faire  ufage  pour  les  maladies  des  au- 
tres clafes  ou  ces  mêmes  fymptomes  fe  retrouvent  ;  &  dans  la  con- 
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chtjion  je  ferai  voir  que  î^affemblage  des  fymptomes  qui  s'apeîle  irflam- 
mat  ion ,  provient  du  choc  violent  que  le  fang  &  les  vaiffeaux  fou- 
frent ,  &  non  du  repos ,  de  l'arrêt  de  ce  fluide. 

Afc  rejle ,  je  ne  prens  point  parti  dans  cette  Difertation  à  la  dif- 
pute  qui  s'ef  élevée,  de  nos  jozirs  entre  les  Anciens  ,  qui  ont  crit  que  la 
puijfance  motrice  du  cceur  ejl  une  des  facultés  de  lame  ,  ^  les  fixa- 
teurs de  la  Médecine  ,  foi  difant  Méchanique  ,  qtii  attribuent  cette 
puifance  au  re  fort  des  falides  ,  aux  loix  de  Jympathie ,  ou  à  la  dif- 
pofition  du  corps  ;  r  V/?  une  difpute  qui  petit  intérefer  les  Métaphyf- 
ciens ,  mais  qzti  nef  pas  de  conféquence  pour  la  pratique  de  la  Mé- 
decine :  je  fais  donc  abfraBion  de  Ve fence  du  moteur^  cojnme  on  le 
fait  tous  les  jours  en  Aféchanique.  S  il  faloit  pourtant  opter  de  ces 
opinions^  je  fuivrois  celle  du  grand  B  O  R.  E  L  L  I ,  que  voici  :  Sen- 
ilis evidentia  oftendit  quod  principium  &  caula  efTefliva  motus 
animalium  fit  Anima ,  id  nemo  profedo  ignorât  ,  ciim  animan- 
tia  per  Animam  vivant  &  durante  vita  -motus  in  eis  pcrrc\'eret , 
8c  non  amplius  Anima  opérante  ,  maciiina  animalis  omnino  in- 
ers  &  immobilis  relinquitur.  lib,  \ .  de  motu  animal,  cap.  i . 
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DISSERTATION     ACADEMIQUE 

Sur  la  Théorie 
DE    L'INFLAMMATION. 


I  ^j^^"" r^^P  O  U  T  E  S  les  fois  qu'une  partie  du  corps  de 
ÉSfit  îv.'^^?l4^  l'homme  cil  attaquée  d'une  chaleur  douloureu- 
/r^*^%  \ÊÈiy%  'c  ôc  immodérée  ,  fur  tout  avec  tcnfion  ,  rou- 
If^-^^    '^r^^J  ^eur  ôc   tumeur  ,   on  dit   cette  partie    enfîam- 

^'!S^''3'      W(^^         '01  ^■>•    a  ■  \        r^ 

i^^^yj^f^^^  ^'^^^  ;  o£  le  nom  a  injiammation ,  que  les  (jrrecs 
P^^-tJ^2a^^.^^^  appellent  Phlogofè ,  (  d'un  mot  qui  fignifie  al- 
lumer ,  biûierj)  marque  que  i'idée  d'une  ardeur  pareille  à  cel- 
le qu'excite  la  flamme,  a  caraftériië  cet  érat ,  au  moins  ancienne- 
ment ,■  témoin  GalIen  ,  lib.  z.  de  differ,  morb. 

%.  Si  la  chaleur,  la  rougeur  ,  &  la  tenfion  d'une  partie  fe 
trouvent  accompagnées  d'une  tumeur  Tphéroide  ,  éminenre  ,  & 
d'un  batcemcnt  douloureux  ,  cet  aHcmblage  de  fympromcs  re- 
çoit le  nom  de  phlegmon  ,  qui  dans  fon  origine  fignifie  autant 
que  brûlure  ,  &  dont  les  efpèces  font  les  phl)clénes ,  furoncles  , 
fan/tris  ,  &c,  mais  fi  la  rongeur  eft  plus  claire  ,  fe  dillipant  à 
la  predion  du  doigt ,  la  douleur  marquée  par  des  picotcmcn».  vifs, 
&  la  tumeur  applatic  ou  portion  d'une  grande  fphére  ,  dont  el- 
le ne  faflc  qu'un  fegment  fort  mince  ,  raiTcmblage  de  tous  ces 
fymptomes  reçoit  le  nom  d'Eryfipéie  ,  comme  qui  diroit  rou- 
geur, dont  les  dartres  vives,  la  brûlure ^  ïophthalmie ^  fembienc 
être  des  efpèces, 
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3.  On  ne  caradlénTe  les  maladies  que  par  les  fymptomes  évi- 
dens  &  conftans  :  or  de  tous  ceux  là  il  n'y  a  guéres  que  l'ar- 
deur ou  chaleur  douloureufe  qui  fe  trouve  conilamment  &  évi- 
demment dans  toute  l'inflammation  6c  qui  tombe  fous  les  fens 
du  Médecin  ou  du  malade  :  car  fi  l'inflammation  ell:  interne, 
comme  dans  la  cavité  du  crane ,  de  la  poitrine ,  à  la  moelle  des 
os,  on  fcntira  bien  la  chaleur  douloureufe,  mais  la  tum.eur,  la 
tenfion  &  la  rougeur  ne  tomberont  pas  fous  les  fens  ;  ce  n'efl 
donc  point  par  la  tumeur  qu'il  faut  déflnir  ou  caraflérifer  l'in- 
flammation ,  comme  le  font  certains  modernes  ,  mais  par  les 
fyrapromes  évidens  qui  l'accompagnent  toujours,  comme  faifaient 
les  anciens  Médecins. 

4.  Des  inflammations  qui  ne  font  remarquables,  ni  par  la  vi- 
vacité des  l'ymptomes  ,  ni  par  leur  étendue  ,  ni  par  leur  nom- 
bre ,  telles  que  feroicnc  un  bouton,  un  furoncle,  fe  mettent  au 
nombre  des  afecfions  ou  l'ices  :  mais  fi  c'eft  un  allemblagc  de 
fymptomes  confidérables  par  leur  force  ou  leur  érenduë ,  ou  par 
le  nombre  des  parties  enflammées ,  leur  concours  fe  range  parmi 
ce  qu'on  nomme  maladies  inflammatoires  ;  on  en  fait  de  trois 
fortes ,  felon  le  genre  des  parties  attaquées  :  car  certaines  atta- 
quent les  membranes  intérieures,  comme  les  méninges,  ce  qui 
caufe  la  phrénéfie  :  la  plèvre  ,  ce  qui  fait  la  pleurefie,  &c.  ;  d'au- 
tres attaquent  les  vifcéres  folides ,  comme  le  cerveau  ,  le  foye  , 
le  poulmon  ,  le  rein  :  on  rapporte  à  cette  catégorie  la  peripneu- 
monie ,  la  néphritique  ,  &  autres  qui  n'ont  pas  des  noms  fran- 
çois  :  enfin  les  dernières  fe  manifcitent  au  dehors  ,  comme  la 
pcfle  par  des  bubons  &  charbons,  la  petite-veroie  &  la  rougeo- 
le.par  des  boutons,  &c. 

5.  Le  nombre,  la  fréquence,  ia  griéveté  de  c«s  maladies  font 
fentir  de  quelle  conféquence  il  eft  en  Médecine  d'avoir  une  bon« 
ne  &:  folidc  théorie  de  l'inflammation  qui  les  produit  toutes:  il 
s'agit  de  la  vie  de  bien  des  malades,  &  il  feroit  honteux  de  né- 
gliger ,  ou  ce  qiîi  revient  au  même  ,  d'établir  fur  des  hypothé- 
les  faites  à  plaifir  &  fur  des  fictions  arbitraires  «  la  connoiflancc 
de  ces  maladies  ,   ainfi  que  des   Philofophes  pourroient  le  faire 
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fvr  toute  autre  chofe  dans  la  voë  de  s'égayer.  Il  faut  ici,  à  force 
d'expéi  inccs  Anatomiqucs  ^  de  railonncmens  mathémariqucs  » 
fe  traycr,  quelque  ioin  qu'il  en  coûte,   un  chemin  vers  la  ve- 


nte. 


Principes  Anatomiques  &  Mêchaniq^iies. 

6.   'pRinctpe.  Si  à  travers  les  coupes  tranfverfes  d'un  canal  qucî- 

-^  conque  ,  fimp'e  ou  divifé  en  rameaux  >  il  palfc  la  même 
quantité  de  fluide ,  les  vitcflcs  iéront  dans  ces  différentes  coupes 
ou  fedions  réciproquement  comme  ces  leilions.  Newton. 
Frincip.   Liv.  2.  Prop.   ^6. 

7.  Le  conduit  ou  canal  ar:e'riel  eft  en  total  plus  étroit  à  la 
fortie  du  coeur  que  dans  les  premiers  rameaux  de  l'aorte  pris 
enfemble  ,  &:  dans  ceux-ci  plus  que  dons  les  rameaux  du  fécond 
ordre ,  &  ainfi  de  fuite  pour  ces  féconds  comparés  aux  troil.é- 
mes ,  quatrièmes' ,  ainfi  que  le  prouvent  les  mefures  anatomi- 
qucs j  il  en  eft  de  même  des  canaux  qui  portent  le  fang  vei- 
neux.   Voyez  la   x" .  Tigure. 

8-  Quiconque  connoit  la  circulation  fait  aufli  qu'il  pafTe  fcn- 
fiblement  la  même  quantité  de  fluide  ,  à  chaque  battement  du 
coeur  ,  à  travers  les  coupes  tranlVerles  du  conduit  artériel  &  du 
conduit  veineux  ,  B.  C.  C.  D.  D.  D.  &c.  quelque  différence 
qu'il  y  ait  dans  la  largeur  de  ces  paflages  &  dans  la  vitefle  des 
fluides  qui  les  traverfcnc 

^.  Cerollaire.  La  viEcfTc  du  fang,  c'eft-à-dire  ,  de  toutes  les 
liqueurs  qui  circulent  fous  quelque  forme  que  ce  foit  j  eft  dans 
les  diverfes  coupes  de  ces  conduits  d'autant  pins  petite  que  le  paf^ 
fage  total  eft  plus  large ,  &  d'autant  plus  grande  que  le  j-'aflagc 
cfï  plus  érroit. 

10.  Principe.  Si  l'on  a  deux  tuyaux  de  calibre  inégal,  ou  deux 
orifices  inégaux  .  qui  donnent  paflage  à  la  même  lorre  de  li- 
queur,  poufTée  par  la  même  force,  U  coule  moins  de  fluide  par 
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le  plus  petit  que  par  le  plus  grand  j  non  feulement  à  raifon  de 
la  pctitelle  des  orifices ,  mais  cnco-c  à  raifon  des  frottemcns  » 
qiii  cauient  un  déchet  confidérabie  à  i'écoDicmcnt  des  liqueurs. 
Voyez  Mr.  C  a  R  R.  e'  Mem.  ds  l  Acad.  1705.  pag.ij^.  Ainfi  deux 
orifices,  dont  l'un  e(l  à  l'auire  comme  5»  à  1  6  ,  donnent  du  flui- 
de dans  le  rapport  feulement  de  i  à  i  ,  c'eft-à  dire,  que  le  plus 
grand  en  donne  à  proportion  plus  que  le  plus  petit. 

II.  La  grandeur  des  frottemcns  ,  les  reltes  értn;  égaux  ,  eft 
proportionnée  aux  furfaces  qui  l'elfuyent ,  &  partant  le  déchet , 
ou  ce  qu'il  s'en  faut  que  la  dépenfe  effcdive  n'égale  la  dépenfe 
que  donne  le  calcul  fans  frottement ,  eft  d'autant  plus  grand  que 
la  furfacc  frottée  eft  plus  étendue. 

\z.  La  furface  des  tuyaux  cylindriques  de  même  longueur 
eft  dans  diftérens  paquets  de  ces  tuyaux  de  diftérens  calibres  , 
comme  font  les  fommes  de  leurs  circonférences  ou  de  leurs  dia- 
mètres. 

13.  Le  déchet  ou  diminution  d'écoulement  à  travers  un  tronc 
eft  d'autant  moindre  que  celui  qui  (e  fait  dans  tous  fes  rameaux 
du  premier  ordre  ,  que  la  fomme  des  diamètres  de  tous  ces  ra» 
meaux  cnfemble  excède  davantage  le  diamètre  du  tronc. 

14.  Par  la  même  raifon  le  déchet  eft  plus  grand  dans  les  ra- 
mea:<x  du  2*  ordre  que  dans  ceux  du  i^'^  ,  &  dans  ceux  du  3*1 
que  dans  ceux  du  fécond  ,  aiiiTi  de  fuite ,  car  l'anatomic  nou» 
cnfeigne  que  le  nombre  des  rameaux  va  en  augmentant  dans 
ces  divers  ordres  en  plus  grande  raifon  que  ne  diminue  la  capa- 
cité de  chacun  ;  ainfi  l'on  compte  à  l'artère  méfcnterique  fupé- 
rieure  21  rameaux  du  i'^  ordre  &  plus  de  1200  du  quatrième 
ou  de  ceux  qui  cmbralTent  le  boyau  au  partir  du  méfcntére  ,  & 
la  forame  des  circonférences  de  ces  derniers  eft  quarante  fois 
plus  grande  que  celle  du  tronc. 

15.  Il  pafle  à  travers  le  tronc  de  chaque  artère  la  même  quan- 
tité de  fl  jide  qu'à  travers  tous  fes  rameaux  cnfemble  (  8  )  j  mais 
il  y  a  plus  de  frottement  dans  les  rameaux  que  dans  le  tronc 
(  I  j  ) ,  6î  le  ff octemenc  augmente  le  déchet  de  la  dépenfe ,  c'cit- 
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à- dire,  il  fait  que  le  fluide  ne  couk  pas  en  auffî  grande  quanti- 
té qu'il  kroit  (  lo)  i  donc  fi  les  ti-oncs  éroicnt  ouverts,  ou  cou- 
pés tranlverlaleinent ,  &:  que  leurs  fluides  n'euflcnt  pas  à  furmon- 
ter  la  réiiftance  de  leurs  rameaux  ,  il  couleroit  par  leurs  orifices 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  coule  à  travers  leurs  rameaux  i  ou  ce 
qui  revient  au  ruémc ,  la  vitcfle  du  fang  dans  les  troncs  cfi:  gran. 
dement  n;;batuë  par  la  réfifiance  que  caufe  le  frottement  des 
rameaux  ;  &  ainfi  venant  à  ouvrir  un  tronc  d artère,  le  fang  en 
Ibrtira  bien  plus  rnpidemcnt  qu'il  ne  couleroit  du  même  trou 
tait  à  une  de  fcs  branches. 

i6.  Bien  qu'il  ne  coule  dans  chaque  artère  que  la  même 
quantité  de  fluide  fanguin  ou  lymphatique  »  qui  coule  en  même 
tems  à  travers  tous  fcs  rameaux ,  il  en  fbrtiroit  bien  plus  par  une 
l'emblable  ouverture  faite  au  tronc  que  par  celle  qu'on  feroit  à 
un  de  fcs  rameaux. 

17.  Ixp:rience.  J'ai  pris  deux  chiens  égaux  &  de  même  ven- 
trée, ^  ayant  lié  l'aorte  au  dcfTous  de  la  raéfenterique  fupérieu- 
re  ;  à  l'un  j'ai  fendu  les  boyaux  grêles  fi:lon  leur  longueur .  & 
j'ai  mcfuré  la  quantité  de  fang  qui  en  fortoit  en  un  tems  connu; 
&  à  l'autre  ayant  coupé  en  travers  le  tronc  de  l'artére  méfcnteri- 
que  qui  fournit  à  tous  les  boyaux  grêles  ,  j'ai  aulîi  mefuré  la 
quantité  de  fang  qui  en  couîoit  dans  un  tems  pareil ,  &  j'ai  trou- 
vé que  le  tronc  fournifToit  vingt  fois  plus  de  fàng  que  tous  Tes 
derniers  rameaux  pris  enfemble. 

18.  Expérience.  J'ai  ouvert  le  bas  ventre  à  \}a\  chien  vivant 
dûment  lié  6c  fitué  ,  &  ayant  adapté  à  l'aorte  un  tuyau  de  fer 
blanc  haut  de  4  pies  ,  armé  d'un  large  entonnoir  en  haut  & 
plein  d'eau  tie'dc  ;  cette  eau  a  patTc  en  partie  dans  les  artères  du 
niéfcntére ,  &  de  là  dans  les  veines ,  qui  onB  été  lavées  jufqu'à 
parfaite  blancheur  ;  alors  j'ai  fendu  les  inteflins  dans  toute  leur 
longueur ,  l'eau  ne  coulant  que  dans  la  méfenterique  fupérieure  « 
&  j'ai  obfervé  avec  un  pendule  à  demi- fécondes  &  un  vafc  gra- 
dué, quelle  étoit  la  quantité  d'eau  qui  fortoit  de  tous  les  rameaux 
fanguins  &  lymphatiques  coupés  :  enfuite  j'ai  féparé  les  boyaux 
du  méfeiitére  &:  ai  par  là  ouvert  les  rameaux  du  3  "  ou  4"  or- 
dre 
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drc  de  la  même  artère,  &  ai  vu  la  quantité  qui  en  couloit;  cn- 
fuite  fai  ouvert  les  19  ou  20  premières  ramifications  du  tronc 
de  ccccc  arrére  »  &  enfin  le  tronc  lui-même  ,  l'entonnoir  étanc 
toujours  tenu  plein  d'eau  ,  &  les  quantités  ëco.^lées  à  pareil  tems 
dans  ces  quatre  opérations  ont  été  dans  !e  rapport  des  nombres 
fuivans  i.  3.  16.  20.,  environ.  Voyez  de  Icmblables  expérien- 
ces dans  l'Hsmaflatique. 

19.  Dans  ces  expériences  l'eau  pafloit  plus  librement  par  l'ar- 
tère mélcnterique  que  par  les  rénales ,  les  mulculaires  ,  les  in- 
tercoftales  &  autres  ;  j'en  ai  fait  de  pareilles  dans  l'arrére  pul- 
monaire, &  l'eau  la  traverlbit  rapidement ,  fortant  abondamment 
par  la  trachée  artère  &  par  la  veine  pulmonaire  ;  mais  je  n'ai 
pas  pu  encore  m'a^Turer  fi  elle  palTc  plus  ou  moins  librement 
qu'à  travers  la  méfencerique.  Mr.  Hales  a  bien  obfervc  que 
le  fang  alloit  40  fois  plus  vite  dans  les  poumons  de  la  gie- 
houille  qu'il  ne  va  dans  les  rameaux  capillaires  de  l'aorte  ;  mais 
il  a  obfervé  le  fang  des  poumons  avec  le  microfcope  ,  &c  je 
foupçonne  qu'il  a  pris  la  vitelTe  apparente  pour  la  vitcfle  abfo- 
luë  &  réelle  :  un  objet  qui  pafle  par  le  foyer  de  cet  inftrumcnt 
paroit  aller  avec  une  vitelTe  d'autant  plus  grande  qu'il  ne  va 
réellement ,  que  les  objets  en  font  plus  groflls  &  le  champ  plus 
amplifié.  Ainfi  je  puis  aflbrer  qu'il  n'efl  point  d'artère  dans  le 
corps,  (fi  l'on  excepte  tout  au  plus  la  pulmonaire)  dont  les  der- 
niers rameaux  offrent  au  lang  &  à  l'eau  un  pafiagc  plus  libre 
que  l'artéte  méfenterique  fnpéneure  ne  le  fait  :  ce  qui  le  prouve 
encore  ,  c'^cll  qu'aynnt  adap  é  le  tuyau  ci-deflus  à  la  carotide 
d'un  cadavre  humaiu  ,  le  bas  ventre  fut  la  première  partie  du 
corps  qui  fc  trouva  èchaufèe  notablement  par  cette  eau  ,  laquel- 
le d'ailleurs  fiiinta  copieufement  dans  les  boyaux.  Cette  expé- 
rience clT:  cflèutielle  pour  la  théorie  de  la  chylification  &  de  la 
diarrhée  féreufe. 

20.  De  quelque  caufe  que  provienne  la  vitefle  d'un  fluide, 
on  peut,  fans  y  rien  changer,  la  concevoir  comme  provenant  de 
la  chute  d'une  hauteur  donnée ,  bi  fublatuer  cette  hauteur  à  la 

force 
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force  quelconque   qui  produiroit  un  femblable  effet.     Fûj/fz  les 
Mem.  de  PAcad.   1728. 

21.  Pri/urpe.  Toute  viteffe  des  fluides  tombés  du  haut  d'on 
refervoir ,  coulant  du  bas  de  ce  rcfervoir  ,  ou  pouile  par  une 
force  quelconque  ,  efl:  toujours  proportionnée  aux  racines  quar- 
rées  de  ces  hauteurs  ou  forces  pouflantes.  Mem.  de  Mr.  Pix- 
Tor.  1735. 

22.  Les  fluides  ne  coulent  jamais  dans  un  milieu  refiftant  que 
de  l'excès  des  forces  qui  les  poufTent  ,  des  charges  qui  les  pref- 
(ent ,  fur  la  rcfiftance  du  milieu  :  &  s'ils  coulent  plus  vite,  il  faut 
néccflaircmenc  que  les  forces  pouffantes  ayenc  augmenté  dans  un 
plus  grand  rapport  que  les  réfiftances  :  encore  faut- il  obCcrver 
que  les  refinances  des  milieux  à  des  fluides  ne  font  pas  en  rai- 
fon  de  leurs  denfités  :  l'air  elT:  8  ou  500  fois  moins  dcnfe  que 
l'eau  ;  cependant  fi  l'on  plonge  l'orifice  d'un  refervoir  deux  li- 
gnes fous  la  furface  d'une  eau  dormante ,  ou  même  du  vif-  ar- 
gent 13  ou  14  fois  plus  pefant  que  l'eau,  on  ne  verra  pas  que 
dans  un  tems  donné  il  s'écoule  moins  d'eau  de  ce  refervoir  , 
que  fi  l'orifice  étoit  dans  l'air  :  la  difference  ne  va  pas  pour  le 
1"  cas  à  un  dix-huitième  :  Ainfi  il  faut  avoir  toujours  princi- 
palement égard  aux  forces  mouvantes ,  quand  il  s'agit  d'expli- 
quer l'augmentation  de  viteffc  d'un  fluide  ,  &  ceux  qui  ne  la 
déduifcnt  que  du  rctréciffement  des  paffages  tombent  dans  la  mê- 
me erreur  que  ceux  qui  difent  que  les  fluides  vont  plus  vite  par- 
ce qu'ils  trouvent  plus  de  réiîftance. 

23.  Corollaire  i.  Mr.  Michelotti  a  fait  voir  clairement  que 
dans  l'état  permanent  de  la  circulation  ,  comme  durant  un  fom- 
meil  paiTible,  tout  le  mouvement  du  fang  ne  vient  que  du  coeur; 
(  car  enfin  les  vaiffcaux  ,  fuppofé  même  qu'ils  foient  parfaite- 
ment élaftiques  ,  ne  rendront  au  fàng  en  fe  reflerrant  que  la  mê- 
me quantité  de  mouvement  qu'ils  en  ont  emprunté  dans  leur 
dilatation  ;  )  donc  fi  la  force  du  cœur  refte  la  même  ,  la  viteffc 
du  fang  dans  les  rameaux  ne  fauroit  augmenter,  quelque  rétré- 
ciffemcnt  qu'on  y  fuppofe  ;  puifque  le  paffage  dans  les  derniers 
rameaux  cff  à  l'orifice  du  tronc  durant  la  fanté  comme  i  à  20 
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OU  environ ,  &  que  la  force  qui  poufle  un  pidon  reftant  la  mê- 
me, la  vitclTc,  dans  les  orifices  ou  pallages  moindres  que  la  bafc 
du  pilton  ,  ne  varie  point.  Mr.  Pit  to  t,  Mem.  des pomi>es  17 j  j. 
On  a  beau  dire  que  dans  le  corps  humain  on  voit  évidemment 
la  vitelTe  du  làug  augmenter  quand  il  y  a  des  paflages  rellcrrés 
par  des  ligatures  ou  obdrués  par  des  liqueurs  épaiflies ,  ce  qui 
cft  vrai  ;  on  n  ell  pas  en  droit  d'en  conclure  ,  comme  l'on  tait , 
que  le  corps  humain  n'cit  pas  fujet  aux  loix  des  Méchaniques  or- 
dinaires, mais  on  doit  dire  qu'alors  les  forces  qui  poufllnt  le 
fang  Ibnt  devenues  plus  grandes. 

24.  Cor  oil.  1.  Principe.  Quand  on  vient  à  diminuer  le  paflagc 
du  fang  dans  les  rameaux  des  artères ,  ce  palTage  qui  écoit  dans 
le  tronc  à  celui  des  derniers  rameaux  comme  20  à  1  ,  devient 
comme  30  à  i  ,  ou  40  à  i  ,  ou  bien  le  rapport  augmente  en- 
tre ces  deux  paflages  :  mais  (  Principe  n.  6.  )  les  vitefles  font  en 
raifon  réciproque  des  fedions ,  &  celle  qu  a  le  fang  dans  les  der- 
niers rameaux  n'augmente  pas  par  cette  obfttudion  ,  donc  il 
faut  que  la  vitefle  diminue  dans  le  tronc  dans  le  même  rapport 
qu'il  acquiert  un  calibre  relativement  plus  ample  que  le  paflagc 
des  rameaux  reflans  :  ce  qui  efl:  e'vident  dans  une  feringue ,  dont 
le  pifton  efl:  prefl'é  toujours  par  la  même  force  ,  &  va  de  même 
pas  -que  la  lame  d'eau  qu'il  touche  ;  car  fi  l'on  vient  à  rétrécir 
l'orifice,  ou  même  à  augmenter  le  calibre  du  corps  de  Ja  lerin- 
gue ,  on  verra  alors  que  la  vitefle  du  pifton  diminuera  ainfi  que 
celle  de  l'eau  contenue  dans  le  corps  de  la  feringue. 

z%.  Corollaire  3'.  Dans  les  expériences  (17,  18  >)  fi  l'on  lie 
la  moitié  des  derniers  rameaux  ,  il  ne  fortira  que  la  moitié  ou 
environ  du  fluide  qui  en  fbrtoit ,  les  forces  pouflantes  reftant  les 
mêmes  :  donc  le  fluide  en  fort  de  même  viteflTe  qu'auparavant  ; 
mais  la  vitelfe  du  fluide  dans  le  tronc  eft  proportionnée  à  la 
quantité  qui  fort  par  ces  orifices ,  donc  elle  eft  de  moitié  plus 
petite  :  &:  ce  que  je  dis  d'une  arrére ,  peut  s'entendre  de  l'aorte 
même  d'où  partent  prefque  toutes  les  autres  ;  il  eft  donc  bien 
certain  que  la  force  du  cœur  reftant  la  même,  c'eft-à-dire,  ce 
yifcére  ne  faifanc  ni  de  plus  profondes   ni  de  plus  fréquentes 

E  e  con- 
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contrarions  ,  la  vitcflc  du  fang  fera  d'autant  plus  diminuée 
daus  kb  troncs  artériels,  qu'il  y  aura  un  plus  grand  nnmb.e  de 
leurs  (.iritict-s  ou  derniers  rameaux  bouchés,  obltrués ,  rcfîerrés» 
&  ii  cela  cil  vrai ,  comme  aucun  Hydraulicicn  n'en  doute ,  tou- 
tes ics  théories  nicdicinales  qui  prennent  le  contrepié  pour  prin- 
cipe (ont  tiaufles  Se  par  là  très  dangereufes.  Je  ne  veux  pas  di- 
re qu'il  n'y  ait  de  grands  Médecins  ,  qui,  quoiqu'imbus  de  ces 
psincipcs  er'onés,  pratiquent  cependant  la  Médecine  avec  éclac 
&  avec  iUccès  i  tout  ce  que  je  prétens  c'cft  que  leur  théorie  ne 
les  conduit  pas  à  cette  pratique. 

2,6.  Corollaire  4*.  La  quantité  de  fang  qui  pafle  par  l'artérc 
méfentcrique  Papérieure  cft  environ  la  16'^  partie  de  toute  celle 
qui  fort  du  ventricule  gauche  du  cœur  :  fi  donc  on  vient  à  bou- 
cher le  tronc  de  cette  artère,  ou  tous  les  rameaux  du  i^'  ,  du 
2S  ou  du  j^  ordre,  ce  qui  revient  au  même,  le  paflage  total 
du  fang  devient  plus  peut  d'un  feiziéme  ,  &  partant  le  fang  fe 
ralicntit  d'autant ,  non  feulement  dans  toute  la  portion  de  Taorte 
qui  s'étend  du  coeur  à  l'endroit  obftrué  ,  mais  même  dans  tous 
les  troncs  des  artères  qui  en  partent ,  bien  loin  d'y  aller  plus  ra- 
pidement felon  les  loix  hydrauliques. 

27.  Principe.  H  n'eft  aucun  tronc  d'artère,  dont  tous  les  ra- 
meaux pris  enfcmble  laiOcnt  pafler  plus  de  la  vingtième  partie 
du  fli  idc  que  lailferoir  pafl'cr  leur  tronc  coupé  en  travers  :  felon 
les  expériences  17  &  18. 

2,8.  Les  orifices  naturels  des  artères  font  fans  contredit  bien 
plus  grands  que  ceux  de  leurs  troncs  (n.  7  )  :  mais  fi  on  les  me- 
fure  par  la  quantité  de  liqueur  qui  peut  y  pafler  ,  ces  orifices  > 
qu'on  peut  apelier  effeûifs  ,  font,  dans  la  Ibmme  des  rameaux  du 
dernier  ordre ,  au  moins  vingt  fois  moindres  que  ceux  de  leurs 
troncs  :  im  orifice  ne  mérite  le  nom  qu'il  a  ,  qu'eu  égard  à  la 
quantité  de  liqueur  qu'il  peut  tranfmettre  ;  mais  ceux  qui  font 
cxecflivemcnt  petits  ,  comme  les  derniers  vaiflfcaux  ,  ne  laiflenc 
pas  pafi'cr  du  fluide  en  raifbn  de  leur  fomme  :  car  il  fe  peut 
qu'il  ne  paflé  pas  une  goure  d'eau  à  travers  des  millions  d  ■  pores 
de  la  vellie  ,  quoique  leur  fommc  foit  plus  grande  de  beaucoup 

que 
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que  l'orifice  de  l'urètre  ,  ainfi  que  fa  tranfparence  le  fait  voir  ; 
de  même  qu'il  fe  peut  qu'il  ne  forte  pas  une  goûte  de  vin  par 
des  millions  de  porcs  qui  font  au  tonneau. 

25>.  Donc  à  ne  conlidérer  que  les  pafl'ages  effedifs  du  fang  , 
il  faudra  fe  former  une  idée  du  cone  arréricl  bien  ditîé'encc  de 
celle  que  Mr.  Keill  en  donne,  en  n'ayant  point  d'égard  au 
frottement  ;  car  au  lieu  de  repréfenter  la  lorarac  des  artétcs  com- 
me un  cone  tronqué  dont  le  fommet  part  du  cœur  ,  il  faudra 
au  rebours  mettre  la  baie  au  cœurj  &  le  lommet  vingt  fois  plus 
étroit  aux  parties  ou  à  l'embouchure  des  petites  veines  ;  cepen- 
dant il  n'en  ell  pas  moins  vrai  quant  à  l'obfervation  anatomique 
que  la  choie  elt  tout  autrement ,  &  qu'ainfi  la  vitciVe  du  fang 
eft  dans  les  rameaux  de  beaucoup  plus  petite  que  dans  les  troncs, 
felon  le  principe  6%  &  le  calcul  de  Mr.  Keill. 

30.  Tout  corps  de  même  figure  &  calibre  que  l'intérieur  d'un 
conduit ,  au  moyen  duquel  un  fluide  contenu  dans  ce  conduit 
eft  poufle  plus  avant,  peut  être  apellé  un  pï(ion,  &  en  faire  les 
fondions  ,  de  quelque  matière  folide  ou  fluide  qu'il  foit  ;  ainft 
la  malle  de  fang  pouffée  à  chaque  fois  du  cœur  dans  une  artéte, 
eft  un  pifton  eu  égard  au  fang  qui  le  précède. 

3  1.  Soit  AB  (  Ftg.  r.  )  le  tronc  d'une  artère ,  &  CC ,  DD  ,  fes 
ram'eaux,   CC  du   i^'  ordre,  DDD  du  2'   &c.   on   fuppofe  le 
tronc  &  les  rameaux  pleins  de  fang  i  fi  l'on  poulïe  dans  AB  un 
pifton ,  il  eft  clair  1  °.  qu'une  malfe  de  fang  égale  à   celle  dont 
le  pifton  prend  la  place  fera  oblige'e  de  couler  dans  les  rameaux: 
2°.  que  la  .colonne  de  fluide  A  B   marchera  précifément  de  mê- 
me pas  que  la  bafe  du  pifton  toutes  les  fois  que  la  coupe  tranf- 
verfe  du  canal  ou  des  canaux  qu'elle  traverfera ,    (era  égale  à  la 
bafe   du  pifton  :    3".  que  û  la  fomme  des  calibres  des   rameaux 
qui    la  reçoivent  eft  plus  grande  que  cette  bafe  ,    la  colonne  de 
fang  y  occupera  une  longueur  d'autant  moindre  ,  ou  y   aura  une 
viteffe  d'autant  plus  petite  :    4°.  que  la   même  chofe   aura    lieu 
pour  les  rameaux  des  ordres    fuivans  à  l'égard  de   ceux   qui  les 
précédent:    5'.  qu'il   fortira  à  même  tems    par   les  orifices  EE 
la  même  quantité  de  fang  qui  eft  entrée  par  le  tronc  :  6°.  enfin 

Ee  a  il 
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il  efl:  clair  que  fi  ces  canaux  &  leurs  piflons  croifîent  ou  décroif- 
ient  proportionncilcmcnt ,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fera 
aufli  vrai  que  fi  le  pifton  étoit  fblide  &  les  tuyaux  inflexibles , 
&  qu'ainfi  ceux  qui  refuient  l'application  des  principes  d'hydrau- 
lique au  corps  humain  ,  fur  ce  que  nos  tuyaux  font  flexibles , 
n'y  tone  pas  bien  attention  ;  ils  diroient  peut  -  être  plus  vrai  s'ils 
avoùoient  que  cette  application  demande  trop  de  foin,  &  qu'el- 
le met  dans  un  trop  grand  jour  des  erreurs  qu'on  a  prifes  pour 
principes. 

3Z.  Si  maintenant  on  vient  à  boucher  la  moitié  des  orifices 
E  E  de  cette  artère  ,  &  que  le  pifton  foit  pouflé  avec  la  même 
force ,  la  viteffe  dans  les  orifices  reilans ,  qu'on  fuppofe  à  caufe 
des  frottemens  toujours  moindres  que  la  bafc  du  pifton  ,  rcftera 
la  même  :  mais  elle  fera  rabattue  du  double  dans  les  troncs  ; 
car  il  eil  bien  évident  qu'il  ne  fortira  à  pareil  tems  que  la  moi- 
tié du  fluide  qui  fortoic  auparavant  :  mais  le  pifton  n'avance  que 
proportionnellement  à  la  quantité  de  fluide  qui  fort  ou  qu'il  dé- 
place :  donc  la  vitelTe  du  pillon ,  de  même  que  celle  du  fluide 
qu'il  preflé  immédiatement ,  fera  diminuée  d'autant. 

33.  Par  objtac le  on  entend  un  corps  qui  réfifie  à  un  autre, 
c'eft-à-dire  ,  qui  abforbe  une  partie  de  fa  viteflé  fuivant  les 
loix  de  la  communication  du  mouvement  ;  les  fluides  ,  fi  vous 
exceptez  l'air  ,  font  deftitués  de  rcflbrt ,  encore  même  l'air  qui 
cil  intimement  mêlé  à  nos  liqueurs  n'en  donne  aucune  marque  : 
or  la  loi  des  corps  mous ,  tels  que  le  fang  ,  efl  que  pour  avoir 
la  vitefie  cc^mmune  des  deux  mafies  après  le  choc ,  il  faut  divi- 
fcr  le  produit  fait  des  maflcs  &  de  leurs  viteflés  avant  le  choc 
par  la  fommc  de  leurs  malTes  ,  le  quotient  donnera  la  vitefTe 
cherchée  ,  S'Gravesande,  357,  quand  les  corps  vont  en 
même  fens  ou  que  l'un  ell  en  repos  :  fuppofons  que  le  coeur 
envoyé  deux  onces  de  fang  dans  l'aorte  avec  ^\-s.  pouces  de  vitef- 
fe par  féconde,  &  que  ce  fang  rencontre  devant  lui  un  corps  pe- 
fant  8  onces  en  repos  ,  la  vitefle  commune  après  le  choc  fera 
d'un  pouce  &  demi  ;  fi  ce  corps  pefoit  i^  onces  &  fc  trouvoit 
en  repos  >  la  vitcfle  commune  fcroit  après  le  choc  d'environ  de- 
mi- 
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mi- pouce,  &  ainfi  des  autres  cas  femblables.  Il  eft  donc  bien 
étonnant  que  tant  de  Phyficiens  fouticnnent  ,  que  les  iéi;rtances 
oppolées  au  cours  du  fang  ne  diminuent  rien  de  fa  vitcflc  ,  & 
qui  pis  eft,  l'augmentent.  Si  l'on  ne  peut  pouffer  dans  un  vaif- 
feau  une  colonne  de  fang  coagulé ,  enchafl'é ,  à  caufe  de  fon  ad- 
hérance  au  vaifleau,  ou  à  caule  de  la  ligature  du  vaificau  même, 
fans  déchirer  ce  vaifleau ,  &  qu'il  faille  porT  furmonter  cette  ré- 
fiftance  un  poids  de  20  livres  ,  la  viteflé  commune  au  fang  &:  à 
cet  obftacle  fera  après  le  choc  dans  la  fuppofition  précédente 
d'un  tiers  de  ligne  à  chaque  pulfation  >  donc  en  quoi  que  ce  foie 
que  confifte  l'obftacle  ,  plus  il  eft  grand  ,  plus  il  fe  perd  de  vi- 
tefie  dans  le  fang  qui  le  poufle  ;  &  pour  (avoir  au  juftc  ce  qui 
fe  perd  de  force  dans  ce  choc ,  il  faut  faire  un  produit  des  z  maf- 
fes  l'une  par  l'autre ,  &  du  quarré  de  leur  virefle  refpeélrve ,  &  le 
divifer  par  la  fomme  des  malîes ,  le  quotient  donnera  les  forces 
perdues  dans  le  choc.  S'Gravesande  355.  Muschenbroeck, 
461.  ainfi  dans  la  dernière  fuppofition ,  36  quarré  de  la  viteflie 
rcipcélive  multiplié  par  640  produit  des  maflTes ,  donne  23040  , 
qui  divifé  par  322  fomme  des  maflés  exprimées  en  onces,  de 
16  à  la  livre  ,  donne  71.  5  pour  quotient  qui  exprime  ce  qui 
s'eft  perdu  de  forces,  lefquclles  étoient  2  fois  36  ou  72.  Voilà 
donc  un  cas  où  de  72  degrés  de  force  il  s'en  perd  71  &  demi  ,• 
comment  veut- on  que  les  obftacles  augmentent  la  viteflé  du 
fang .  à  moins  d'avoir  un  privilège  exclufif  pour  choquer  toutes 
les  lois  du  mouvement  dans  un  fyftème  qui  ne  parle  que  de 
méchanifnie? 

34.  On  élude  ces  difficultés  en  difant  que  le  rcffovt  des  vaif- 
feaux  dans  lefquels  fe  font  ces  chocs  du  fang  contre  les  obftacles 
augmente  le  mouvement  ;  mais  tout  ce  qu'on  peut  faire  en  fa- 
veur de  cette  opinion  cft  de  fuppofer  le  reflort  des  vaiflTeaux 
parfait,  c'eft-à-dire,  qu'il  rendra  à  contre -fens  aux  maflés  les 
vitcfles  qu'elles  avoient  avant  le  choc;  &  alors  le  fang  étant  rc- 
poufle  vers  le  cœur  avec  la  même  viteflé  dont  le  coeur  le  poul- 
foit  &  le  poufle  encore ,  devra  perdre  tout  fon  mouvement ,  bien 
loin  d'en  aquerir  davantage.    Il  faut  donc  renoncer  à  tous  les 

E  e    3  prirxi- 
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principes  établis  dans  la  Phyfiquc  expérimentale  ,  ou  convenir 
que  les  oblirudlions  faites ,  ou  tout  à  coup  ,  ou  peu  à  peu  j  ne 
font  propres  qu'à  rallentir  le  mouvement  du  fang. 

3  5 .  Le  cœur ,  durant  fa  contraftion  ,  imprime  au  fang  plus 
de  vitefVk;  qu'il  n'en  a  durant  la  diafloie  de  ce  même  organe  , 
&  par  le  même  coup  il  dilate  un  peu  les  arréres  ;  &  s'il  y  a  un 
bouchon  qui  y  foit  arrête,  ce  bouchon  &  l'artère  font  pour  un 
infiant  poulfés ,  tiraillés  ;  or  les  relTorts  le  remettent  dès  que  la 
force  qui  les  tiraiiloit  vient  à  diminuer  ;  donc  d'abord  après  la 
fyftole  du  cœur ,  la  force  dont  le  fang  continue  à  tirailler  les  vaif- 
léaux  étant  moindre  que  celle  qui  les  a  dilatés ,  ces  vaifleaux  fc 
remettront  dans  leur  premier  état  &  ramèneront  le  bouchon 
dans  fon  premier  lieu  :  ces  allées  &  venues  réitérées  à  chaque 
féconde  produiront  un  frottement  Se  une  chaleur  lemblables  à 
celle  qui  écoit  dans  l'écat  naturel ,  à  très  peu  près ,  à  moins  que 
la  force  du  cœur  même  dans  fa  fyftole  ne  ibit  plus  giande  que 
de  coutume. 

■}6.  Principe.  La  vitefTc  des  contrariions  du  cœur  efl  propor- 
tionnée à  la  racine  quarrée  des  forces  employées  à  le  contrader 
&  à  la  liberté  du  palfage  que  le  fang  trouve  à  l'ilfuë  des  artères 
dans  les  veines. 

37.  On  ne  peut  concevoir  qu'une  feule  contraûion  du  coeur 
foit  plus  vite  qu'une  autre  ,  fans  concevoir  que  fes  parois  par- 
courent en  fe  rapprochant  un  plus  grand  efpace  dans  le  même 
tems  ;  mais. ces  parois  font  l'oflicc  d'un  pifton  poufié  dans  une 
cavité,  &  déplacent  la  même  quantité  de  fluide  en  moins  de 
tems ,  ou  une  plus  grande  dans  un  tems  pareil  ,•  &  comme  les 
orifices  artériels  du  cœur  fout  tendineux  &  prefque  inflexibles, 
car  ils  s'oflifient  communément  dans  les  vieillards  ,  il  faut  nécef- 
làiremcnt  que  le  fàng  qui  les  traverfe  en  forte  d'autant  plus  vite 
qu'il  en  fort  davantage  à  même  tems  \  car  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  s'ils  ne  fe  dilatent  pas  fcnfiblement.  Donc  la  vitelTe  du 
fang  exprimé  dans  l'aorte  fera  proportionnée  à  celle  dont  le  ven- 
tricule du  cœur  fc  contraûe.  A  préfent  il  efl  connu  en  hydrau- 
lique que  les  forces  néceflaires  pour  pouffer  le  même  fluide  avec 

difie- 
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différentes  vitcfl'cs  font  comme  les  qnarrés  des  vitefles  de  ces 
fil  ides  5  ou  comme  les  hauteurs  génératrices  de  ces  viteiTes  (21); 
donc  les  viteffcs  des  contradions  du  cœur  font  comme  les  raci- 
nes quarrées  des  forces  qui  le  cou:ra£lent  :  &  partant  fans  con- 
noitre  l'origine  ni  rclVence  de  ces  forces  ,  on  pourra  pourtant 
les  mefurer  dès  qu'on  connoicra  la  vitclTc  plus  ou  moins  grande 
des  cont radiions  du  cœur  ou  des  dilatations  des  artères  >  qui  leuc 
répondent. 

38-  La  fomme  des  orifices  effedlifs  d'un  artère  efl:  20  fois 
moindre  que  le  calibre  du  tronc  même  dans  l'état  naturel  ;  plus 
on  vient  à  boucher  de  ces  orifices  j  moindre  efl:  la  liberté  du  paf- 
fage  ,  &  plus  le  mouvement  du  pifton  efl  rallenti  (24),  moins 
il  fort  de  fang  par  les  orifices  :  &  comme  la  quantité  dont  le 
cœur  le  contracte  eft  égale  au  volume  de  fang  chaflc  hors  du 
cœur  dans  les  artères  &  des  artères  dans  les  veines ,  puifque  fi  cet- 
te dernière  quantité  diminué  ,  la  profondeur  des  contrarions  du 
cœur  diminué  aulTi  ;  donc  par  la  raifon.des  contraires ,  plus  gran- 
de efl  la  liberté  des  pafl'ages  du  fang,  plus  profondes  ou  plus  vî- 
tes font  les  contrarions  du  cœur.    Ce  qu'il  reftoit  à  faire  voir. 

39.  Si  l'on  doute  de  la  vérité  de  cette  propofition  ,  on  n'a 
qu'à  faire  les  deux  expériences  fuivantes:  Ayant  rempli  d'eau  des 
Ibuflets  ordinaires ,  qu'on  tiendra  élevés  l'orifice  en  haut ,  fi  l'on 
place  différens  poids  de  façon  que  par  leur  dcfcente  ils  puifl'cnc 
rapprocher  les  panneaux  ,  on  verra  que  les  tems  qu'il  faudra  em- 
ployer pour  reffcrrer  entièrement  les  panneaux  ,  ou  faire  fortic 
toute  l'eau  ,  feront  entr'eux  comme  les  racines  des  poids  réci- 
proquement ;  &  partant  que  1 6  livres  les  faifant  vuider  en  une 
minute  ,  il  faudra  quatre  minutes  à  une  livre  pefant  pour  produi. 
rc  le  même  eflfet. 

40.  L'autre  expérience  confifle  à  employer  toujours  la  même 
force  pour  abailTer  les  panneaux  ,  tandis  que  l'orifice  des  fou- 
flets  efl  tantôt  plus  grand ,  tantôt  moindre  i  car  fi  l'on  a  par  ex- 
emple fermé  &  dilaté  entièrement  ces  fouflets  dix  fois  par  mi- 
nute ,  Se  qu'cnfuite  on  vienne  à  boucher  la  moitié  de  l'orifice  ,■ 
la  même  force  ne  les  pourra  fermer  &  dilater  que  cinq  fois  p:ir 
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minute,  oa  ne  les  fera  jouer  qua  demi  dix  fois  par  minute. 

41.  Coroll.  I.  Si  l'on  vient  donc  à  boucher  la  moitié  des  ori- 
fices artériels ,  non  leulement  la  vicefîe  dans  les  orifices  rellans 
n'augmentera  pas  fenfiblement ,  fi  la  force  du  cœur  relie  la  mê- 
me ,  mais  même  elle  diminuera  du  double  dans  tous  les  con- 
duits artériels  compris  entre  ces  orifices  6f  le  cœur  :  &  de  mê- 
me les  contrarions  du  cœur  d'égale  profondeur  ne  lé  feront  que 
dans  un  tems  double  du  précédent,  ou  fi  elles  lé  font  dans  un 
pareil  tems ,  elles  feront  moins  profondes  de  moitié ,  puifque  réel- 
lement le  cœur  ne  pourra  avec  ce  qu'il  a  de  forces  expuHer  que 
la  moitié  du  fang  qu'il  chalToit  auparavant.  Cette  propoQtion 
paroitra  bien  étrange  &  bien  paradoxe  à  des  Médecins  de  la 
Se£le  méchaniq  îc  ,  car  ils  alTurent  qu'en  pareil  cas  le  cœur  non 
feulement  fe  contradlc  audi  profondément  qu'auparavant,  par  la 
feule  raifon  qu'il  trouve  plus  de  réiiftance  &  qu'il  eft  plus  bandé 
par  cette  réfiitancc ,  mais  même  qu'il  fe  contrade  avec  plus  de 
fréquence  ,  comme  une  corde  .  difent-ils  ,  plus  bandée  fait  un 
pliis  grand  nombre  de  vibrations  qu'auparavant  ;  pour  fe  con- 
vaincre de  leur  erreur  ils  n'ont  qu'à  coni'ulter  les  régies  hydrau- 
liques de  Mr.  Mariotte  ,  ou  faire  les  expériences  précédentes 
fur  des  foufiets  aulïi  élaftiques  qu'ils  voudront. 

42.  Coroll.  z.  Si  le  paiVage  du  fang  à  riffuë  des  artères  devient 
plus  libre  par  la  dilatation  de  leurs  orifices  naturels  ou  effedifs, 
ce  que  produit  un  degré  de  chaleur  approchant  du  35  ou  }6 
au  thermomètre  de  Mr.  De  Reaumur.,  ainfî  que  les  délayans 
qui  diminuent  la  viicofité  du  fang,  alors  la  même  force  contra- 
ctera le  cœur  plus  profondément  en  tems  égal ,  ou  plus  fouvent 
à  égale  profondeur  des  contrarions  :  car  le  paflage  étant  plus 
libre ,  plus  ouvert ,  refiftant  moins ,  le  cœur  chalfera  plus  aifé- 
ment  le  fang  qu'il  contient  ,  ainfi  que  la  même  force  fait  jouer 
plus  rapidement  le  pifron  d'une  pompe,  les  panneaux  des  foufiets 
dont  les  orifices  font  plus  libres  ;  mais  fi  cette  propofition  cfl: 
vraie ,  on  a  bien  tort  de  fonder  toute  la  théorie  des  fièvres  fur  la 
propofition  contradidoire ,  comme  plufieurs  grands  Médecins  dès 
le  commencement  de  ce  ficelé  le  font  aflcz  unanimement. 
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43,  Coroll.  3'.  Il  eft  démontré  que  les  forces  néccflaircs  pour 
mouvoir  de  même  vitcfTc  le  pifton  d'une  pompe  dont  les  illuës 
inégales  ,  font  entr'cllcs  en  raifon  doublée  réciproque  de  ces  if- 
fucs  ou  ouvertures.  Mr.  P  l  t  T  o  T  ,  Mm.  de  PAcdd.  1735.  Principe 
I.  Donc  fi  la  moitié  des  arterioles  ou  de  leurs  orifices  effcdifs 
vient  à  être  bouchée  ,  pour  faire  jouer  le  coeur  avec  la  vitcfle 
accoutumée  avant  cette  obftruQion ,  il  faut  que  l'homme  exerce 
par  cet  organe  une  force  quadruple  de  l'accoutumée  ;  &  Ç\  c'eft 
les  deux  tiers  qui  font  bouchés ,  la  force  doit  être  neuf  fois  plus 
grande  ;  &  au  moyen  de  cela  il  ne  pafléra  des  artères  dans  les 
veines,  &  il  n'ira  des  veines  au  cœur,  que  la  même  quantité  de 
fang  qui  y  alloit  auparavant  :  &  fi  l'on  prend  la  dure-  mère  pour 
une  machine  dont  la  contradion  peut  chafler  le  fluide  nerveux 
dans  les  tuyaux  des  nerfs  ,  ainfi  que  Mr.  Baglivi  le  prétend  ^ 
venant  à  prefler  une  partie  des  nerfs  ou  à  boucher  leurs  con- 
duits ,  le  fluide  nerveux  en  ira  plus  lentement  dans  tous  les  autres 
nerfs  j  à  moins  que  la  force  mouvante  n'augmente  en  raifon  ré- 
ciproque du  quarré  des  orifices  reftans  ;  ce  qui  ne  fera  guéres 
favorable  à  ceux  qui  expliquent ,  comme  ils  difcnt,  méchanique- 
ment ,  les  convulfions  &  les  mouvemens  fympathiques  ;  &  il  en 
cfl  de  même  ,  quoiqu'on  n'adopte  pas  l'idée  de  Mr.  Baglivi. 

44.  Coroll.  4°.  Il  eft  donc  bien  certain  que  les  obftruiftions  , 
preflions  ,  reftcrremens  des  artères ,  veines ,  nerfs ,  boyaux  &c. 
loin  d'accélérer  le  cours  des  fluides  qui  les  traverfcnt  ,  ne  font 
propres  qu'à  les  retarder ,  &  qu'à  rallentir  le  mouvement  ofcil- 
latoire  de  leurs  tuniques  ;  &  qu'on  ne  dife  pas  que  les  vaiffeaux 
gorgés  de  liqueur  feront  plus  bandés  &  par  là  même  fe  remet- 
tront avec  plus  de  force ,  puifque  les  reflbrts ,  quand  même  ils 
feroient  plus  bandés  par  ce  fimple  arrêt,  ne  fe  pourroicnt  jamais 
remettre  tant  que  l'arrêt  ou  le  fluide  accumulé  continue  de  les 
prcfter  ,■  Ô^  fi  le  fluide  s'échapoit  ou  preffoit  moins  fortement ,  ces 
rcftorts  ne  fe  remettroient  que  d'autant  qu'ils  ont  été  fléchis ,  & 
partant  ne  pourroicnt  au  plus  rendre  aux  fluides  que  la  même 
vitcfte  qu'ils  en  avoient  empruntée  ,  ce  qui  ne  fuffit  pas  pour 
les  accélérer, 
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45.  Principe.  Durant  I'obftrudion  des  derniers  vaiiïeanx  arté- 
riels,  le  mouvement  du  cœur  fe  ralkn;ic  proponionnelkrr.cnt 
à  la  quantité  de  fàug  inrcrceptéc  par  l'ubllri  ct.on.  Ainfi  (  lelon 
l'article  i6)  l'artère  mélenterique  fupérieure  étant  obitruée,  les 
Cûutraftions  du  cœur  l'eront  pli.  s  petites  d'un  (eiziéme  ,  ou  éranc 
de  même  profondeur ,  plus  lentes  &  par  coniëqucnt  plus  rares 
d'autant ,  &  cela ,  foit  que  le  tronc  ,  foit  que  tous  fcs  rameaux  , 
de  quel  ordre  qu'on  voudra ,  foient  obllrués. 

46^.  Coroll.  L'artère  métcnteriquc  donne  20  ou  21  rameaux 
du  1''  ordre:  fuppofons  que  ceux  du  z*  ordre  croilTent  dans 
la  même  proportion,  &  que  chacun  de  ceux-ci  donne  encore 
20  rameaux  ianguins,  chacun  delqueis  renvoyé  20  vaifTcaux  lym- 
phatiques ou  graiircux,  il  eft  évident  qu'en  bouchant  vingt  lym- 
phatiques ou  graiflcux  on  ne  pourra  intercepter  que  la  huit- mil- 
lième partie  du  fang  qui  paffe  par  le  tronc  de  la  méfcnterique  ; 
fi  pourtant  chacun  de  ces  lymphatiques  fe  fubdivife  en  autant 
d'ordres  que  les  languins ,  il  s'en  pourra  former  des  pelotons  fort 
gros  qui  fe  trouveront  obftrués  >  durcis  fi  l'on  veut  j  mais  cette 
tumeur  n'interceptant  que  la  128000'  partie  du  fang  lancé  par 
le  cœur  à  chaque  fois,  le  mouvement  du  cœur  &  des  artères  ne 
fera  rallcnti  que  d'autant ,  ce  qui  ne  fera  pas  fenfib'e. 

Remarque.  Il  efl  certain  que  les  humeurs  font  dans  la  fanté 
naème  toutes  diljjofécs  à  s'altérer  ,  à  pourrir  ,  à  i  alkali  fer  ^  com- 
ine  on  le  voit  dans  la  gangrène,  les  charbons,  dans  les  cadavres 
tenus  en  un  heu  chaud  tandis  qu'ils  ont  de  l'humidité  ,  &  que 
l'homme  vivant  n'eu  cft  à  l'abri  qu'autant  que  le  fàng  ,  porté 
avec  une  certaine  vitefllc  dans  les  divers  couloirs ,  y  dcpofe  ce 
qu'il  y  a  de  plus  acre  &  de  plus  difpofé  à  fe  corrompre ,  &  par 
là  fe  dépure  fans-ccffcj  or  fi  le  mouvemenr  des  liqueurs»  qui 
comme  le  fang  font  très  difpofécs  à  pourrir,  fe  rallentit,  il  cft 
évident,  qu'outre  la  coagulation  dangereufe  à  laquelle  ce  rallcn- 
tilTemcnt  donne  lieu,  la  dépuration  en  eft  d'autant  plus  diminuée, 
&  partant  il  y  a  plus  de  danger  de  gangrène  &  de  mort.  Dune 
i'il  y  a  dans  l'homme  une  puilîance  mouvante  &  intelligente  qui 
vciUc  à  la  confervation  de  la  vie ,  ôc  qu'elle  hâte  les  oiouvemens 

du 
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du  cœuf  &  des  fluides,  dans  le  cas  où  ils  font  rallends  par  les 
obftrudlions ,  cette  puilfance  ne  faucoit  faire  un  meilleur  emploi 
de  fes  forces ,  conformément  aux  fins  qu'elle  fe  propofe. 

47.  Principe.  Quand  dans  le  corps  vivant  une  quantité  nota- 
ble de  fang  eft  arrêtée  ou  beaucoup  retardée  par  l'obftrudion 
des  vailTeaux  ,  l'obfervation  nous  fait  voir  que  les  puiïations  du 
cœur  deviennent  plus  fréquentes  &  plus  élevées.  Ainfi  quand 
on  lie  une  arteriole  de  la  jambe  d'un  animal ,  la  fièvre  le  prend 
dans  un  jour;  fi  l'on  lie  l'arîe're  crurale ,  la  fièvre  furvient  plus  tôt 
&  cftplus  forte  ,•  fi  l'on  lie  les  deux,  elle  eft  encore  plus  aiguë  ;  fi 
l'ayant  ouvert  on  lie  l'aorte  aflez  près  du  coeur ,  l'animal  fait  les 
derniers  efforts  qui  paroilTcnt  convulfifs  ,  le  cœur  s'agite  d'une 
manière  violente  ,  &  après  ces  efforts  extrêmes  l'animal  meurt  ; 
ce  qui  femble  prouver  que  les  efforts  du  cœur  ibnt  d'autant  plus 
violens  qu'il  refte  plus  de  force  à  l'animal  &  qu'une  plus  grande 
partie  du  fang  eft  arrêtée  par  ces  ligatures. 

48.  J'ai  obfervé  (buvent  dans  les  hommes  attaqués  des  fiévrc§ 
les  plus  violentes,  &  dans  les  animaux  diffcqr.és  vifs ,  de  combien 
plus  grand  étoit  le  nombre  des  pulfations  du  cœur  que  dans  l'é- 
tat fain  &  tranquille ,  &  je  n'ai  pas  trouvé  que  le  premier  excé- 
dât d'autre  du  double  :  dans  les  fièvres  ordinaires  le  pouls  bat  UQ 
quart  ou  un  tiers  plus  Ibuvent  que  dans  l'état  de  fauté. 

49.  Principe.  La  viteffe  du  fang  au  fortir  des  orifices  artériels 
du  cœur  eft  en  raifon  compofée  de  celle  du  nombre  des  pulfa- 
tions &  de  celle  de  la  hauteur  de  chaque  pulfation  du  cœur  & 
des  artères  ;    &  en  effet  fi  chaque  pulfation   eft  plus  haute  ou 
pour  le  cœur  plus  profonde  ,    il  eft  évident  qu'il  fort   à   même 
tems  plus  de  làng  que  quand  le   cœur  fe  contrade   moins  pro- 
fondément ;  &  comme  il  (c  peut ,  &  qu'il  arrive  que  les  contrarions 
font  à    même  tems  plus    profondes   &   qu'il    s'en    fait   un  plus 
grand  nombre  de  pareilles ,    il  eft  évident  qu'il  fera  chaffé  une 
plus  grande  quantité  de  fang  par  ces  deux   railbns  ;   d'où  il  fuit 
que  la  vitelTc  dans  les  orifices  artériels  qu'on  fuppofe  les  même» 
fera  d'autant  plus  grande. 

50.  Corollaire    i.    Si  le  cœur  fe  contrade  deux  fois  plus  pro- 

F  f  2  fondé- 
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fondement  de  ce  fcul  chef,  la  vi^efle  du  fang  fera  double,  &  par 
les  Principes  n  &  17  t  la  force  employée  à  «le  contracter  q  a-i 
druple  ;  que  ii  à  même  tcms  le  pouls  efl  deux  fois  plus  fréquent 
qu'il  n'étoit ,  il  faut  qu'il  chaflTe  dans  une  minute  deux  fois  plus 
de  fang  qu'il  ne  faifoit ,  mais  ce  qu'il  chaffoit  étoit  double  de  ce 
qui  en  Jurf  en  état  de  fanté  ,  donc  il  en  Ibrtira  le  double  du 
double  ou  le  quadruple  ,  &  partant  les  forces  qui  le  font  joûec 
font  fcize  fois  plus  grandes. 

51.  Corollair-e  z'.  Si  la  moitié  des  extrémités  artérielles  efl: 
bouchée,  nous  avons  vu  (article  41  )  que  les  forces  du  cœur  or- 
dinaires ne  pouvoicnt  chalTer  que  la  moitié  du  fang  qu'il  a  cou- 
tume de  charter,  &  (art.  43  )  que  pour  faire  circuler  alors  la 
même  quantité  de  fang  qu'à  l'accoutumée  à  travers  le  cœur  ,  il 
faloit  employer  une  force  quadruple  ;  donc  fi  avec  ces  obftru- 
ilions  il  faut,  faire  circuler  le  double  du  fang  ou  en  faire  pafler 
deux  fois  plus  qu'en  fanté  d'un  ventricule  à  l'autre ,  il  faut  né- 
ceflairement  une  force  quadruple  de  celle-là  ou  feize  fois  plus 
grande ,  &  s'il  faloit  augmenter  la  hautcur^^  &  la  fréquence  du 
pouls  du  double,  il  faudroit  une  force  64  fois  plus  grande  qu'^n 
îanté. 

52.  Le  travail  d'une  puiffance  mouvante  fe  raefure  fur  les 
forces  qu'elle  employe  dans  fon  aclion  ,  multipliées  par  la  durée 
de  cette  même  adion.  Mr.  Bernoulli  Hydrodyn.  S,^'^ .  Donc  le 
travail  de  toute  puilTance,  qui  fait  jouer  le  pitton  d'une  pompe  5 
ks  panneaux  d'un  fouflet ,  les  ventricules  d'un  cœur ,  ou  fembia- 
ble  machine  hydrauhque ,  fe  doit  eftimcr  fur  le  quarré  de  la  vi- 
terte  du  fluide  qu'elle  meut ,  &  partant  (  art.  49  )  fur  le  quarré 

.  des  profondeurs  &  fur  le  quarré  du  nombre  des  allées  &  venues 
ou  des  pulfations  de  la  machine  ,  quand  les  orifices  leftent  les 
mêmes  i  le  tout  multiphé  par  la  durée  du  mouvement.     Mais  fi 

.  la  p.iirtance  mouvante  fe  fert  d'une  machine  dont  les  orifices 
foient  différens  &  qu'elle  ait  à  y  faire  pafTcr  d'inégales  quantités 
de  fluide  ,  alors  les  forces  nécelTaires  pour  faire  partér  d'égales 
quantités  de  Uquide  étant  comme  les  quarrés  des  orifices  réci- 
proquement ,   celles-ci  feront  comme  les  quarrés  des  quantités 

de 
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de  fluide  qu'elle  y  fait  paffer  à  même  tcms. 

Un  ouvrier  ordinaire  ,  qui  travaille  fept  ou  huit  heures  du 
jour,  &  le  rcpofe  le  reftc  des  24  heures,  fait ,  fans  le  rendre  ma- 
lade ou  fans  fe  lalTer  excclTivemcnc ,  un  effet  égal  à  celui  d'éle- 
ver à  chaque  féconde  un  pie  cubique  d'eau  à  la  hauteur  d'un  pié. 
Hydrodjn.  pag.  i5>9 ,  &  dans  ce  travail  des  ouvriers,  fi  l'on  y  fait 
attention  ,  il  n'efl:  prefque  pas  de  mufcle  dans  tout  le  corps  qui 
n'agilTe,  (  fur  tout  fi  le  corps  ell  debout)  foit  en  remuant,  loic 
en  affcrmiflant  les  parties.  Le  mufcle.  du  cœur  &  tous  ceux  de 
la  poitrine  &  du  bas  ventre  qui  fervent  à  la  refpiration  ,  agiflent 
aulii  dans  les  maladies  fiévreulès  ôc  inflammatoires  ,  qui  font  ua 
travail  violent  des  forces  vitales. 

Ces  deux  fortes  de  forces ,  les  volontaires  &  les  'vitales ,  font  cn- 
tr'elles  durant  la  fanté  dans  un  rapport  confiant  j  ainfi  celles  du 
cœur  produifent  un  effet  égal  à  celui  d'élever  à  chaque  fécon- 
de ^  de  livre ,  dont  70  font  le  pié  cube  d'eau  ,  à  la  hauteur 
d'un  pié-:  donc  elles  font  aux  forces  volontaires  ,  comme  i  à 
80.  é  à  peu  près. 

53.  Ni  les  mufcles  fournis  à  la  volonté,  ni  le  cœur,  ne  dépea* 
fent  pas  dans  l'état  de  fanté  tout  ce  qu'ils  ont  de  forces,  &  il  nous 
e(l  libre  de  contradcr  le  même  mufcle  avec  pluficurs  degrés  de 
force  très -différens.  Quand  nous  faifons  feulement  de  \^ exercice, 
nous  ne  dépcnfons  guère  dans  quelques  heures  que  les  forces  que 
nous  pouvons  reparer  dans  la  journée  par  la  nourriture  ,  le  re- 
pos &  le  fommeil  ;  mais  dans  un  vrai  travail  violent,  nous  dé- 
penfons  un  peu  plus  que  nous  ne  reparons ,  &  delà  viennent  ia 
foiblelTe  ,  la  iaffitude  qui  s'en  enfuivcnt.  Il  en  cfl  de  même  de* 
forces  vitales  durant  la  fièvre  qui  eft  un  travail  fouvcnt  violent, 
ainfi  que  les  Anciens  l'ont  connu  i  il  is,  dépcnfc  plus  de  forces 
qu'il  ne  s'en  peut  rcparer  à  même  tems. 

54.  Principe.  La  vie  de  l'homme  confiée  dans  le  pouvoir 
d'exercer  des  forces ,  au  moins  les  vitales  ;  &  dès  que  *  toutes  les 
forces  jufqu'aux  vitales  même,  c'eit-à-dire ,  celles  du  coeur  6c  de  la 

Ff  3  poi- 

*  Mqïs  ejl  viriH7n  corporis  nojlri  plenmus  lapfus.  Gals^t, 
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poitrine  font  épuifées  ou  opprimées ,  la  mort  s'enfuit  d'abord. 

55.  L'homme  qui  a  beaucoup  de  forces  de  referve  &  qui  efl: 
en  bon  état  &c  exemt  de  danger  du  cô'é  du  corps  &  tranquil- 
le du  côté  de  Telpric ,  fait  d'ordinaire  toutes  fcs  fondions  avec 
aifancc  ,  ôc  s'il  en  eft  beibin  ,  avec  vigueur  ;  mais  hors  de  ces  cas 
de  ncccllué ,  il  ne  dépenl'e  aduellement  que  très  peu  de  fes  for- 
ces. La  lomme  de  les  forces  potentielles  efl  lûrement  bornée , 
de  même  que  la  reparation  qu'il  en  peut  faire  chaque  jour  ;  ainfil 
s'il  vient  à  en  dépcnfer  par  un  travail  violent  foit  vital  foit  vo- 
lontaire ,  plus  qu'il  nci\  répare  chaque  jour ,  il  y  a  du  danger 
pour  la  vie ,  puilque  la  lomme  de  lès  forces  diminue  d'autant. 

5^.  Cette  obicrvation  eft  très  importante  pour  le  prognoftic 
dans  les  maladies  aiguës  j  fi  l'on  jugeoit  de  la  vigueur  du  malade 
par  la  force  qu'il  exerce ,  on  le  tromperoit  lourdement  j  car  plus 
il  eft  obligé  d'en  exercer,  comme  dans  la  fièvre  aiguë,  dans  les 
niouvcmens  convuilifs ,  &  plus  il  eft  prêt  de  s'épuilèr.  Il  eft  vrai 
que  dans  la  fièvre  aiguè  ,  le  repos  des  membres  épargne  une 
grande  dépenfe  des  forces  volontaires  ;  mais  aullî  pour  mouvoir 
le  cœur  &  la  poitrine  plus  violemment  que  de  coutume ,  il  en 
faut  beaucoup,  fur  tout  s'il  y  a  des  obftruttions  (art.  49  &  5©) 
à  caufe  du  jeu  continuel  de  ces  organes  qui  ne  repofent  ni  jour 
ni  nuit  ,  au  lieu  que  les  volontaires  ont  du  relâche  les  deux 
tiers  de  la  journée ,  &  le  réparent  par  là  ;  ce  qui  fait  une  très 
grande  difference. 

57.  Pour  qu'un  animal  vive  il  faut  que  Ton  fang  circule,  mais 
pour  cela  il  faut  que  le  cœur  employe  à  chaque  pulfation  d'af- 
lèz  grandes  forces  pour  lurmoncer  les  réliftanees  ordinaires  du 
fang  &  des  vaitîeaux  ;  quand  donc  les  réfiftances  viennent  à  aug- 
menter ,  &  que  la  lomme  des  forces  vient  à  diminuer ,  le  danger 
de, la  mort  augmente  dans  la  railon  compolée  de  ces  deux  rai- 
fon?. 

58.  On  apelle  violent  un  travail  qui  confume  une  plus  gran- 
de partie  des  torces  que  celle  qui  fe  repare  chaque  jour ,  la  fiè- 
vre par  exemple  eft  un  travail  violent,  puisqu'elle  diminue  les  for- 
ces totales  dç  l'homme  en  les  dcpenfaut  à  mouvoir  fortement  le 

cœur  ; 
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cœur;  fi  donc  par  ccrrc  dépenfc  conrinncUc  des  forces  an  dclTîs 
de  la  reparation,  la  lomiiic  des  fufces  vient  à  s'épuilcr,  il  Tau- 
dra  néccllairtmcnc  que  la  mort  s  cnîbive  ,  même  quand  il  rcite- 
ra  encore  beaucoup  de  forces ,  pourvu  qu'elles  foient  inférieures 
aux  réfiftances  qui  le  prélentcnt. 

55>.  Donc  plus  l'homme  a  de  force  dans  fou  pouls  ,  dans  fa 
rcfpiration  ,  ainfi  qu'il  arrive  dans  la  péripneumonie ,  p'us  il  perd 
de  fes  forces ,  plus  il  rifque  j  plus  il  efl:  près  de  fa  fin  ,  ce  qui 
fcmble  un  paradoxe  ;  mais  aufli  plus  il  cft  en  état  de  furmonter 
les  refinances  que  le  lang  arrêté  oppofe  à  la  circuiudcn  ,  plus 
efficacement  les  caufes  morbifiques  font  combattues  ;  c'cit  une 
lutte  violente  &  qui  peut  facilement  épuifer  l'homme  ,  mais  elle 
cft  nécelTairc,  puifque  c'eft  l'unique  moyen  d'éviter  ou  de  retarder 
la  mort  dont  il  efl  menace  ,  felon  la  remarque  (  4^.  47  ). 

6  0.  On  diroit  que  dans  les  animaux  il  n'y  a  qu'une  certaine 
fomme  de  forces  qu'ils  peuvent  dépenfer  en  gros,  c'eft  à  dire,  cia 
vivant  avec  une  grande  aûivité  &  pendant  un  court  eipacc  de 
tems,  ou  en  détail  en  vivant  dans  i'inertic  &  la  langtieur,  mais 
durant  un  long  efpaee  de  tems,  Ainfi,  felon  la  remarque  de  Mr. 
De  Reaumur,  le  même  animal  peut  vivre  plufieurs  années 
dans  le  repos  &  fous  la  forme  des  chryiàlides  ,  qui  s'il  vicjit  à 
agir-  vivement  comme  il  fait  fous  la  fomae  de  papillon  ,  ne  vit 
que  peu  de  jours  ;  mais  pour  vivre  dans  cet  érat  de  langueur  il 
faut  que  l'infede  foit  tenu  dans  un  air  froid  ,  &  pour  bâter  & 
abréger  fa  vie  une  chaleur  notable  eft  néccflTaire. 

61.  L'inenic  ôc  la  tranquillité  des  fondions  dans  les  animaux 
femble  donc  erre  avanragcafe  pour  la  dvrée  de  la  vie ,  longéviié , 
car  les  forces  le  conlcrveiit  à  mefure  :  fur  quoi  il  eft  bon  d'ob- 
ferver  que  plus  un  anim?I  eft  robufte,  plus  il  a  befoin  d'exercice, 
fur  tout  s'il  a  un  làng  difpofé  à  la  purréfaûion ,  U.  c'eft  là  le  mi- 
lieu  qu'il  faut  garder  ;  au  lieu  que  les  animaux  dont  les  liqueurs 
font  gluantes,  vilqLieufes,  comme  les  anguilles,  ferpeos ,  cbryiàii- 
des,  vipères  ,  peuvent  vivre  très  long- tems  dans  une  parfaiic 
inadion  ;  mais  les  hommes  &  les  quadrupèdes  pour  la  pl-ipart, 
s'ils  viennent  à  dépenfer  trop  de  leur  fofce  en  tombant  dans  l'ex- 
cès 
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ces  oppofc ,  abrègent  par  là  le  cours  de  leur  vie. 

62.  Si  donc  la  puilïance  mouvante  du  cœur  efl  intellîgenfe 
&  foigneufc  de  la  vie  de  i'iiommc  ,  elle  ne  doic  pas  fans  raifon 
augmenter  notablement  le  mouvement  du  coeur  &  dépenfer  Tes 
forces  comme  elle  fait  dans  les  fièvres  violentes ,  à  moins  cepen- 
dant que  ce  ne  foit  là  le  meilleur  moyen  de  délivrer  les  voyes 
du  fang  de  toute  caule  morbifique  qui  jettcroic  l'homme  dans 
de  plus  grands  maux  en  arrêtant  ou  rallentiflant  trop  la  circula- 
tion <  46,  47  )  ;  car  c'cil:  le  cas  de  rifquer  ,  comme  l'on  dit ,  le 
tout  pour  le  tout.  Donc,  foit  que  la  puiffance  mouvante  foit  in- 
telligente foit  fujctte  ainfi  que  les  facultés  de  l'ame  à  erreur,  foit 
que  le  coeur  agilVe  machirialement  felon  les  loix  de  l'Auteur  de 
l'univers  qui  le  dirige  immédiatement  ,  il  y  a  de  la  témérité  & 
de  l'inconfidération  à  accufer  ou  cette  puiflance  ou  ces  loix  ,  des 
maux  que  la  fièvre  produit  pour  un  plus  grand  bien. 

63.  Principe.  Dans  l'état  de  fanté  la  puiflance  mouvante  a 
beaucoup  de  forces  &  dépenfe  fort  peu  ,•  dans  l'état  de  fièvre  ai- 
guë ,  elle  a  beaucoup  moins  de  forces  de  refervc  &  elle  en  dé- 
penfe beaucoup  relativement  à  ce  qu'il  lui  en  reflc. 

64.  Nous  trouvons  la  preuve  de  ce  théorème  dans  GaLIEN  , 
de  difficult,  rejpiration.  lib.  i.  art.  3.  c^  4.  Non  a  facultatis  rebore 
zie'lox  pulfm  fit ,  fed  magis  ab  imlectlUtate  ;  cnfuite  il  blâme  les 
jeunes"  Médecins  de  négliger  cette  remarque  importante  qui  con- 
cerne également  le  jeu  de  la  refpiration ,  &  de  ne  faire  attention 
ni  à  la  faculté  ou  puiiTancc  mouvante  ,  ni  à  l'utilité  ou  à  la  fin 
qu'elle  fé  propofe  quand  elle  rend  le  jeu  du  cœur  ou  celui  de 
la  poitrine  plus  vite,  plus  firéqucnt,  ou  qu'elle  le  laifTe  aller  avec 
moins  de  vitclïe ,  de  fréquence  &  de  tenfion  :  Omnis  uelox  mo- 
tus ^  dit- il,  propter  urgent  em  fit  utilitatem  &  amplius  facultatem 
et  (ubferuire  potentem,  hoc  efi  integram  (^  robufiam  ,  ft  nullum 
ex  organis  rcluctetur. . .  pojjlbile  eji  qiiandoque  tttHitate  multum  ur- 
gente ,  etianijï  facultas  înoderate  debilior  fit ,  motum  fieri  vclocem  ; 
fivero  amplius  debilitetur ,  non  amplius  poffibile  efi  fieri  vclocem ,  fed 
denfam  magis  feu  frcqucntem  pro  'ueloci  fieri  aBionem.  Omnis  e- 
rùût  denfnas  a£iionis  untim  agnofcit  cauftm ,  prioris  fcilicet  aBionis 

dcfeiîum^ 
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defeBum ,  coguntur  enim  illa  urgente  non  amplius  ce  fare  ^c. ...  fi 
utilitoâ  valde  imminuta  fit .  minuit ur  Jimul  &  velocitas  motus  S" 
wagnitudo  dilatationis ,  etiamji  robore  maxime  valeat  facultas  ipfa  \ 
otiofam  enim  habebit  hanc  quoitfqtie  animal  ejus  actione  indigehit. 
En  effet ,  robfervation  ne  nous  apprend  -  elle  pas  que  durant  la 
fanté ,  quelques  forces  que  nous  ayons ,  nous  les  tenons  en  relervc, 
&  que  le  cœur  ne  fait  que  de  foibles  battemcns  5  car  le  pouls 
comparé  à  celui  d'un  péripneumonique  ell  petit ,  Toupie  &  ra- 
re ,  &  même  c'efl:  une  des  meilleures  marques  que  le  fie'vrcux 
fe  remet  quand  on  oblèrve  que  fon  pouls  devient  plus  rare,  plus 
mou,  plus  peut;  il  en  eft  de  même  de  la  rcfpiration  :  donc  en 
fanté  la  faculté  mouvante  a  beaucoup  de  forces  &  en  déptnfc 
une  très  petite  partie. 

6  5 .  Durant  la  fièvre ,  fi  nous  fuppofons  que  les  reparations 
font  conftantes  ou  les  mêmes  chaque  jour ,  &  que  les  dépen- 
fcs  de  forces  les  furpalTçnt  journellement ,  il  cil:  évident  que  la 
diminution  des  forces  toiales  croitra  felon  une  certaine  progrcl- 
fion  ;  ainfi  que  la  diminution  de  l'eau  dans  un  rel'ervoir  d'où 
l'on  tire  chaque  jour  plus  qu'il  n'en  cft  fourni  par  fa  fource  ,  ou 
comme  le  bien  d'un  homme  qui  dépenfc.  outre  fcs  revenus ,  une 
partie  de  fes  fonds  ;  or  je  dis  que  (i  dans  cet  état  il  cH:  encore 
obhgé  de  faire  des  dcpenfes  extraordinaires  >  il  n'y  aura  pas  de 
meilleur  figne  pour  connoître  fon  épuifement  que  de  voir  lès  ex» 
cclîives  dépenfes  &  fon  peu  de  fonds.  Mais  il  eft  démontré  (art. 
43.  &  les  précédens  )  que  plus  le  pouls  cft:  fréquent,  élevé  ou 
vite  ,  nonobftant  les  obflrudions ,  plus  ,  fuivant  les  rapports  mar- 
qués ,  la  dépenfe  des  forces  mouvantes  ell  grande  ;  donc  dans  les 
fièvres  aiguës  où  cela  le  trouve ,  il  y  a  très  peu  de  forces  de  reTer- 
ve  tandis  qu'il  s'en  confume  beaucoup. 

66.  Je  ne  fai  fi  ceux  qui  nient  que  les  forces  fe  perdent  dans 
l'homme  ou  fe  confument  par  l'adion  ne  feroient  pas  mieux  de 
confulter  les  traités  de  Phyfique  que  de  difputer  fur  des  matières 
qu'ils  paroilTcnt  vouloir  ignorer  :  il  cfT:  pourtant  certain  que  la 
perte  qui  fe  fait  de  forces  dans  toute  adtion  ell  égale  à  cette  ac- 
tion même  ,  felon  la  régie  donnée  art.  33  ,    &  felon  le  piinci- 
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pc  que  la  réaûion  eft  égale  à  l'aûion  ;  ainfi  ils  ont  beau  forger 
&  imaginer  des  difpofitions  merveiileufes  dans  les  organes  du 
corps  au-delà  de  ce  que  les  microfcopes  en  font  voir,  ils  ne 
viendront  jamais  à  bout  de  faire  aller  cette  machine  fans  un  mo- 
teur qui  repare  fes  forces ,  moteur  bien  different  de  l'air ,  des  a- 
Jimens  &  du  rcfTort. 

67.  Du  principe  ci  -  deflus  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  pas  de  fignc 
plus  mortel  dans  les  maladies  inflammatoires ,  comme  la  pleuré- 
fie  ,  la  péripncumonie  ,  que  de  trouver  après  plufieurs  jours  de 
fièvre  le  pouls  extrêmement  fréquent  &  petit,  la  refpiration  ex- 
trêmement fréquente  &  peu  étendue  ,  tandis  que  les  membres 
fqnt  dans  un  grand  abbattcmcnt  ;  car  quoique  pour  rendre  le 
pouls  deux  fois  plus  fréquent  il  faille  quatre  fois  plus  de  force  * 
comme  il  n'arrive  pas  qu'il  le  devienne  ainfi  j  à  moins  que  le 
befoin  n'en  foit  très  prellant,  comme  l'obferve  Galienj  &  que 
la  faculté  ne  foit  à  même  tems  très  foible ,  il  eft  évident  que  le 
danger  eft  preflant. 

6  8.  Toutes  les  fois  aufC  qu'on  éfrayc  un  animal ,  ainfi  qu'on 
l'obferve  fur  ceux  qu'on  expofe  à  des  expériences  anatomiques  * 
on  voit  le  pouls  devenir  extrêmement  fréquent ,  à  même  tems 
que  tout  Je  corps  fe  met  à  trembler  ;  ainfi  la  fréquence  du  pouls 
vient  quelquefois  de  la  frayeur  caufée  à  l'animal  ,  &  dans  les 
longues  maladies  elle  fuppofe  que  l'animal  fait  Tes  derniers  efforts. 
C'eft  de  cet  état  de  trouble  &  de  defefpoir  d'un  animal  attaqué 
d'une  maladie  mortelle  ,  qu'il  faut  déduire  les  efforts  déréglés  , 
nuifibles  même,  qui  précédent  l'agonie ,  comme  les  convulfions, 
naufées ,  hoquets  &c. 

Symptômes  de  l* Inflammation. 

•  65.  On  Bptllc  JyfKpfûme  tout  phénomène  ou  changement  cvi- 
■dcnt  qui  arrive  à  l'homme  auparavant  en  fanré  ,  ou  contre  ce 
^u'il  avci:  accoutumé  d'avoir  en  fanté.  La  fanté  confifte  en  qua- 
tre fortes  de  phénomènes ,  qui ,  s'ils  viennent  à  changer,  s'apellenc 
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des  fymptomcs  d'aurant  de  fortes ,  tels  que  les  Jymptomes  en  lé- 
fton  des  fonStions  animales ,  comme  la  douleur ,  l'infoinnic  ,  l'an- 
xieté  ;  en  léfion  des  fondions  njitales ,  comme  la  fièvre ,  la  dyf- 
pnée  ;  en  excrétions  ou  évacuations  vitiées ,  comme  la  fortie  du 
pus;  eiifin  en  qualités  altérées,  comme  l'ardeur,  la  rougeur,  l'en- 
âure ,  la  tendon  &c.  Nous  traiterons  ceux  des  fympcotuei  de* 
maladies  inflammatoires  qui  fe  prélcntent  le  plus  iouveat. 

De  C ardeur  oh  chaleur  mmsdérée, 

70.  La  chaleur  que  l'homme  fcnc  cfl:  produite  par  l'aftioa 
des  parties  de  feu  fur  les  fibres  des  nerft. 

Je  fai  que  bien  des  anciens  Phyficiens  prétendent  encore  que  le 
feu  n'eft  pas  un  être  à  part  ,  mais  ils  ne  peuvent  pas  nier  au 
moins  que  certaines  matières  font  les  feules  propres  à  prendre 
feu ,  &  que  le  mouvement  intcftin  n'excite  pas  la  chaleur  à  moins 
qu'il  n'y  ait  de  ces  matières ,  qu'on  peut  apeller  par  cette  raiiba 
ignées  ou  matières  du  feu  :  car  fi  l'on  mêle  du  vinaigre  diftillé  a- 
▼ec  le  fel  volatil  du  fang  humain  ,  il  s'excite  un  mouvement 
inteftin  fort  violent  ,  &  la  chaleur  bien  loin  d'augmenter  dans 
ce  mélange  y  diminue  confidérablement  ;  une  livre  de  vinaigre 
diftiîlé  mêlé  avec  pareil  poids  de  fublimé  corrofif  &  de  is\.  ar- 
moniac ,  il  s'excite  un  mouvement  inteftin  durant  lequel  le  mé- 
lange fe  refroidir  &  enfin  fe  glace.  Si  la  chaleur  confiftoit  dans 
le  mouvement  de  tourbillon  ou  pareil  des  corps  quelconques  * 
voilà  des  cas  où  clic  devoit  ne  pas  diminuer  comme  elle  fait  : 
Mais  c'en  eft  affez  fur  cette  matière.  Puis  donc  que  la  chaleur 
eft  produite  par  l'adion  d'un  fluide  particulier  qu'on  nomme 
matière  ignée ,  il  s'enfuit  qu'elle  eft ,  comme  toute  adion  ,  pro- 
portionnée au  quarré  de  fa  vitclfe  multipliée  par  la  quantité  de 
cette  matière. 

7 1 .  Qu'il  y  ait  dans  le  corps  humain  des  matières  propres  au 
feu  ou  des  particules  de  feu  ,  on  le  peut  déduire  de  ce  que  l:s 
globules  même  du  fang  deflechés  s'allument  à  la  flamme  d'une 
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chandéle ,  ce  qui  tcritablcmcnt  n'arrive  pas  à  la  lymphe  dcflTe- 
chéc,  de  ce  que  l'homme  ducmcnt  clcdlrilé ,  à  la  méihodc  de  Mrs. 
Gray  &  Dufay,  ne  peut  être  touche  par  le  doigt  d'un  au- 
tre homme  qu'il  ne  parte  du  point  du  contact  une  étincelle  de  feu 
qui  picotte  Tun  &  l'autre  ;  &  de  ce  qu'enfin  il  arrive  fouvent  en 
hyver  qu'en  fecoùant  une  chemifette  qu'on  tire  de  dclTus  fon 
corps  elle  paroit  couverte  d'étincelles  de  feu  qui  ne  font  forties 
que  du  corps  même. 

72.  La  communication  de  la  chaleur  des  corps  aux  corps  voi- 
fuis  eft  d'aatant  plus  grande  que  les  corps  voifius  font  plus  froids 
&  plus  dcnfcs  ;  Hamberger  Phyfic.  &  cette  chaleur  fe  ré- 
pand de  proche  en  proche  jufqu'à  égalité  de  chaleur  dans  les  corps 
voi/ins  :  de  là  vient  encore  l'atmofphère  chaude  qui  environne 
chaque  homme. 

•;}.  La  chaleur  de  l'homme  augmente  de  deux  façons  j  la 
première  eft  par  l'augmentation  du  nombre  des  particules  ignées  > 
ce  que  produifent  le  feu  ordinaire  dont  on  s'approche  ,  celui  du 
foleil  qu'on  endure,  celui  du  foyer  d'un  verre  ou  d'un  miroic 
ardent  avec  quoi  des  gens  fe  font  avifés  de  calciner  des  chairs 
comme  avec  un  cauftique  ;  celui  des  corps  ordinaires  échaufés , 
comme  des  alimens  ,  des  médicamcns ,  des  poifons ,  furtout  des 
corps  qui  ont  foufFert  un  grand  feu  pour  être  préparés ,  comme 
les  huiles  empyreumariques  ,  les  fels  alkalis  fixes ,  les  acides  mi- 
néraux j  les  corps  aromatiques. 

74.  La  féconde  caufe  eft  le  mouvement  des  particules  ignées,' 
lefquelles  agilTent  plus  fortement  fur  les  nerfs  en  raifon  doublée 
de  leur  célérité,  comme  il  eft  démontré  de  tout  fluide;  or  ces 
particules  font  mifes  dans  un  plus  grand  mouvement  par  deux 
moyens,  fa  voir,  par  le  frottement  des  corps  dans  lefquels  elles 
fe  trouvent  répandues,  comme  des  folides  &  des  fluides  de  nôtre 
machine  ;  c'eft  ainfi  qu'en  frottant  les  mains  l'une  contre  l'autre , 
on  les  échaufe  toutes  deux,  &  par  l'approche  de  Ces  mêmes  par- 
ticules, qui,  ainfi  que  deux  corps  magnétiques,  s'unillent  en  ac- 
célérant leur  mouvement  ;  ce  qu'où  obfcrye  entre  les  flammes 
de  deux  bougies  rapprochées. 
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75.  La  chaleur,  eft  d'autant  plus  forte  dans  les  parties  du  corps 
humain,  que  les  vitellcs  quarrces,  dont  les  fluides  &  les  folides 
fe  froilïent ,  font  plus  grandes,  à  égalicé  de  tcnfion,  dans  les  li- 
bres de  nos  vailTeaux;  &  à  égalité  de  vitelïc  la  chaleur  cil  pro- 
portionnée à  la  tenfion  ou  élaLticicé  de  nos  parties ,  à  leur  féche- 
relie  &  à  la  qualité  acrinionieule,  volatile  &  fulphureule  de  nos 
humeurs.  Si  les  lels  alkalis  ibnt  tous  l'ouvrage  du  feu ,  comme 
le  prétendent  de  grands  Chimilles  ,  plus  nôtre  fang  approchera 
de  l'alkali  même  volatil,  plus  il  faut  y  concevoir  de  parties  de 
feu  ,  ôc  à  pareil  frottement  plus  vive  i'era  la  chaleur  qu'il  con- 
cevra. 

76.  L'avflion  d'un  corps  fur  un  autre  eft  comme  le  quarré  de 
leur  vitelîe  refpcdive  ;  mais  plus  le  corps  fur  lequel  on  agit  ré- 
fifte  par  fa  roideur  ou  fa  maite ,  plus  grande  cil  la  vitelîe  refpcc- 
tive  ;  car  fi  un  corps  cède  &  échape  à  la  preftlon,  ou  n'agit  point 
fur  lui ,  donc  à  vitelfe  abfoluë  égale  ,  plus  les  fibres  du  corps  fe- 
ront roides ,  tendues ,  plus  le  frottement  fera  grand ,  plus  la  cha- 
leur fera  vive.  Aufli  voit -on  plus  de  chaleur  dans  les  perfon- 
ncs  qui  ont  des  chairs  termes  &  tendues  que  dans  les  pcrfonnes 
d'un  tilTu  délicat. 

jj.  La  chaleur  provenant  du  frottement  n'augmente  pas  tout 
à  fait  comme  les  quarrés  des  viteiTes  du  fang ,  parce  que  la  ten- 
fion &  l'élafticité  des  folides  diminué  à  railon  même  de  la  cha- 
leur ,  laquelle  raréfie  d'abord  tous  les  corps  &  les  relâche  par  là, 
&  dans  un  corps  deftitué  de  reflort  les  particules  de  feu  perdeuc 
plutôt  leur  mouvement  que  dans  un  corps  élaftique  &  tendu. 

78.  La  chaleur  dilate  nos  vaifteaux  tant  qu'elle  augmente 
jufqu'au  degré  36.  ou  environ  du  Therm,  de  Mr.  De  Reau- 
mur, paflé  lequel  elle  les  rcfterre  &  les  fronce  de  plus  en  plus. 
Ainfi  j'ai  obfervé  qu'il  paffoit  un  quart  d'eau  de  plus  à  travers 
le  même  boyau  quand  elle  étoit  chaude  au  33^  degré  j  que 
quand  elle  l'étoit  ou  au  So'^  où  l'eau  eft  prête  à  bouillir  ,  ou  au 
4^  auquel  elle  eft  également  près  de  fc  glacer.  Dans  tout  autre 
tuyau ,  comme  de*fer  ,  de  bronze ,  plus  l'eau  feroit  chaude,  plus  il  en 
pafteroit ,  tant  à  raifoa  de  fa  tluxilicé  plus  grande  ,    qu'à  raifoii 
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de  h  dilatation  du  paHTage  ;  tuais  dans  les  tuyaux  des  animaux  la 
chd  r  qi  1  pailc  le  40*^  degré  excite  un  froncement  conûdê- 
rabi... 

79.'  Corollaire.  L'ardeur  que  Ion  fent  dans  les  maladies  ia- 
flan  matoirt-s  ert  bien  ineommode;  cependant  je  la  crois  falutai- 
re  1  cur  moudre  les  obftruclions  qui  en  font  l'occafion,  tant  en 
rend'  it  k  lag  plus  coulant  dans  l'endroit  obftrué ,  qu'en  élar- 
g'ifai  .  les  c.rnicrs  vaiirca...x.  qui  refufcnt  le  partage.  Car  j'ai  tou- 
ji'urs  obfervé  que  cette  ardeur  écoic  au  deffus  du  %%^  degré  & 
a;j  dertbus  uu  4Q^ 

80.  Les  ccnfs  des  animaux  éclofent  comme  on  fait  par  un 
degré  dcicrminé  de  chaleur  qui  cft  propre  à  rendre  coulante  la 
lyn  phe  qui  en  conftituë  le  blanc;  les  uns  ont  befoin  d'une  cha- 
leur pliis  vive  &c  plus  long-tcms  appliquée,  les  autres  d'une  plus 
oouce  Se  de  moindre  durée  ,  de  même  que  certaines  fubftances 
rcujeufes  ont  beloin  pour  être  diflbutes  par  leur  menftruë  d'une 
Oigtllion  plus  ou  moins  longue  dans  un  certain  degré  de  cha- 
lcL.r.  Ainii  !e  colliquamcnc  de  l'œuf  humain  imprégné  de  fon 
diiioivanc  a  beloin  de  neuf  mois  de  couvée  dans  une  chaleur 
d.;  1%"  ou  30'=  degré  ;  celui  de  l'ccuf  de]  poule  a  befoin  de  la 
chaieur  du  3  j  *  degré  durant  2 1  jours  de  couvée  ;  les  oeufs  des 
WTS  à  (bye  tclofen»  après  fne  couvée  de  fept  jours  tenus  à  une 
chaleur  de  18  degrés  âc  d^un  plus  long-tems  û  la  chaleur  ell 
nuîinûir. 

jjr.  Ne  peut- on  pas,  felon  l'analogie,  coDJedi.'rer  que  ce  n'crt: 
pas  èii  ^  ain  que  ie  dcgié  de  la  chaleur  augmente  dans  les  mala- 
d;cs  infl  mmatoircs,  ôc  qu'elle  cft  néccflaire  pour  hâter  la  réfolu- 
tion  de  u  matière  qui  les  pro  i  lit  ;  que  c'eft  un  degré  détermi- 
né de  chaleur  du  fang  qui  prépare  la  matière  de  la  petite  véro- 
le à  eTe  cxpulfée  &  détruite  en  quinze  jours ,  celle  de  la  rou- 
geole cf!  cino  OJ  fix  ,  celle  des  bubons  peftilenticls  ,  des  furon- 
ccs  dani  un  \<vr\%  marqué  ,  &  que  par  la  raifon  contraire  les 
tumeurs  froides  fctophuleufes  ne  fc  réfolvent  qu'à  la  longue  ? 
On  ne  peut  ^^ére  ié  tromper  de  faire  tirer  ga  bien  ,  felon  les 
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loix  da  Créateur  >  de  ce  qui  nous  paroit  un  mal  faute  de  lumiè- 
res fuffil'antes. 

82.  Il  s'enfuit  des  principes  {76)  que  la  chaleur  qui  efl  pro- 
Tcnuë  du  frottement  du  fang  &  des  folides  ,  croit  proportion- 
aellcment  à  l'adion  du  fang  contre  les  vaiûeaux  ,  laquelle  cft 
comme  le  quarré  de  leur  vitefTc  refpedlivc  ,  c*cft-à-dire  ,  que 
plus  le  quarré  de  la  viteflc  du  fang  lancé  par  le  cœur  fera  grand 
&  la  viteflc  du  fang  précédent  Se  des  vaifTeaux  petite ,  plus  grand 
fera  le  choc  de  l'un  fur  l'autre  ;  car  la  vitefl!e  relpcdivc  des 
corps  qui  vont  en  même  fens  eft  la  différence  de  leur  vitefle  ; 
plus  il  y  aura  de  différence ,  plus  1  aûion  &  la  chaleur  qui  y  ré- 
pond feront  violentes. 

Monf.  D  E  I.  H  A  M  a  remarqué  dans  fa  Théologie  Phyfique  , 
que  la  chaleur  de  l'homme  fain  en  repos  >  cft  à  la  plus  grande 
chaleur  qu'il  puilTe  acquérir  par  un  exercice  violent ,  dans  le  rap- 
port de  284  à  28 8>  ou  de  71  à  72. 

Au  mois  d'Août  je  mis  la  boule  du  thermomètre  de  Mr.  De 
Reaumur,  entre  les  deux  plantes  des  pies  d'un  jeune  homme 
qui  ctoit  dans  un  redoublement  de  fièvre  &  y  fentoit  une 'cha- 
leur confidérable  &  fort  inquiétante  ,  elle  fc  trouva  au  3  r  de- 
gré, tandis  que  durant  la  fanté  elle  n'y  étoit  qu'au  28;  d'où  il 
fuit"  que  la  chaleur  de  la  fièvre  eft  à  celle  de  l'état  de  fanté  en 
ce  cas  là  dans  le  rapport  de  31  à  28  ou  de  78.6  à  71  ,  ou 
plus  grande  que  celle  qu'un  exercice  violent  peut  eaufer  dans  le 
rapport  de  78.  6  à  72  ;  l'air  étoit  alors  chaud  au  15»  degré. 

De  la  co'éne  du  ftng. 

83.  Si  l'on  expofe  un  blanc  d'oeuf,  ou  la  lymphe  du  fang  hu- 
main ,  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ou  à  une  fcmblable  ,  on  les 
voit  fe  durcir  &  blanchir  ou  acquérir  la  couleur  &  la  fermeté  de 
la  coënedu  lard;  &  comme  on  voit  un  pareil  tffet  fur  le  fang  ti- 
ré dans  les  maladies  inflammatoires,  on  adonné  le  nom  de  coë- 
ne  à  la  lymphe  épaiflie  qui  forme  cette  concrétion  ,  &  l'on  a 
conclu  qu'il  deyoit  y   avoir  dans  le  corps  humain  durant  ces 
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maladies  un  degré  de  chaleur  égal  à  celui  qui  durcit  ainfi  le 
bianc  d'œuf,  c'eft- à- dire ,  une  chaleur  au  87"  degré  :  cepen- 
dant: la  plus  forte  chaleur  du  corps  humain  dans  les  fièvres  les 
plus  inflammatoires  ne  va  (ûremcnt  pas  au  40^  degré  ;  ainû  la 
caulc  de  la  coëne  du  fang  n'eft  pas  encore  bien  connue. 

84.  On  trouve  cette  coëne,  quoique  moins  ferme,  fou  vent 
plus  épaiiie ,  au  lang  qu'on  tire  dans  le  rheumatifme  où  la  cha- 
leur n'eft  guère  au  dellus  du  30  degré  ,  &  l'on  obferve  que 
cette  coëne  lurnage  au  fang  ,  ou  fc  forme  par  la  réunion  d'une 
infinité  de  fibrilles  lymphatiques  qui  s'élèvent  liir  le  fang  conte- 
nu dans  la  poëlette  ,  dès  qu'il  vient  à  Te  refroidir  ou  fimplemenc 
à  rcpofer  ,  &  l'on  n'y  aperçoit  rien  de  pareil  dans  le  tems  qu'il 
fort  de  la  veine. 

a.  On  trouve  encore  dans  les  cadavres  de  prefque  tous  ceux 
qui  durant  leur  agonie  ont  feuti  un  grand  feu  &  ont  eu  une 
grande  agitation  daiis  leur  poitrine,  comme  dans  la  phthiàe  , 
l'afthme  lèc  &c.  on  trouve,  dis- je,  des  concrétions  lymphati- 
ques dans  les  ventricules  du  coeur  ,  &  continuées  en  forme  de 
vers*  d'un  blanc  rougcâtrc  dans  tous  les  gros  vailïcaux  qui  en 
partent ,  julqu'à  l'artère  du  pié;  ces  concrétions  polypeufes  font 
moulées  fur  ces  cavités  ,  étant  lavées  elles  ont  la  blancheur ,  le 
tifl'u  &  la  confiltance  de  la  coëne  du  fang  des  pleurétiques  :  dans 
les  artères  &  les  veines  ,  elles  forment  des  cylindres  qui  occu- 
pent l'axe  du  canal  dont  elles  remplillent  environ  le  tiers  du  ca- 
libre ,  fans  que  les  valvules  en  interrompent  la  continuité  ,  ce 
qui  mérite  d'être  remarqué. 

i>.  Un  Médecin  Anglois  ayant  diflequé  en  Virginie  des  per- 
fonnes  mortes  par  la  piquure  du  ferpent  à  fonnette  ou  ËoïcimH- 
ga,  oblèrva  leur  fang  coagulé  de  même  que  dans  les  maladies 
inflammatoires  ;  &  ayant  découvert  que  l'ufage  du  polygala  vir- 
gininna  en  infufion  étoit  le  remède  fouverain  contre  le  venin 
de  ce  ferpent  ,  il  trouva  aufli  que  cette  infufion  guérilloit  les 
maladies  inflammatoires  ordinaires  en  redonnant  à  la  lymphe  fa 
fluidité  naturelle  \  ce  qui  a  été  vérifié  à  Paris ,  non  ièulement 
avec  cette  cfpèce  de  plante  dont  \\  avoic  envoyé  les  racines  , 
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iîiais  auffi  avec  les  pol'jgaU  que  nous  trouvons  en  ce  paîs-ci, 
dont  il  y  en  a  plufieurs  diife'rentes ,  qui  ne  font  qu'une  eipèce. 

c.  J'ai  fait  Jes  expériences  fuivantes  fur  du  fang  humain  pour 
découvrir  le  degré  de  ciialeur  le  plus  petit  qui  peut  le  faire  coé- 
ner ,  &  j'ai  trouvé  que  la  formation  de  la  coëne  dépendoit 
en  partie  du  degré  de  chaleur,  &  en  partie  de  la  durée  de  ion 
application  au  fang. 

Le  3.  Mars  1740,  je  pris  de  la  lymphe  qui  fe  féparoit  du 
fang  d'un  vieillard  qui  avoit  la  fièvre  &  un  point  de  côté ,  &  y 
yerlant  partie  égale  d'eau  chaude  au  65*^  degré,  elle  fe  coagula: 

d.  Une  quantité  égale  d'eau  au  5  8  degré ,  &  de  lymphe  au 
é* ,  étant  mêlées ,  le  mélange  s'eft  trouvé  chaud  au  r  j  ;  s'il  ne 
s'étoit  communiqué  aucune  chaleur  à  l'air  &  au  gobelet ,  c'eût  écé 
au  degré  3  z  ,  felon  les  régies  de  la  communication  du  mouve- 
ment qui  ont  lieu  ici  :  du  refte  point  de  coagulation. 

€.  Mêlant  enfuite  parties  égales  d'eau  bouillante  ou  chaude  au 
degré  87  ,  &  tantôt  de  lymphe  au  degré  22  ,  tantôt  de  cette 
même  lymphe  au  degré  32  ,  il  ne  s'eft  formé  aucune  coagula- 
tion i  mais  mêlant  parties  égales  d'eau  bouillante  &  de  lymphe 
chaude  au  degré  49  ,  le  mélange  a  commencé  à  blanchir. 

/.  Expofant  enfuite  ce  mélange  d'eau  &  de  lymphe  contenu 
dans  un  gobelet ,  fur  le  feu  gradué ,  quand  ce  mélange  eft  par- 
venu (ucceftivement  au  j  5  degré  ,  il  a  blanchi  ,  &  au  65,  il  a 
paru  coëné. 

g.  Le  27  Mars  je  mis  de  la  lymphe  du  fang  d'un  homme 
fain  dans  un  long  tube  de  verre,  &  la  mettant  dans  de  l'eau  el- 
le fe  coagula  au  degré  64*.  La  lymphe  du  même  homme  mêlée 
avec  trente  fois  fon  poids  d'eau  jetta  une  écume  blanche  au  40 
degré,  mais  la  lymphe  ne  blanchit  qu'au  55'^  ;  elle  avoit  écé  é- 
chaufée  fucceflivement. 

h.  Dans  un  tuyau  de  verre  je  rais  de  la  même  lymphe  à  la 
hauteur  d'un  pié,  &  comme  elle  étoit  fans  eau  elle  ne  jetca  poinc 
d'écume  au  degré  7  5 ,  auquel  elle  commença  à  blanchir  ;  la  par- 
tie rouge  qui  s'y  trouvoit  mêlée  fe  lépara  de  la  blanche  &  fuc 
au  fond ,  &  la  blanche  s'éleva  à  la  furface  ;  ce  qui  fait  voir  qu'el- 
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le  cft  alors  plus  légère ,  contre  ce  que  d'Anciens  avoient  avancé. 
8 5.  Il  eft  furprenant  que  la  lymphe  fe  coagule  fi  fortenaent 
dans  le  corps  d'un  pleurétique ,  dont  la  chaleur  n'excède  guère 
le  3  1  degré ,  tandis  qu'elle  ne  commence  à  blanchir  qu'au  55, 
hors  du  corps:- il  faut  avouer  que  nous  ne  favons  pas  encore  la 
caulè  de  cette  coëne  ;  il  eft  faux  que  le  degré  î  5  *  de  chaleur  la 
fafl'e  feul ,  puifque  l'erprit  de  vin  tiède  &  froid  la  peut  produire 
auifi  ;  il  cft  faux  que  ce  foicnt  les  crudités  des  premières  voyes 
ni  aucun  acide  ;  les  aikaiis  volatils  grumélent  le  fang  ,  ainfi  que  le 
fuc  de  ciguë,  de  Bclladona,  le  fel  fixe  de  romarin,  de  pouiior, 
de  melilot  &c. 

Quand  le  fang  &  la  lymphe  tournent  vers  la  putréfadion , 
comme  dans  des  tiévres  ardentes,  malignes,  il  devient  fi  coulant 
qu'il  n'eft  plus  poflîble  de  le  coaguler  par  aucun  des  moyens 
précédens  ,  la  partie  mucilagineuie  fe  diflbut ,  &  fi  elle  avoit  été 
coëneufe  au  début  de  la  maladie ,  elle  fe  fond  5c  devient  plus  li- 
quide qu'auparavant.  Avec  le  tems  &  une  douce  chaleur  fiévreu- 
fe,  cette  coëne  funefte  laiftee  dans  la  maffe  du  fang  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires ,  ne  laiffe  pas  de  fe  refoudre  ,  puifque  les 
Pleurétiques  dont  le  fang  dans  la  dernière  faignée  a  eu  des  coe- 
nes  fort  épaifles  ,  recouvrent  parfaitement  la  lanté  ,  quoique  le 
làng  n'ait  pas  été  èpuifè  de  ce  mucilage  épais  par  d'autres  fai- 
gnées,  ce  qui  cfFeélivement  feroit  impolViblc. 

86.  Si  la  chaleur  peut  produire  une  tumeur  inflammatoire, 
c'eft  en  raréfiant  les  humeurs  contenues  dans  les  vaifteaux  ,  ou 
raréfiant  ces  mêmes  humeurs  extravafèes  ;  ce  dernier  cas  a  lieu 
dans  les  ampoules  produites  par  la  brûlure  ,  dans  un  degré  de 
chaleur  aprochant  de  celui  de  l'eau  bouillante  ou  au  defius  :  ce- 
pendant j'ai  de  la  peine  à  croire  que  ce  renflement  vienne  plu- 
tôt .  de  l'cxpanfion  que  de  l'accumulation  de  la  lymphe  ;  car 
ayant  mcfuré  dans  l'expérience  (84.  n.  //.)  de  combien  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante  pouvoit  dilater  le  fang  ,  j'ai  trouvé  que 
ce  n'étoit  que  d'un  40^  de  fon  volume  primitif.  Mais  la  tumeur 
d'un  pouce  cubique  de  petits  vaificaux  fanguins  ,  dont  chacun 
ne  croitroit  que  d'un  40*  ,  ne  feroit  pas  fi  relevée  que  celle  des 
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pills  peiîfs  phlegmons ,  ou  n'auroit  qu  un  tiers  de  ligne  de  hau- 
teur au  deflus  du  niveau  de  la  peau  i  car  le  volume  du  tout  efl: 
comme  le  volume  de  fes  parties.  Si  donc  l'expanfion  eft  pro- 
portionnée au  degré  de  chaleur  ,  celui  qui  s'excite  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  n'érant  pas  plus  du  tiers  de  celui  de  l'eau 
bouillante  ,  ne  pourroit  élever  aucune  partie  que  d'un  neuvième 
de  ligne ,  eu  fuppofant  même  que  la  partie  mit  tout  fon  accroif- 
fement  en  dehors ,  au  lieu  qu'elle  croit  en  tout  fens  j  ce  qui  ré- 
duit la  tumeur  extérieure  à  un  54'  de  ligne.  Il  faut  donc  qu'u- 
ne tumeur  fenfiblc  foit  produite  par  une  autre  caufe  ,  telle  que 
l'accumulation  de  la  lymphe  ou  du  fang. 

87.  Mr.  BoERHAAvE  a  fait  voir  que  difFércns  degrés  de 
chaleur  changoient  diverfement  la  couleur  &  la  confiftance  de 
nos  fluides  ôc  de  nos  folides  1  fur  tout  quand  il  fc  fait  des  fé- 
jours ,  des  macérations  ou  des  putréfadions  de  ces  parties.  Mais 
dans  un  phlegmon  prêt  àfuppurer,  n'cft-il  pas  vraifemblable  que 
le  fang  &  la  lymphe  retenus  dans  un  degré  de  chaleur  du  34  ou 
du  3  6  degré ,  &  en  partie  arrêtés  dans  des  vaifleaux  cbftrués  » 
puiflcnt  foufrir  une  altération  capable  d'en  rendre  le  mélange  li- 
quide >  gluant  &  blanchâtre ,  en  un  mot  fé  changer  en  du  pus  ? 
au  moins  eft -il  fur  que  la  façon  dont  le  fimple  battement  des 
vaifleaux  à  demi  de'ehirés  peut  produire  ce  changement  ,  n'eft 
pas  évidente,  ni  par  conféquent  plus  méchanique  que  celle  que 
nous  (oupçonnons  i  &  ce  qui  produit  la  coëne  pourroit  fort  biea 
produire  du  pus. 

De  U  Rougeur. 

88.  Mr.  Newton  (^optiq.  liv.  2.)  a  fait  voir  que  les  diffé- 
rentes couleurs  des  corps  palpables  dépendoient  de  l'épaifleur  & 
de  la  denfité  déterminées  de  leurs  plus  petites  molecules ,  &  que 
chaque  couleur  avoit  différens  ordres. 

89.  Si  des  corps  de  même  denfité  que  l'eau  ou  à  peu  près  > 
ont  leurs  premières  molécules  épaifles   de  huit  millionièmes  de 
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pouce  ,   leur  couleur  fera  violet  -  rougeâtre  ,    telle  que  la  cou^" 
leur  du  fang  de  la  veine  cave. 

Si  répaiiïeur  des  molécules  cft  de  14  millionièmes  de  pouce, 
la  couleur  fera  d'un  rouge  vif ,  telle  qu'on  la  voit  au  fang  de 
l'aorte  ;  mais  l'épaifleur  des  globules  même  eft  de  7^0  de  pou- 
ce ,  ièlon  les  IranfaSt.  Philof.  Donc  la  rougeur  du  fang  ne  pro- 
vient pas  de  la  forme  ni  de  la  grofl'eur  de  les  globules ,  mais  de 
la  denfité  &  de  répaiflfeur  des  molécules  qui  les  compofcnt. 

90.  Il  s'enfuit  auflî  que  le  fang  de  l'aorte  n'a  un  rouge  plus 
vif  que  celui  de  la  cave ,  que  parce  qu'il  a  les  molécules  plus  é- 
paiflcs  de  fix  millionièmes  de  pouce  ;  d'où  il  luit  que  le  làng 
de  l'artérc  pulmonaire  ,  qui  eft  comme  veineux  ,  devient  d'un 
rouge  plus  vit  étant  condenfé  par  le  froid  de  l'air  infpiré  ,  com- 
me celui  qu'on  a  tiré  d'une  veine  du  bras  i  fi  l'on  en  paffe  une 
légère  couche  fur  du  papier ,  il  paroit  de  couleur  écarlate  à  me- 
fure  que  l'air  le  condenfé  avant  de  le  deflechcr  entièrement.  Ne 
femble-t-il  pas  aufli  que  la  predion  &  la  chaleur  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  le  rendent  plus  vif,  par  la  même  raifon 
qu'elles  rendent  la  lymphe  coëneulè  ? 

pi.  La  rougeur  de  la  peau  vient  du  fang,  qui  coule  dans  une 
partie  de  fes  vaifl'eaux  ,  &  cette  rougeur  eit  plus  vive  quand  cel- 
le du  fang  l'eft  davantage,  elle  cft  plus  forte,  plus  éccndué  quand 
il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  vaifl'eaux  pleins  de  fang ,  qu'il 
n'y  en  a  de  lymphatiques,  c'eft  à-dire  ,  quand  le  làng  entre  dans 
les  lymphatiques  &  les  change  en  vailTeaux  fanguins  ,  ou  quand 
les  vaiifeaux  fanguins  croiiTent  en  largeur  &  en  hauteur  dans  un 
plus  grand  rapport  que  ne  croilTcnt  les  lymphatiques  ;  car  alors 
ils  approchent  davantage  l'un  de  l'autre,  &  les  aréoles  ci- devant 
blanches  deviennent  rouges  :  c'efl  ce  qui  arrive  dans  réryfipéle 
&  dans  le  phlegmon. 

9%.  Le  fang  ne  peut  dilater  les  vaiffeaux  ni  entrer  dans  les 
lymphatiques  que  par  une  de  ces  raifons  ,  favoir  ,  ou  parce 
qu'il  eft  poulfé  avec  mie  force  plus  grande  &  capable  de  dilater 
tous  ces  vaiffeaux ,  ou  parce  que  fa  force  rcftant  la  même ,  "ces 
Taiffeaux  réfiftent  moins  ou  fe  relâchent.    Or  dans  l'inflammation 
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la  féconde  caufe  ne  peut  avoir  lieu  ,  car  alors  la  rougeur  fcroic 
foncée ,  tirant  fur  le  violet ,  cornrae  dans  les  varices ,  les  échy- 
mofcs ,  &  la  partie  au  lieu  d'être  tendue  &  doulourcufe  ,  feroit  fans 
tenfion  &  fans  fentiment.  Donc  le  (ang  cft  poulie  plus  forterpent 
que  de  coutume  dans  les  parties  enflammées  ,  en  dilare  les  va'f- 
lèaux,  les  rend  plus  élevés  &  plus  larges  ,  en  rend  la  rougeur 
plus  étendue  &  plus  apparente,  &  dilatant  les  orifices  des  lym- 
phatiques, les  change  pour  un  tems  en  vaifl'eaux  fanguins.  De 
là  viennent  l'enflure,  la  rougeur  ,  la  tenfion,  la  chaleur,  la  dou- 
leur ,   qui  caradlérifent  l'inflammation. 

Mr.  BoERHAAVE  obferve  que  plus  le  fang  eft  battu,  agi- 
té, fouetté  par  les  vaiflleaux ,  plus  il  tend  à  s'alkalifer  ,•  &  l'Aca- 
démie de  Florence  remarque  que  les  fels  alkalis,  comme  les  cen- 
dres clavelées ,  rougiflent  le  lait  de  vache  avec  quoi  on  les  met 
à  bouillir ,  de  même  que  le  fuc  laiteux  des  plantes ,  telles  que  la 
laitue ,  le  laitron ,  le  tithymale ,  la  catapuce  &c.  Or  dans  les  fiè- 
vres inflammatoires  le  fang  eft  plus  violemment  agité  ;  il  s'alka- 
life,   donc  il  doit  devenir  d'un  rouge  plus  vif. 

53.  Le  jaune  dépend  de  l'épailTeur  des  molécules  égale  à  près 
de  20  millionièmes  de  pouce,  au  lieu  que  le  blanc  fuppofe 
cette  épailTeur  de  j  ou  4  millionièmes.  La  peau ,  quand  l'éry- 
fjpéie  fe  réfout ,  devient  communément  plus  lèche  ,  plus  denfe , 
jnfqu'à  tomber  en  écailles  ;  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  de 
blanche  ou  rouge  qu'elle  étoit  elle  devienne  jaune  ,  comme  il 
arrive,  de  même  que  quand  elle  a  été  fcchéc  par  rattouchcmcnt 
de  l'eau  forte.  Voyez  les  Tables  de  Newton. 

94.  Dans  la  honte  ou  pudeur  on  fent  un  feu  qui  monte  au 
vifage ,  &  une  vive  rougeur  s'y  répand  ;  mais  la  chaleur  fponta- 
née  du  vifage  ne  provient  que  du  mouvement  accéléré  du  fang 
dans  ces  vailTeaux  ,  par  l'article  82  ,  &  la  rougeur  fpontanée 
provient  de  la  même  caufe  (art.  51.);  donc  la  même  caufe  con- 
court à  produire  ces  deux  effets. 
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De  la  fulfation. 

9  5*  La  pulfation  efl:  la  dilatation  d'un  vaiflfeau  ,  furtout  des 
artères ,  qui  fc  fait,  aiTcz  fubiteraent  pour  que  le  doigt  appliqué 
dcflus  en  foit  fenfiblement  frapé.  Cette  puliation  efl:  plus  gran- 
de que  de  coutume  dans  le  phlegmon  même  ,  &  quand  il  y  a 
fièvre ,  dans  toutes  les  artères  du  corps.  On  fait  qu'une  artère 
ne  bat  que  par  la  force  du  fang  qui  y  cil:  poulTé  par  le  coeur  , 
&  il  efl:  queflion  d'éclaircir  le  méehanifme  de  ce  battement,  fur 
lequel  on  n'a  pas  eu  encore  des  idées  bien  nettes. 

S>tf-  Si  le  tuyau  cylindrique  AMB  {'Fig.  a.)  repréfente  une 
portion  d'artère  dont  A  elt  l'embouchure  qui  reçoit  le  fang,  & 
B  l'orifice  ou  la  fomme  des  orifices  de  plufieurs  de  fcs  rameaux, 
comme  à  chaque  battement  ou  contraction  du  cœur  ,  il  y  vient 
une  nouvelle  quantité  de  fluide ,  qui  va  choquer  &  déplacer  une 
pareille  qui  s'y  trouvoit  dès  la  dernière  pulfation,  il  faut  confi- 
derer  cette  colonne  de  fang  AB  comme  divifèe  en  lames  paral- 
lèles cntr'cllcs ,  donc  le  plan  efl  perpendiculaire  à  l'axe  du  tuy- 
au. On  apelle  en  Phyfique  vitejs'e  refpeBive  de  deux  corps  la 
fomme  de  leurs  vitefles  quand  ils  vont  l'un  contre  l'autre ,  &  la 
différence  de  leurs  viteffes  quand  ils  vont  tous  deux  en  même 
fens ,  ou  que  l'un  va  fraper  l'autre  en  repos.  Ainfi  fi  le  fang 
lancé  par  le  cœur  a  une  viteflTe  de  6  degrés  ,  8e  celui  qui  eft 
dans  les  arréres  précède  avec  une.  vitefle  de  4  degrés  ,  la  vitefTe 
rcipedive  cft  2  ,  de  même  que  li  le  i''  alloit  avec  7  degrés,  & 
cet  aurre  avec  5  ;  ou  dans  tel  autre  rapport  qu'on  voudra ,  tou» 
tes  les  fois  que  la  différence  fera  la  même  ,  la  viteffe  refpefti- 
ve  icra  aulTi  la  même  ,  quelque  variable  que  foit  ïabfoluc  de 
chacun. 

97.  Si  deux  lames  ou  colonnes  de  fang  vont  de  même  viteC- 
fc  quelle  qu'elle  foit ,  leur  différence  eft  nulle  ,  &  elles  ne  fau- 
roictit  agir  l'une  fur  l'autre ,  ni  fe  prefter  en  aucune  façon  ,  en- 
core moins  fi  celle  qui  va  devant  alloit  plus  vite  que  celle  qui  la 

fuit. 
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fuit,  car  elles  s'éloigneroient  ;  &  il  eft  qucftion  ici  des  corps  qui 
s'approchent  l'un  de  l'autre. 

58.  Des  lames  égales  en  diamètre  fe  mouvant  dans  un  tuyau 
cylindrique  fclon  (on  axe  ,  fi  l'on  ne  compte  leur  pelanteur  5c 
leur  rarétadion  pour  rien  ,  iront  toujours  parallèlement  aux  pa- 
rois du  vailTeau  ,  &  partant  n'agiront  point  contre  ces  parois  , 
comme  la  Phyfique  l'cnfeigne  ;  ainfi  tout  flexible  que  foit  ce 
VailTeau ,  s'il  vient  à  être  prcfle  par  le  fluide  qui  agit  lur  lui  per- 
pçndiculairement,  ou  qui  fe  meut  obliquement  contre  lui,  il  rcf- 
tera  inflexible  autant  que  du  bronze ,  pour  le  fluide  qui  fc  meut 
parallèlement  au  plan  interne  de  fes  parois. 

519.  Mais  fi  ces  lames  s'aprochent  l'une  de  l'autre,  comme  fi 
celle  qui  eft  lancée  par  le  cœur  a  plus  de  vélocité  que  celle  qui 
fe  trouvoit  dans  les  artères ,  comme  il  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver i  alors  ces  lames  agiront  Tune  fur  l'autre  de  toute  la  diflercn- 
ce  de  leurs  vitefles ,  elles  fe  comprimeront  mutuellement  ;  Se  com- 
me la  moindre  preffion  fuffit  pour  écarter ,  féparer  les  molécu- 
les d'un  fluide ,  elles  s'écarteront ,  s'éloigneront  de  l'axe  du  vaif- 
feau  fi  elles  ne  peuvent  être  condenfées  (  ainfi  que  le  iang  ne 
peut  l'être  par  la  prefllon  méchanique  )  ,  &  partant  elles  ten- 
dront à  fe  mouvoir  felon  les  rayons  de  ce  même  vailfeau  ,  c'eft- 
à-dire,  perpendiculairement  à  fcs  parois.  Or  comme  il  eft  dé- 
montré par  Mr.  V  a  R  i  G  n  O  N  que  la  moindre  preflion  finie  eft 
capable  de  fléchir  une  membrane  ou  corde  flexible  qui  éroit 
tendue  en  ligne  droite,  il  cft  évident  que  le  fang  agiflant  ainfi 
fur  les  parois  de  fes  vaifleaux  les  fle'chira  en  dehors  ,  &  cela 
dans  toute  la  longueur  de  la  colonne  ,  à  même  teœs  que  le 
cœur  fe  contradc  ;  car  la  même  preffion  a  lieu  dans  toute  la 
longueur  du  conduit  artériel  ,  entre  les  lames  qui  font  poulfécs 
par  le  cœur  &  celles  qui  les  précédent  avec  une  moindre  vitefte. 
(  anicl.  j  I .  n.  4.  ) 

100.  Si  l'on  adapte  un  tuyau  AB  cylindrique  &  tout  ouvert 
des  deux  bouts ,  à  l'ouverture  d'un  refervoir  dont  la  hauteur 
foit  H ,  ou  d'une  pompe  agitée  par  une  puiflànce  dont  H  expri- 
me la  force,  il  eft  évident  que  le  fluide  fortant  par  B  avec  ia 
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même  vitcfTe  &  facilité  qu'il  coule  par  A  ,  (fi  l'on  néglige  les 
froaemcns)  les  lames  AM,  MB  de  ce  fluide  ne  fe  choqueront 
ni  ne  fe  prerteront  l'une  l'autre  ,  &  partant  n'agiront  pas  non 
plus  contre  les  parois  du  tuyau.  Ce  qui  le  prouve  par  expérien- 
ce ,  car  adaptant  en  quelque  endroit  que  ce  foit  M  un  tube 
vertical  M  ii ,  l'eau  qui  coule  à  travers  l'horizontal  A  B  ne  s'y 
élèvera  pas  du  tout ,  ce  qu'il  fcroit  fi  le  fluide  faifoit  effort  con- 
tre les  parois, 

loi.  Bien  loin  de  là,  fi  le  tuyau  alloit  en  s'élargiflant  vers  B» 
ou  qu'il  y  eût  moins  de  réiiffanec  &  de  frottement ,  le  fluide 
qu'on  fuppoferoit  contenu  dans  Mh ,  indépendamment  de  fa  gra- 
vicé,  feroit  comme  fuccé  &  attiré  dans  le  tuyau  AB,  ce  que  je 
crois  devoir  arriver  aux  veines  par  rapport  aux  rameaux  qui  s'y 
implantent  quand  on  vient  à  ouvrir  leurs  troncs  ;  par  là  même 
on  peut  expliquer  comment  les  globules  rouges  de  fang  engagés 
dans  les  artères  lymphatiques  peuvent  être  repompés  dans  les 
ancres  fanguines  à  l'occafion  de  la  faignée. 

102.  Mais  fi  l'ifl'uë  B  ou  les  orifices  effcdtifs  donnent  pafla- 
ge  à  une  moindre  quantité  de  fang  ,  que  les  embouchures  ou 
troncs  des  artères  A  ,  nous  avons  vu  qu'il  en  étoit  de  même 
quant  à  l'écoulement  du  fluide ,  que  fi  le  tuyau  étoit  conique  & 
que  le  làng  allât  vers  la  pointe  B  ;  alors  le  fluide  venant  de  A 
agira  contre  le  lang  qui  le  précède  ,  parce  que  celui-ci  va  plus 
lentement  que  celui  qui  le  fuit,  felon  les  principes  (5  >  31  )  ou 
dans  le  cas  du  tuyau  conique  ,  parce  qu'il  fe  porte  obliquement 
fur  ks  parois  inclinées  du  tuyau;  donc  dans  l'un  &  l'autre  cas  il 
doit  prefler  les  parois  &  entrer  dans  le  tube  vertical  M  h  qui  y 
feroit  adapté,  en  y  montant  d'autant  plus  haut  qu'il  fait  plus  d'ef- 
fort pour  prcflcr  ces  parois  :  cette  hauteur  Mh  à  laquelle  le  flui- 
de ié  Ibutiendra  ,  fera  la  mefure  jufle  de  cette  prefiion.  Cette 
belle  découverte  efl:  due  au  célèbre  Mr.  Daniel  Bernoulli  » 
J-Iydrodyn^fiU.  1 1.  pag,  2  5  S. 

103.  Soit  l'orifice  eft'cdif  B,  à  l'amplitude  de  l'embouchure 
^i  du  tuyau  A  dans  le  rapport  de  i  à  20  ,  la  viteflé  dont  le 
fluide  lore  par  B  &  tend  à  forcir  par  A  »  eft  comme  la  racine 
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de  la  hauteur  du  rcfervoir  plein  d'eau  ,  ou  de  la  force  qu'elle 
exprime  (  art.  21.)  ,-  mais  la  vitcfl'c  eft  dans  le  conduit  même 
compris  entre  A  &  B  d'autant  moindre  que  la  vitcfle  dont  le 
fluide  tend  à  fortir  par  A  ,  que  l'amplirudc  A  excède  l'orifice 
effcdif  B ,  dans  le  cas  du  tuyau  conique  ,  où  ces  deux  vicefles 
funt  entr'elles  comme  i  à  20. 

104.  Maintenant  ayant  vu  que  la  force  des  fluides  étoir  pro- 
portionnelle à  leur  virefl'e  quarrée  ,  de  l'aveu  de  tous  les  Hy- 
drauliciens  *  leur  vitefle  refpedive  étant  la  différence  de  leurs 
viteffes  abfoluës ,  leur  force  refpcuivcj  ou  avec  laq'.'.eHc  ils  agi- 
ront l'un  contre  l'autre ,  fera  la  difference  de  leurs  viccffes  quar- 
récs.  La  viteffe  du  fluide  en  B  eft  \/  H  dont  le  quarré  eft  H.  ; 

/  H 

la  vitefle  dans  le  canal  même  ou  en  A ,  eft   (  felon  la  pro-, 

zo 

t  H 

pofit.  précédente  ) ,  &  le  quarré  eft  —  j  la  différence  de  ces 

I  H 

deux  quarrés  eft  H ou  400 H —  iH,  ou  395  parties 

^  400 

de  la  hauteur  totale  H.  Si  donc  la  force  totale  H  qui  pouffe  le 
fang  dans  les  artères  eft  de  400  parties ,  tandis  que  la  (ommc 
des  "Orifices  eftcclifs  de  leurs  rameaux  ne  fera  qu'un  20*  de  leur 
tronc,  la  preffion  que  les  parois  des  troncs  cfluyeront  fera  de 
395)  de  ces  parties.  Voyez  le  principe  27,  6c  les  notes  fur  i'Exr 
per.  IX.  de  TH^maftatique. 

105.  Corollaire  i.  Si  donc  ayant  lié  entièrement  l'aorte  d'un 
animal  vivant,  on  trouve  que  le  fang  fe  foutienne  dans  un  tube 
qu'on  y  aura  adapté  latéralement,  à  la  hauteur  de  400  lignes, 
venant  enfuite  à  oter  la  ligature ,  le  fang  s'y  foutiendra  encore  à 
la  hauteur  de  199  lignes. 

\q6.  CorolL  t.  On  voit  dans  THamaftatique  que  le  fang  d'un 
petit  chien  fe  {outicnt  dans  un  pareil  tube  à  la  hauteur  d'environ 
798  lignes  ou  5  pies  &  55  dixièmes;  d'où  il  faut  conclure  que 
fi  l'artère  écoit  entièrement  liée  ou  obftruée,  le  fang  s'y  fontien- 
droii;  à   800  lignes.   Les  preffions  abfoluës  que  foudcnncnc  en 
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ces  cas  les  artères  font  aifées  à  eftiracr  par  les  principes  donnés 
dans  l'Hajmaftatique ,  &  les  preflions  relatives  des  artères  y  font 
entr'elles  comme  ces  hauteurs ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  très  peu  différen-. 
tes. 

107.  Coroll.  3.  Dans  1  artériotomic ,  on  donne  au  fang  une  if- 
fuë  plus  libre  qu'il  ne  l'a  avant  d'ouvrir  aucun  vaiflcau  ,  &  par 
là  on  augmente  le  rapport  de  l'orifice  B  à  l'ouverture  A  du 
tronc.  Suppofons  que  ce  rapport  (oit  de  r  à  10,  au  lieu  d'être 
1  à  20,  alors  la  prcflion  du  lang  contre  les  parois  cft  à  la  pref- 
Con  totale  que  la  force  du  cœur  peut  caul'cr  ,  comme  ^^  à  ^ 
ou  comme  35)6  à  35)9.  Mais  la  prcflîon  latérale  produit  la  pul- 
fation  de  l'artérc  &  fa  tenfion  :  puis  donc  qu'elle  a  diminué  par 
cette  opération  ,  le  pouls  doit  audi  diminuer  l<.  la  tenlîon  de 
l'artère  baifler  ;  ce  qui  fait  voir  l'utilité  de  la  faignée  dans  ce 
cas. 

108.  Coroll.  4.  Si  la  fomme  des  orifices  effcdifs  des  artères 
vient  à  diminuer  ,  la  preflion  des  vaifTcaux  approchera  davanta- 
ge de  la  prcfTion  totale  que  la  force  du  cœur  eft  capable  de 
produire  ;  ainli  au  lieu  d'être  55  de  l'ouverture  du  tronc ,  fi  elle 
n'en  eft  que  43,  la  prefllon  aftuelle  fera  à  la  totale  comme  155?^ 
à  1600.  Si  l'on  fuppofe  les  2  tiers  des  arterioles  bouchés  ,  ces 
preflions  feront  comme  ^^99  à  3600,  &  ainfi  de  fuire ,  c'eft»à- 
dire  ,  qu'elles  deviendront  plus  fortes  ,  mais  de  très  peu  de 
chofe. 

109.  Coroll.  5.  C'eft  felon  fa  vitciïe  refpcâ^ive  que  le  fang  agit 
fur  les  artères  pour  les  dilater  ■,  mais  la  viccflTe  relpcdive ,  ou  la 
difFéicnce  des  vircfles  dans  les  colonnes  du  fang,  va  en  dimi- 
nuant à  mcfure  que  les  artères  s'éloignent  du  cœur ,  qui  cil  le 
centre  du  mouvement  ,•  car  à  la  longue  ces  cclonnes  vont  de 
même  vitcflc,  comme  il  arrive  dans  les  veines;  ainfi  qu'on  le 
voit  par  le  jet  uniforme  du  fang  dans  la  phle'boromic  ,  tant  du- 
rant la  fyrtole  que  durant  la  diaftole  du  cœur  ;  donc  pudique 
la  vircfle  refpeJtive  diminue  dans  les  artères  à  inclure  qu'elles 
s'éloignent  du  cœur ,  le  battement  doit  aulli  diminuer  i  ce  quç 
chacun  peut  oblerver  &  vérifier, 
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110.  CorolL  6.  La  vircflc  rcfpedive  cft  celle  dont  deox  corps 
s'approchent;  ruais  le  fang  veineux  va  d'une  vitefle  unifoimc  ; 
donc  les  diftercntes  colonnes  ne  s'approchent  pas  Tune  de  l'au- 
tre :  que  fi  le  fang  veineux  va  d'autant  plus  vite  qu'il  approche 
plus  du  cœur,  celui  qui  fe  trouve  plus  loin  du  cœur  ou  dans 
les  rameaux  ne  fauroit  agir  fur  lui,  ptilqu'il  va  iroins  vite,  & 
partant  point  de  predion,  ni  par  conféquent  de  pullacion,  dans 
les  veines  ,  à  moins  que  quelque  embarras  dans  le  cœur  ne 
change  ces  conditions  6c  n'y  ralkn:ifle  le  fang  ,  auquel  cas  on 
verra  battre  les  jugulaires  même. 

111.  Principe.  La  pulfation  des  artères  efl:  produite  en  confé- 
quence  du  choc  des  colonnes  de  fang  ,  favoir  de  celle  que  le 
cœur  lance  ou  pouflTe,  &  de  celle  qui  s'y  trouve  couler  dès  la 
dernière  contraction  ;  &  ce  choc  eft ,  ainfi  que  la  puliation ,  pro- 
portionnel à  la  force  abfolue  du  cœur  ôc  au  quarré  de  la  vitefle 
relpedive  du  làng. 

HZ.  Les  iflbës  des  artères  font  les  embouchures  des  veines  ; 
mais  ces  ifluës  ne  font  naturellement  que  la  20'  partie  des  ou- 
vertures des  troncs  artériels  ,  qui  ne  fout  elles-mêmes  que  le 
tiers  ou  le  quart  des  ouvertures  des  troncs  veineux  ;  donc  les 
orifices  des  venules  font  aux  ouvertures  de  leurs  troncs  comme 
1  a  environ  80.  Donc  le  fang  coule  plus  librement  dans  les 
troncs  des  veines  que  dans  leurs  rameaux. 

113.  Le  même  rapport  reftant  entre  l'orifice  des  arterioles  & 
l'ouverture  de  leur  tronc  ,  on  obferve  dans  les  Expériences  r. 
2.  &c.  de  l'Hœmaftatique  ,  que  plus  le  cœur  fait  de  grands  ef- 
forts avant  d'avoir  perdu  beaucoup  de  fang ,  plus  le  fang  s'éiévc 
haut  dans  le  tube  vertical  adapté  aux  artères  ,  &  partant  plus 
fortement  il  prefle  &  tâche  de  dilater  ces  artères  5  or  cette  dif- 
férence eft  fort  fenfible ,  comme  on  peut  le  voir  aux  lieux  ci- 
tés :  donc  la  pulfation  ou  la  dilatation  de  l'artère  provenant  de 
l'augmentation  de  la  force  du  cœur,  doit  être  fenhble ,  comme 
de  ^j  f ,  ou  I,  plus  grande  que  dans  l'état  naturel  ;  au  lieu  que 
celle  qui  provient  des  obftruftions  les  plus  confidérables;  comme 
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de  la  moitié  des  vailTeaux ,  n'efl  au  calibre  naturel  que  comme 
400  à  35>5>   ou  environ. 

114.  On  prétend  communément  que  les  arterioles  cbflruées 
battent  auffi  fortement  &  s'enflent  autant  qu'on  le  voit  dans  les 
phlegmons ,  lans  que  k  force  du  cœur  ait  augmente.  Ce  qui  a 
îeduit  &  abufé  ceux  qui  foutiennent  ce  fentiment ,  c'cft  i  °.  qu'ils 
ne  conçoivent  pas  comment  la  force  du  coeur  eft  augmentée  dans 
des  cas  où  réellement  le  pouls  n'eft  pas  fenfiblement  plus  plein  , 
ni  n'a  pas  plus  de  vélocité  que  dans  l'état  naturel  ;  mais  nous 
avons  fait  voir  que  la  force  du  coeur  ne  laifle  pas  d'augmenter 
du  quadruple ,  quand  la  hauteur  &  le  nombre  des  pulfations  re- 
flc  la  même  qu'en  fanté ,  tandis  qu'il  y  a  la  moitié  des  vaifl'caux 
bouchés,  En  Iccond  lieu,  c'cft  qu'ils  eftimcnt  que  le  fang  arrêté 
dans  un  vailVeau  ne  perd  point  de  fa  force,  ou  ne  la  confumc 
pas  du  tout  à  agir  contre  l'obftaele  ,  quoique  ce  foit  une  vérité 
reconnue  de  tous  les  Phyficiens  ,  (  voicz  S'Gravesande  354.) 
que  route  aâiion  eflTuye  une  réaélion  égale  &  contraire  qui  la 
confume ,  &  en  conféquence  ils  croyent  que  ce  fluide  fe  porte 
vers  les  parois  des  vaiiTeaux  avec  autant  de  force  que  s'il  n'en 
avoir  point  perdu  ,  ce  qui  n'eft  vrai  que  dans  la  fimple  preflion 
fans  choc ,  mais  non  dans  la  force  vive  telle  qu'il  la  faut  pour 
produire  le  battement. 

iij.  Ce  qui  doit  mettre  la  chofc  au  clair  ,  c'cft  que  nous 
avons  fait  voir  que  la  force  ordinaire  du  cœur  dans  i'obftruûioa 
totale  des  vaifleaux  ,  n'eft  plus  grande  que  fa  force  dans  leur 
entière  liberté  que  de  ^l^  ;  or  nous  verrons  en  fon  lieu  que  cet- 
te force  de  plus  ne  peut  dilater  les  vaiffeaux  lènfiblcment  au 
delà  de  leur  calibre  naturel  dans  la  diaftoic;  &  cette  quantité  de 
plus  n'eft  pas  fenfible  furtout  dans  les  petites  artères  où  fe  fait 
communément  l'inflammation,  &  elle  le  devient  pourvu  que  la 
force  du  cœur  augmente  fenfiblement  (113  )  ;  donc  toutes  les 
fois  que  le  battement  des  artères  eft  très  fenfiblement  augmenté, 
commue  dans  le  panaris  ,  il  faut  absolument  que  la  force  dont  le 
cœur  y  poufle  le  fang  le  foit  aufli  ;  le  même  raiionnemcnt  a 
lieu  ici  qu'à  l'article  26. 
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De  la  Tenfion. 

\\6.  Si  l'on  a  une  fibre  ou  corde  flexible  &:  élaftique  (aC) 
Ttg.  3 .  tendue  entre  deux  points  fixes  a  &  C  ,  &  qu'apliqiiant 
au  milieu  difFércns  poids  on  la  fléchifl'c  en  a  d  C  ,  a  D  C  ,  pour 
trouver  de  combien  fa  moitié  A  C  s'efl  allongée  ,  il  n'y  a  qu'à 
tirer  de  C  comme  centre,  &  de  l'inrervallc  AC,  Parc  de  cercle 
AeEN,  il  cft  évident  que  les  différences  de  DE  entre  la 
moitié  de  la  corde  AC  Ôc  ces  longueurs  de,  DC,  marquent 
de  combien  elle  s'efl  allongée  :  or  ces  allongemens  de,  DE 
faits  par  différens  poids  ou  forces  p,  P,  font  entr'eux  ,  quand 
les  inflexions  font  extrêmement  petites  ,  comme  les  quarrés  des 
flèches ,   A  d  ,  A  D. 

117.  Nommant  e,  E  les  allongemens,  de,  DE,  &  apel- 
lant  f  F  les  fle'ches  Ad,  AD,  il  faut  montrer  que  e.  E  :  :  ff.  FF. 

Pour  cela  de  F  comme  centre  &  de  l'intervalle  AF  en  décrira 
un  cercle  AeECM  dont  les  cordes  fléchies  eC,  EG  Icront  les 
lécantes  &  AD  la  tangente.  Il  eft  démontré  dans  Eue  L  IDE 
Prspof.  56.  /.  3 .  que  fi  d'un  point  comme  D  hors  d'un  cercle 
on  tire  une  fécante  DC  &  une  tangente  D  A  ,  la  tangente  DÀ 
cft,  moyenne  proportionnelle  entre  la  (écante  D  C  &  là  partie 
hors  du  cercle  D  E  ,  d'où  l'on  tire  CD.  AD::  A  D.  D  E ,  ou  bien 
apellant  CE,  R,  on  a  R  +  E.F::F.  E,  &  pour  l'autre  cas  oa 

a  aufll  R  +  e.  f  :  :  f.  c.  Donc  F  F  .=  R+Ex  E,  &  f  f  =  R+7 
xe  ;  mais  ayant  fuppofé  les  inflexions  ou  flèches  extrémemeni: 
petites,  les  allongemens  e,  E,  feront  des  infiniment  petits  com- 
parés aux  rayons  R ,  R ,  &  l'on  pourra  les  négliger ,  &  partant 
on  aura  FF.  f  f  :  :  R +  E.  R  +  c,,  &  divifant  les  deux  derniers 
membres  par  R  ,  on  aura  e.  E  :  :  f  f  F  F.  Ce  qu'il  faloic  démontrer. 
Nous  avons  fuppofé  dans  cette  démonflration  qu'on  pouvoit 
prendre  pour  la  quantité  DE  hors  du  grand  cercle  M  donc  C 
cft  le  centre,  celle  qui  eft  hors  du  petit  cercle  N  dont  F  efl  [c 
centre ,  &  en  effet  les  inflexions  étant  très  petites  ,  ce  font  des 
grandeurs  qui  peuvent  être  prifes  fans  erreur  l'une  pour  l'aurr.- , 
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comme  infiniment  petites  par  rapport  à  la  grandeur  finie  de 
leurs  rayons. 

1 18.  Si  au  milieu  de  la  corde  aC  Ton  applique  difïérens  poids 
p.  P ,  ou  des  forées  qui  les  fléchifil-nt ,  l'une  julqu'cn  d  ,  l'autre 
julqu'cn  D,  ces  flèches  Ad,  AD  le  trouvent  entr'cUcs  dans  la 
raiibn  fousdoublée  des  poids  p.  P.  felon  l'expérience, 

II p.  Corollaire  f.  Si  donc  on  a  fléchi  ou  courbé  d'une  ligne 
un  nerf  ou  une  fibre  quelconque  par  le  poids  ou  la  force  d'une 
livre ,  il  faudra  pour  la  fléchir  du  double  une  force  quadruple  , 
pour  la  fléchir  du  triple ,  une  force  noncuple  &c.  &  de  même 
fi  l'on  trouve  qu'une  membrane  ou  une  fibre  ait  été  fléchie  en 
dehors  ou  en  dedans  du  double  ,  du  triple  de  ce  qu'elle  l'étoit , 
il  faut  conclure  qu'il  y  a  une  force  quadruple,  uoncuple  de  celle 
q  'i  la  fléchiilbit  auparavant. 

120.  Coroll.  1.  Les  inflexions  ou  flèches  des  cordes  font  en- 
tr'dles  comme  les  racines  des  extenfions,  car  ff.  FF::e.  E,  donc 
f  F  -.  :  v/  e.  v/  t ,  mais  ces  flèches  font  entr'elles  comme  les  raci- 
nes des  poids  ou  (  F  :  -.y/  p.  \/P.  Donc  les  extenfions  ou  allon- 
gcmcns  des  fibres  font  entr'eux  comme  les  poids  ou  forces  qui 
les  allongent.  (  S'GraveSande  407.  ) 

III.  Cûroll.  3.  Dans  nos  vailFeaux  dont  les  coupes  font  cir- 
culaires ,  les  fibres  orbiculaires  peuvent  être  prifes  pour  les  cir- 
conférences de  ces  coupes  ;  mais  les  circonférences  des  cercles 
fuur  entr'elles  comme  les  racines  de  leurs  furfaces  circulaires  ou 
coupes  :  donc  les  longueurs  des  fibres  circulaires  font  entr'elles 
comme  les  racines  des  coupes  ou  calibres  des  vaillcaux. 

Pr'mcip!.  Mais  ce  n'eft  que  par  la  force  des  fluides  que  nos 
vaiffeaux  fc  dévelopent ,  à  commencer  dans  le  germe  ou  l'em- 
bryon  ,  ou  que  leurs  fibres  circulaires  foufrent  des  allongemens 
qui  en  font  toute  la  longueur  vifible ,  &  les  forces  qui  allongent 
font  conr.me  ces  allongemens ,  par  la  propof.  précédente  ,  donc 
les  forces  néccfl'aires  pour  allonger  les  fibres  circulaires  de  nos 
vailfeaux  &  pour  augmenter  leur  calibre ,  font  entr'elles  comme 
les  racines  de  leurs  calibres ,  les  rcftes  étant  égaux.  Si  donc  il 
a  falu  une  force  de  10  livres  pour  augmenter  le  calibre  d'une 
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artère  j  il  en  faudra  une  de  14.1  pour  l'augmenter  du  double  , 
&  une  de  20  pour  l'augmenter  du  quadruple. 

Coroll.  1.  On  voit  dans  les  maladies  inflammatoires  le  pouls 
s'élever  ou  l'artère  le  dilater  notablement  jufl]u'à  devenir  double 
&  triple  de  ce  qu'elle  efl  en  quelques  circonitances  de  la  vie , 
fans  qu'on  puiflc  dire  qu'elle  ait  perdu  Ton  rellort  &  (a  ferme- 
té; fur  cela  on  dit  communément  que  le  fang  qui  arrive  tou- 
jours poufle  par  le  cœur  s'y  accumule  ,  &  l'on  ne  veut  pas  que 
pour  cet  effet  la  force  du  cœur  ait  augmenté  >  cependant  l'ex- 
périence faite  fur  un  animal  vivant  fait  voir  que  i'arcére  liée  ne 
s'enfle  pas  de  plus  d'un  400'  au  delà  de  fa  diaflole  ordinaire  , 
julquace  que  la  fièvre  furvicnne,  &  elle  ne  furvient  pas  fou- 
vent  de  plufieurs  heures  ;  donc  c'efl:  une  erreur  de  croire  que , 
fans  que  la  force  du  cœur  augmente  ,  delà  qu'on  vient  à  bou- 
cher une  artère  ,  ,elle  puifle  s'enfler  fenfiblement  comme  d'un 
tiers ,  de  la  moitié  &c.  &  l'on  ne  fait  pas  attention  que  le  fang 
ne  va  pas  ainfi  continuellement  dans  une  artère  liée  ,  comme 
l'eau ,  qui  coule  tant  qu'elle  a  de  la  pente  ,  va  toujours  s'accumu- 
ler au  deilus  d'une  digue  qui  coupe  le  cours  de  la  rivière.  Il 
en  eft  du  cours  du  fang  comme  de  celui  de  l'eau  dans  un  corps 
de  pompe  ;  à  mefure  qu'on  en  diminue  les  orifices  ,  la  virelfe 
du  pifton  &  la  dilfribution  des  eaux  diminue  ,  comme  on  i'cn- 
feigne  dans  les  èlémens  d'hydraulique. 

Coroll.  2.  C'cft  encore  fjivant  la  théorie  ordinaire  &  reçue  > 
que  plus  une  artère  a  é:é  dilatée  par  le  iang  dans  l'inflammation, 
plus  elle  doit  le  relTcrrcr  par  fon  propre  rellort ,  nonobftant 
que  le  fang  ne  puiflfe  aller  en  avant  où  eft  l'obftacle  ,  ni  en  ar- 
riére d'où  il  vient  de  nouveau  fang  ,  comme  fi  un  rcflbrc  poa- 
voit  fe  remettre  en  fon  premier  écat ,  tant  que  le  même  ou  nn 
plus  grand  degré  de  force  pcilifle  à  agir  contre  lui  pour  le  flé- 
chir. Cette  théorie  eft  conuaire  à  l'expérience  faire  lur  tous  les 
autres  reftbrts ,  &  ce  feroit  une  pétition  de  principe  d'aporter  en 
preuve  ce  qui  fe  pafle  dans  les  animaux  vivans  ,  puilqu'il  eft 
certain  que  les  artères  dilarées  par  une  force  accrue  dans  la  dia- 
ftole ,  ne  fe  remettent  dès  que  le  cœur  cclfe  de  pouUcr  que  a'au- 
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tant  que  la  force  même  du  fang  diminue  ,  par  exemple  d'un 
tiers .  (i  elle  diminue  d'un  tiers  ;  &  fi  le  fang  qui  coule  danj 
les. artères  durant  leur  fyftole  y  coule  encore  avec  plus  de  force 
que  durant  la  fante  ou  hors  du  cas  de  l'inflammation ,  il  empê- 
chera ces  mêmes  artères  de  fe  redcrrer  autant  que  durant  la  (an- 
te ,  c'eft-à-dire,  les  parois  dans  la  fy fiole  ne  s'approcheront  ja- 
mais autant  de  leur  axe  ,  puifque  ce  fang  qui  fait  plus  d'cfforc 
contre  elles  doit  les  coniretenir;  &  ainfi  l'on  conçoit  fort  biea 
qu'une  artère  obftruée  s'ctant  enflée  du  triple  dans  la  diaftole  > 
peut  parcourir  dans  fa  fyfloie  un  efpace  plus  grand  qu'elle  ne 
faifoit  durant  la  fanté  ,  fans  pourtant  que  fes  contrarions  remet- 
tent le  pouls  au  calibre  qu'il  avoit  en  fanté  ,  ou  que  fes  parois 
s'approchent  autant  de  leur  axe  i  au  moyen  de  quoi  ,  l'artère 
réitéra  toujours  enfle'c  ,  plus  dans  fa  diaftole ,  moins  dans  fa  fyfto- 
k  ,  mais  toujours  plus  dans  l'une  &  l'autre  que  durant  la  fanté. 

Cûrû//.  3.  C'eft  pour  cette  même  raifon  ,  qui  empêche  les  ar- 
tères de  le  contradter  aulîi  près  de  leur  axe  qu'avant  l'inflamma- 
tion ,  que  fi  l'on  vient  à  prcfTcr  avec  le  doigt  la  partie  enflam- 
mée j  on  fent  une  réfiflance,  c'eft- à- dire  ,  que  pour  y  former 
line  trace  aufii  profonde  qu'en  fanté  ,  il  faudroit  prefl'er  avec 
plus  de  force  qu'il  n'en  eût  falu  en  fanté  ,  Se  c'eft  cette  réfîftan- 
ce  qui  fait  ce  qu'on  apelle  tenfion  ,  renitence ,  &  qui  efl:  moin- 
dre dans  ieryfipèle  que  dans  le  phlegmon. 

Prir3c';pe.  La  tenfion  de  nos  fibres ,  membranes  &  vaiiTeaux 
fe  meliirc  par  les  forces  employées  à  les  fléchir  dircètement ,  & 
réciproquement  par  l'inflexion  que  ces  forces  produifent.  Donc 
plus  il  faut  de  force  prcflante  pour  produire  le  même  enfonce- 
ment fur  nos  parties ,  plus  elles  font  tendues  ,  &  plus  petit  eft 
renfoncement  qu'on  p"oduit  avec  la  même  force ,  plus  cette  ten- 
fion eft  grande  ;  plus  une  fibre ,  corde ,  membrane  eft  tiraillée, 
plus  elle  rèfifte  à  être  fléchie  ,  de  façon  pourtant  que  fa  tenfion 
eft  comme  la  racine  quarrée  des  forces  qui  la  tendent  ;  ainfi 
une  corde  tendue  par  un  poids  quadruple  ne  fait  pas  le  quadru- 
ple ,  mais  feulement  le  double  de  vibrations  dans  un  tems  don-, 
né  j  fi  elle  eft  dans  le  cas  d'en  faire  quelqu'une.  Les  membra- 
nes 
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ncs  de  nos  vaifleaux  étant  écartées  de  leur  axe  ne  peuvent  pas, 
quelque  élaftiques  qu'elles  foient,  en  fe  remettant  par  ici;?  ref- 
fort ,  s'en  approcher  plus  qu'elles  n'étoicnt  avant  leur  dilatation  ; 
car  pour  cela  il  faudtoit  que  les  reQorts  rendirent  plus  de  mou- 
vement qu'ils  n'en  ont  reçu  aux  corps  qui  les  ont  fléchis ,  mais 
le  reflbrc  parfait  ne  rend  qu'autant  qu'il  en  a  reçu  ,  à  plus  for- 
te raifon  nos  vaifleaux  qui  font  des  rcflbrts  imparfaits  n'en  ren- 
dront pas  davantage  ;  en  un  mot  nos  vaiflfeaus  ne  font  pas  leurs 
ofcillations  par  le  feul  reflbrt  ,  comme  les  cordes  dun  inilru- 
ment  après  avoir  été  une  fois  pincées  >  mais  après  une  contrac- 
tion ;  ils  ne  fe  dilateront  jamais,  vu  la  réfifl:ance  des  fibres  cir- 
culaires qui  s'y  oppofent ,  à  moins  que  le  fang  lancé  par  le  cœur 
ne  furmonte  cette  réfiftance.  C'efl:  donc  une  fubtilitè  déplacée 
que  de  vouloir  expliquer  la  fréquence  des  pulfations  par  la  zcn- 
fion  augmentée  dans  les  fibres  de  nos  vaifleaux ,  comme  on  l'ex- 
plique pour  les  vibrations  des  cordes ,  qui  font  des  tons  deux 
fois  plus  aigus  quand  elles  font  tendues  par  des  forces  quadru- 
ples. C'efl:  dg  jet  que  le  cœur  lance  plus  fouvent,  que  dépend  la 
fréquence  des  pulfations  des  artères. 

122.  Les  tumeurs  inflammatoires,  furtout  les  phlegmoneufcs , 
font  fphériques  ,  &  communément  elles  s'élèvent  de  leur  hémif- 
phére  fur  le  niveau  de  la  peau  ;  les  fibres  tranfverfcs  qui  paflenc 
par  le  fommet  de  la  tumeur  font  plus  allongées  que  celles  qui 
n'y  paflenc  pas  ,  &  les  inflexions  de  ces  fibres  font  comme  leurs 
fubUmices  ou  élévations  au  deflus  du  niveau  de  la  peau.  Si  l'on  a 
des  tumeurs  de  diflrérente  hauteur  ou  inflexion  des  fibres ,  les 
forces  du  fang  qui  les  produifent  font,  à  égal  reflbrt  des  fibres, 
comme  les  quarrés  de  ces  hauteurs  ou  flèches.  (  120  ).  Ainii 
quand  on  voit  le  pouls  s'élever,  dans  la  petite  vérole ,  commu- 
nément les  boutons  s'élèvent ,  &  fi  le  pouls  s'abaifle  notablement 
la  tumeur  des  boutons  difparoit ,  ou  la  petite  vérole  rentre. 

123.  Les  tumeurs  qui  viennent  en  des  parties  dont  le  tilTu  efl: 
plus  fouple ,  comme  en  celles  dont  le  taél  efl  plus  délicat ,  font 
plus  grandes  fi  la  force  du  fang  efl:  la  même  ;  ainfi  les  boutons 
de  la  petite  vérole  font  plus  gros  au  vifage  &  aux  mains ,    &  fi 
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ces  boutons  font  plus  gros  aux  parties  dont  la  peau  eft  plus  du- 
re ,  comme  à  la  plante  des  pies ,  la  force  qui  y  poufle  le  fang 
y  doit  être  plus  grande,  ce  qui  produit  une  éruption  plus  diffici- 
le &  plus  douloureufe  ,  comme  il  arrive  fouvent. 

114.  Expérience.  Ayant  fufpendu  des  poids  inégaux  à  des 
crins  égaux  en  grofleur  &  longueur,  1°.  j'ai  trouvé  que  les  al- 
longcmens  étoient  comme  les  poids  ,  2°.  que  la  quantité  dont 
ils  s'allongeoient  fans  fe  caller,  étoit  un  25'  de  leur  longueur  pri- 
mitive \  3°.  que  ceux  qu'on  aîlongeoit  même  moins  que  d'un 
25^  de  leur  longueur,  mais  par  des  poids  trop  forts  ou  qui  al- 
longeoicnt  fubitcment ,  fecafloient ,  ce  qui  n'arrivoitpas  quand  les 
forces  croiflbicnt  par  degrés  &  avec  le  tems  ;  4°.  que  fi  l'air 
devenoit  plus  chaud  durant  l'expérience  ,  ils  s'allongeoient  un 
peu  plus  ,  &  qu'au  contraire  devenant  plus  froid  ,  ils  fe  rac- 
courciflToient  &  élevoient  leurs  poids,  j".  Les  allongemens  des 
crins  font  d'ailleurs  comme  leurs  longueurs  naturelles. 

1Z5.  Coroll.  i.  Donc  s'il  importe  que  les  fibres  des  animaux 
ne  fe  caflent  pas ,  il  faut  que  les  forces  du  coeur  qui  doivent  les 
diftendre  à  un.  certain  point  ne  croiflfent  que  peu  à  peu  &  par 
degrés  ;  c'efl:  ce  que  nous  voyons  arriver  dans  le  commencement 
&  raccroiflemcnt  des  maladies  inflammatoires.  De  plus  les  fi- 
bres extérieures  d'une  glande  enflammée  font  expofées  à  des  al- 
longemens abfolus  plus  grands  que  les  intérieures  ;  mais  fi  elles 
font  de  même  tenfion ,  elles  ne  rifquent  pas  plus  que  les  inté- 
rieures d'être  caflées  ,  puifqu'elles  font  naturellement  d'autant 
plus  longues. 

ii6.  Coroll.  1.  Nous  avons  vu  ci-deflus  quels  font  les  avan-" 
tages  de  la  chaleur  modérément  augmentée  dans  le  phlegmon  , 
{79.  8  r.  )  mais  c'en  eft  un  autre  encore  que  de  détendre  les 
fibres  nerveufes  ,  6c  par  là  de  prévenir  de  trop  vives  douleurs  » 
&  de  différer  même  leur  ruptuic  ;  car  la  chaleur  allonge  les  fi- 
bres en  les  détendant  ,  ainfi  elles  deviennent  iiifccpablc';  d'un 
plus  grand  degré  d'extenfion  avant  de  (e  cafter.  Mais  une  chaleur 
qui  paft'e  les  bornes  prefcriptes  (  art,  78),  excite  un  froncement 
qui  raccourcit  les  fibres  &  produit  par  là  d'autres  cfi^ets  que  ceux 
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qu'on  en  attend  ;    &  c'eft  alors  qu'on  doit  la  modérer  par  des 
remèdes  rafraichilTans. 

De  U  Douleur. 

iiy.  La  douleur  cfl:  la  perception  d'un  tel  tiraillement  des  fi- 
bres ncrvcufes  qu'elles  font  fur  le  point  d'être  déchirées.  Cette 
perception  ou  idée  vient  quelquefois  de  l'imagination  ou  des  ti- 
raillemens  qui  fe  font  dans  le  cerveau  à  l'occafion  d'un  rêve  , 
5c  plus  Ibuvcnt  d'une  fenfation  ou  impreflion  faite  fur  les  nerfs 
extérieurs  au  cerveau  ;  le  méfaife  ,  la  peine  que  l'on  fent ,  ré- 
pondent au  danger  plus  ou  moins  éloigné  de  la  rupture  des  fi- 
bres. 

128.  Quand  on  tiraille  une  fibre  ,  les  bouts  des  fibrilles  qui 
!a  compofeut  s'éloignent  les  uns  des  autres  ;  &  fi  le  tiraillement 
eft  lent ,  le  fuc  nourricier  ,  qui  arrive  toujours  ,  pourra  remplir 
ces  interflices  &  réparer  les  contads  qui  Te  perdent  ,  au  moyen 
de  quoi  la  fibre  pourra  être  encore  fort  étendue  lans  Te  cafler  j 
ainfi  il  y  aura  moins  de  danger  de  rupture  ou  moins  de  douleur , 
que  fi  le  tiraillement  fe  fait  au  même  point  ,  mais  en  peu  de 
tems. 

125.  A  tems  égal  ,  plus  l'écartement  des  fibrilles  efl  grand, 
plus  les  fibres  font  près  de  fe  cafler ,  &  partant  plus  le  danger  eft 
prellant ,  plus  la  douleur  eft  vive  i  plus  aufli  ,  les  reftes  étant  é- 
gaux  ,  font  grandes  les  forces  qui  tendent  ou  tirent  les  fibres  , 
Cl  on  les  fléchit  en  prefl'ant  ou  tirant  du  quadruple,  du  noncuple, 
les  extenfions  feront  doubles ,  triples  ,  de  même  que  les  degrés 
de  douleur,   (art.  117.) 

130.  Si  une  fibre  eft  2  ,  3  fois  plus  extenfible  que  l'autre ,  la 
même  force  agiflant  fur  l'une  &  l'autre  les  fera  aprocher  égale- 
ment de  leur  rupture  &  caufera  la  même  douleur  ;  mais  fi  les 
extenfions  abfoluës  font  pareilles ,  la  plus  extenfible  foufrira  d'au- 
tant moins  que  l'autre.  Or  les  fibres  les  plus  tendues  dans  l'érat 
naturel  font  moins  cxtenfibles  j   donc  à  allongeraens  égaux ,  les 
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fibres  qui  (ont  naturellement  plus  tendues  foufrent  les  plus  vives 
douleurs. 

CorolL  Les  extenfions  des  fibres  faites  par  le  même  poids  font 
comme  leurs  longueurs  primitives  (  Exp.  124.  n.  5);  donc  une 
fibre  de  longueur  quadruple  pourra  être  fléchie  du  double  d'u- 
ne autre  ,  (ans  être  afleÂéc  d'une  douleur  plus  vive  que  cette 
autre  ;  car  alors  elle  fera  allongée  proportionelkment  à  fa  lon- 
gueur primitive»  puifque  les  aliongemens  font  comme  les  quar- 
rés  des  flèches  ou  inflexions. 

13  r.  Les  forces  néceflaires  pour  étendre  également  des  fibres 
de  different  diamètre ,  les  rcftes  étant  égaux ,  font  entr'elles  com- 
me les  quarrés  de  leurs  diamètres.  Car  le  nombre  des  fibrilles 
qui  compolent  une  fibre  d'un  diamètre  double  eft  quadruple  , 
&  la  même  force  tirant  quatre  fibres  enfemblc  ,  ne  les  allonge 
que  d'un  quart  de  ce  dont  elle  allongcroit  une  fibre  fimplc  ;  & 
partant  il  n'y  aura  qu'un  quart  de  la  douleur  :  ainfi  attachant 
le  même  poids  à  une  trèfle  de  cent  cheveux ,  &  à  un  (eul  che- 
veu capable  de  réfiiter  à  ce  poids ,  la  douleur  efl:  cent  fois  moin- 
dre dans  le  i  ''  cas  que  dans  le  fécond  :  mais  fi  le  poids  efl:  in- 
finiment fupérieur  à  la  réiiflance  d'un  cheveu  ,  la  douleur  fera 
100  fois  plus  grande  dans  le  i''  cas  que  dans  le  z^ 

132.  Plus  une  perlonnc  a  les  fibres  nerveufes,  délicates  ou  fi- 
nes, tendues,  ou  plus  elle  efl:  craintive,  délicate,  plus  elle  fait 
attention  aux  moindres  impreflTions  des  corps  capables  de  la  bief- 
fer  ,  plutôt  elle  s'en  allarme  ;  mais  la  feniàtion  &  l'imagination 
font  d'autant  plus  vives  que  l'attention  de  i'ame  à  l'objet  propo- 
fé  efl  plus  forte  ;   donc  aufli  plus  la  douleur  a  de  vivacité. 

Il  me  femble  que  la  douleur  n'cfl  pas  une  perception  qui  ne 
ferve  qu'à  affliger  inutilement  l'homme  ,  &  que  les  cris  ,  les 
pleurs  &  même  les  grimaces,  toutes  ridicules  qu'elles  paroifl"ent 
à  qui  n'y  regarde  pas  avec  des  yeux  philofophes  ,  ne  fe  font 
que  pour  de  bonnes  fins ,  quoique  le  tout  fe  fafle  naturellement  & 
prefque  involontairement.  Dieu  nous  ayant  lailfés  entre  des  corps 
qui  par  leur  preflion  ,  leur  choc,  peuvent  brifer  &  détruire  la 
foible  charpente  de  nôtre  corps ,  a  voulu  que  nous  fuflions  aver- 
tis 
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tis  par  le  fentiment  du  danger  qu'il  court  ,  avant  que  les  fibres 
en  foicnt  tout  à  fait  déchirées  ;  &  coaimc  on  ne  gémit ,  on  ne 
crie  que  quand  on  ne  fe  fent  pas  la  force  de  rcpoufl'cr  ces  corps 
nuifibles  ,  de  remédier  à  leurs  coups  ,  il  fcmble  que  ces  figncs 
extérieurs  font  faits  &  établis  pour  apeller  du  fecours  ;  auffi  a-t- 
il  voulu  que  le  langage  de  la  douleur  fût  entendu  ir.cine  de 
ceux  qui  n'en  entendent  pas  d'autre. 

C'eÔ:  abufer  du  Méchanil'me  que  de  vouloir  expliquer  tout, 
jufquaux  adions  même  del'ame,  méchaniquement,  tels  que  font 
ces  mouvemens  ou  lignes  extérieurs  de  la  douleur,  par  lefqueis 
nous  tâchons  d'exciter  la  commifération  des  allifT^ans  pour  en 
être  fecourus  i  c'cfi:  tout  comme  fi  l'on  vouloit  expliquer  mécha- 
niquement &  fans  l'intervention  de  la  puiilance  motrice  &  inïel- 
ligente  qui  nous  anime  ,  les  ibins  5c  mouvemens  qu'un  homme 
prelïc  de  la  faim  (e  donne  pour  chercher  Se  prendre  fa  nourri- 
ture. L'accoutumance  nous  a  rendu  ces  fortes  d'adions  lî  fami- 
lières, que,  toutes  volontaires  qu'elles  foient,  nous  ne  nous  aper- 
cevons pas  de  l'ordre  exprès  de  la  volonté  ,  comme  on  peut 
l'oblérver  dans  la  déglutition,  dont  la  volonté  exécute  le  mou- 
vement méchaniquc  par  des  mufclcs  que  fouvent  nous  ne  con- 
noilîons  pas. 

Le  iéntiment  ordinaire  des  Cartéfiens  fur  ces  mouvemens  qu'ils 
apellent  fympathiques  ,  eft  fi  peu  foutcnable,  que  perfonne  ne 
les  a  jufqu'ici  expliqués  qu'en  choquant  les  loix  de  méchaniquc  les 
plus  évidentes. 

133.  Soit  une  épingle  fichée  dans  le  tendon  d'un  homme  vivant 
qui  ait  fa  connoilTance  ,  ou  un  os  engagé  dans  le  pharinx  & 
enchafle  de  façon  à  prefler  les  nerfs  voilins ,  on  fait  les  efforts 
violens  qui  s'enfuivent ,  les  aftiops  volontaires  qu'on  fait  pour  ti- 
rer cette  épingle  ,  pour  arracher  cet  os  ,  quelque  douloureufcs 
que  doivent  être  ces  extradions  ;  mais  fi  les  membres  fournis  à 
la  volon'é  ne  peuvent  fuffire  à  remplir  ces  vues  ,  les  autres  fe 
mettent  de  la  partie  ,  reliomach  ,  par  des  efïorts  qu'on  apelle 
nanfées  >  la  poitrine  ,  par  des  expirations  violentes ,  qu'on,  noin- 
me  toux ,  agifîcnt  pour  poulTer  cet  os  en  dehors  ,  les  angjjjiTos 

Kk    3  au  g- 
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augiucnrcnt  fans-ccfl'c,  le  cœur  par  des  contractons  redoublées 
&  Je  battement  des  vailTcaux  de  Ja  partie  preflée  ,  excitent  enriti 
là  fuppiuarion  qui  donne  illuë  à  la  cauic  du  mal.  Comment 
des  corps  de  fi  petite  made  8c  qui  one  perdu  tout  leur  mouve- 
ment >  tel  que  cet  os,  cette  épingle,  peuvent -ils  par  eux-mê- 
mes coinmuniquer  à  toute  la  maffe  du  corps  humain  un  mou- 
vement &  une  force  infiniment  plus  confidcrables  qu'ils  n'en  ont 
eux-mêmes/"  Les  premières  loix  du  mouvement  font  voir  la 
faulVcté  de  cette  opinion.  Ce  n'crt  pas  connoitre  les  élémens  des 
méchaniques  ,  que  de  fe  figurer  qu'il  puilTe  y  avoir  aucune  ma- 
chine qui  multiplie  par  elle -même  le  mouvement.  On  a  beau, 
par  une  prefTion  quelconque,  arrêter  l'influx  du  fluide  nerveux, 
on  ne  l'augmente  pas  pour  cela  dans  les  nerfs  voifins ,  non  plus 
qu'en  bouchant  un  rameau  d'artère  ,  le  fang  ne  va  pas  fcnfible- 
ment  plus  vite  dans  les  autres  ,  comme  nous  avons  fait  voir 
(art.  41.).  Je  fuis  fâché  de  ehoquer  ici  le  fcntiment  favori  de 
la  plupart  des  Médecins  ;  mais  étant  perfuadé  qu'ils  ne  cher- 
chent que  la  ve'rité,  ils  doivent  être  bien  aifes  qu'on  les  détour- 
ne du  chemin  de  l'erreur. 

134.  Le  nombre  des  vibrations  des  cordes  qui  font  dans  un 
milieu  peu  réfiftant  ,  augmente  dans  la  raifon  compofée  de  la 
foufdoublée  des  forces  qui  les  tendent ,  &  de  l'inverfe ,  tant  de 
leurs  longueurs  que  de  leurs  diamètres.  (S' Ga  a  vE  s  a  N  D  e  ch. 
Z4.  )  Mais  les  douleurs  aiguës  ou  graves  ne  fe  font  pas  par  des 
vibrations,  comme  les  tons  ,  ainfi  que  Ton  dit  communément  , 
puifqu'une  fibre  preflée  conflamment  par  un  poids  ne  peut  exé- 
cuter fes  vibrations ,  &  ne  laille  pas  de  caufer  de  la  douleur  ; 
ainfi  ce  n'eft  pas  de  là  qu'on  peut  toujours  déduire  les  douleurs 
graves  ou  aiguës. 

De  la  Tumeur. 

13  5,    Les  tumeurs  inflammatoires  font  compofées  de  la  tu- 
meur de  chaque  vaifl"eau  qui  compofc  cette  partie  ,    c'eft  à-dire, 
de  l'excès  du  volume  de  chaque  vaifleau  fur  fon  volume  natu- 
rel. 
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rel.  Nous  avons  vu  qu'un  vaifleau  que  le  fang  diiate  avec  plus 
de  force  que  de  coutume  ,  quoiqu'à  reprifes ,  eft  enflé  dans  la 
fyftole,  c'eft-à-dire  j  ne  fe  remet  pas  alors  même  à  fon  volume 
primitif,  quoiqu'il  devienne  plus  petit  qu'il  n'étoit  durant  la  dia- 
ftole  précédente  i  &  de  là  nous  avons  déduit  le  battement  de 
ces  tumeurs  (121.  122.);  cependant  pour  plus  de  clarté  il  faut 
chercher  l'enflure  qui  furvient  à  un  vaiiTcau  donné  ,  par  la  feu- 
le ligature ,  fans  que  la  force  du  cœur  augmente.  Le  défaut  d'cx- 
aûitude  dans  les  idées  fait  fouvent  exagérer  les  cftcts  des  cau- 
fcs  ,  &  par  là  jette  dans  l'erreur  la  plupart  des  Philofophes  ; 
nous  en  avons  un  exemple  dans  les  effets  qu'on  actnbuoit  à  la 
matie're  fubtile  dont  on  multiplioit  la  force  felon  le  beibin  qu'on 
en  avoit ,  en  le  contentant  de  lui  fuppofer  une  viteffc  plus  gran- 
de à  difcrécion.  Par  ce  moyen  on  expliqucroit  des  chofcs  qui 
n'arriveront  jamais  ,  comme  feroit  le  renverfemcnt  d'une  cita- 
delle par  un  coup  de  matière  fubtile  ;  c'efl  à  l'expérience  &  non 
à  l'imagination ,  à  déterminer  par  les  effets  les  forces  des  caufes. 

{F/g.  I.)  Soit  par  exemple  CDEe  une  arteriole  méfcntériquc 
ou  autre,  dont  le  dernier  rameau  DE  (c  trouve  lié  entièrement 
ou  bouché,  foit  fon  rameau  conjugué  De  égal  &  parfaitement 
libre,  on  fuppolé  que  les  deux  orifices  E,  e  ^  font  enicmble  ef- 
fectivement moindres  que  l'orifice  du  tronc  CD,  dans  le  rap- 
port de  1  à  20,  il  faut  déterminer  quelle  fera  la  vitcffe  du  fang 
dans  le  rameau  ouvert,  quelle  fera  la  dilatation  des  deux  &  leur 
reflerrement ,  relativement  à  ce  qu'ils  étoient  avant  l'obrtrudion, 
la  force  du  cœur  demeurant  la  même, 

13^.  Suivant  les  régies  de  l'Hydrodynamique,  Secf.  S-p'^g  9 S' 
la  force  du  fluide  qui  pailera  par  l'orifice  rcftant  e  fera  à  la  force 
avant  rQbrtruc"'Cn  comme  ~l  à  —  de  la  force  totale  qui  pouf- 
fe le  fluiuo  ,  c'cit  le  même  rap.,  ^rt  que  6384  à  6396  ou  53Î 
à  533,  maii  les  vir^^'cs  font  comm.e  les  racines  des  forces; 
donc  la  viteife  du  fang  par  i'onficc  reftant,  quand  Pua  des  deux 
efl:  bouché  ,  ell  à  fa  vitefle  quand  tous  les  deux  font  libres  , 
comme  Vjja  à  VJÏ5  j  ^^  comme  79^90  à  79.97  ou  liso© 
à  J250it 

137.  Quant 
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1 3  7.  Quant  à  la  dilatation  de  ce  vaifleau ,  dont  l'orifice  eft  an 
calibre  du  tronc  comme  i  à  40  (  par  hypothèfc)  ,  la  prcirion 
faite  fur  les  parois  doit  être  à  la  predion  totale,  comme  1^99 
à  1600  &  auparavant  (art.  io8.)>  rosis  auparavant  elles  étoient 
comme  i99  h,  400  :  donc  la  preflîon  après  i'obftruûion  eft  à 
celle  avant  l'obftrudlion  comme  6396  à  6384  ou  533  3532. 
Or  les  allongemens  des  fibres  circulaires  font  proportioned  aux 
forces  qui  les  tendent  ;  donc  les  fibres  circulaires  de  ces  vaif- 
feaux  feront  allongées  dans  le  rapport  de  531  à  Ç33  par  1  ob- 
ftruûion  :  les  calibres  font  entr'eux  comme  les  quarrés  des  lon- 
gueurs primitives  &  des  ajoutées  enfcmble;  mettons  la  longueur 
primitive  532  &  l'ajoutée  i ,  les  calibres  feront  donc  avant  l'ob- 
ftrudion  aux  calibres  après  l'obftrudion ,  comme  283  à  2  84« 
ou  10000  à  10003  ,  dont  la  difference  eft  imperceptible  fur 
un  vaiffcau. 

Quant  au  battement  du  vaifteau ,  il  fera  le  même  qu'aupara- 
vant, à  cette  différence  près,  ou  fera  proportionné  à  la  diffé- 
rence qu'il  y  aura  entre  la  force  du  fang  pouffé  durant  la  dia- 
ftole  à  celle  dont  il  l'eft  durant  la  fyftole. 

138.  Ou  voit  par  là,  que  felon  les  régies  d'hydraulique  les 
plus  exaûcs  qu'on  ait  jufqu'ici  ,  on  ne  doit  pas  prétendre  que 
des  tuyaux  s'enflent  de  ce  qu'on  a  bouché  leurs  voifins.  Mais 
il  faut  dire  tout  ;  comme  les  régies  que  donne  fur  cela  l'illuftre 
Mr.  Bernoulli  fuppofcnc  que  c'eft  le  même  orifice  dont 
on  bouche  une  partie,  ôc  que  l'expérience  fe  fait  dans  un  réfer- 
voir  excefllvement  plus  large  que  ne  font  les  orifices  >  nous  au- 
rions tort  de  les  appliquer  en  ce  cas -ci  ,  fans  les  reftridions 
que  les  circonftances  exigent.  Pour  trouver  donc  la  vérité  fur 
ce  point ,  qui  cft  effcnticl  dans  la  théorie  de  la  dérivation  &  re- 
vuliion ,  j'ai  fait  grand  nombre  d'expériences ,  dont  voici  le  re- 
fill ta  f. 

1 35).  J'ai  fait  faire  en  fer  blanc  un  conduit  cylindrique  aboutif- 
fant  à  deux  rameaux  ,  dont  les  deux  orifices  enfemble  étoient 
cinq  fois  moindres  que  le  calibre  du  tronc ,  &  l'adaptant  au  bas 
d'un  refer  voir  toujours  plein  à  la  même  hauteur,  j'ai  trouvé  que 

par 
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par  un  de  ces  rameaux  il  couloit  un  onzième  de  mcins  d'eau , 
quand  Ion  voifin  écoic  ouvert,  à  même  tcms  que  quand  i!  ccoic 
fermé;  la  raifon  en  eft  que,  quoique  le  tronc  tûc  plus  grand  que 
les  deux  orifices  enlèmble ,  cependant  relativement  à  lamplicude 
de  ces  orifices  il  n'en  fourniflbit  pas  autant  qu'il  en  faloit  pour 
les  remplir  tous  les  deux  ;  car  à  l'endroit  de  la  bifurcation  ,  ou 
au  point  de  partage  de  l'eau  eu  ces  deux  rameaux ,  il  fe  formoit 
deux  tourbillons  ou  goufres  qui  fe  croifoient  ,  moyennant  quoi 
l'un  fruftroit  l'autre  de  ce  qui  devoit  lui  apartenir  s'il  n'y  eût 
eu  qu'un  fcul  orifice  &  un  feul  goufire  ;  d'où  il  rëfulte  que  fi 
Ton  fait  Tcxpériencc  en  des  tuyaux  dont  les  rameaux  foicnt  beau- 
coup plus  petits  eu  égard  à  leur  calibre  ,  comme  dans  le  rap- 
port de  I  à  20  ,  on  ne  verra  point  de  différence,  c'eft-  à -dire  , 
que  les  rameaux  ouverts  donneront  de  leur  fluide  proportionel- 
lement  à  leurs  orifices ,  comme  le  conclut  Mr.  M  a  r  !  o  t  t  E 
après  de  nombreufes  expériences  ;  ce  qui  efl:  conforme  à  la  pen- 
fée  de  Melï.  Cramer.  &  Jallabert,  célèbres  Profelïeurs 
de  Mathématiques  à  Geneve ,  que  j'avois  confultés  fur  cela.  Ain- 
fi  ayant  tenté  l'expérience  fur  les  derniers  rameaux  de  l'artérc 
méfcntérique  ,  je  n'ai  pu  jufqu'ici  trouver  que  la  moitié  des  ra« 
meaux  ouverte  donnât  fenfiblement  plus  que  la  moitié  de  l'eau 
que  tous  cnfemblc  étant  ouverts  pouvoient  donner  ,  me  fcrvant 
pour  cela  de  longues  bouteilles  bien  calibrées ,  &  de  pendules  à 
demi-l'econdes  ,  pour  prendre  les  mcfures  dans  la  dernière  pré- 
cifion. 

140.  Suppofant  donc  que  je  n'aye  pu  obferver  le  furplus  de 
fluide  qui  fort  par  un  moindre  nombre  d'orifices  ,  fur  ce  que 
comporte  leur  calibre  ,  il  s'enfuit  tout  au  plus  que  la  vitelVe 
n'efl  pas  fenfiblement  plus  grande  dans  une  arteriole  dont  la 
voifine  eft  obftruéc  que  quand  elles  font  libres  .toutes  deux  ,  & 
partant  qu'on  ne  doit  pas  en  attendre  un  renflement  fcnCble  , 
tel  qu'on  l'obferve  dans  les  tumeurs  inflammatoires. 

141.  Principe.  La  peau  &  toute  autre  membrane  intérieure, 
eft  placée  entre  deux  puiftances  antagoniftes  ,  dont  l'une,  qui  eft 
la  force  du  fluide  contenu,  poulie  du  centre  à  la  circonférence, 

LI  & 
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&  l'aufre,  qui  cH;  le  redort  aidé  de  la  prenion  de  l'air  &  des 
corps  cnvironmns,  la  rcpouflc  de  la  circontérence  au  centre  5  la 
premiere  tend  à  dilater ,  la  itcondc  à  reflcrrer  les  parties  con- 
tenues. 

142.  Si  un  corps  de  figure  quelconque  efl;  preffé  de  toutes 
parts  également  par  un  fluide ,  il  fera  rappctiOc  fans  changer  de 
figure  toutes  les  fois  que  les  forces  incéricurcs  l'cront  rromdres 
que  les  extérieures  j  mais  s'il  efl  prelïé  inégalement  de  dedans 
en  dehors,  taudis  qi'.e  la  refinance  extérieure  efl  partout  la  mê- 
me ,  il  s'eijflera  ne  eflaircment  à  l'endroit  où  il  efl  le  plus  pref- 
fé par  dedans  :  c'cft  par  cette  raiibn  que  les  chairs  s'enflent  fous 
la  vcntoufe  ,  que  les  anévrifmes  fe  forment;  Sec. 

143.  Pour  produire  une  tumeur  quelconque  fur  le  corps  hu- 
main ,  il  faut  néccffairemcnt  que  les  forces  dont  les  parties  conte- 
nues prcfl'cnt  vers  le  dehors  foient  ou  abfolumcnt  plus  grandes 
que  ne  font  les  réfiflances  des  parties  contenantes  ,  ou  qu'elles 
le  foient  au  moins  relativement  ^  c'efl-à-dire,  que  les  premières 
refiant  les  mêmes  celles  -  ci  ayent  xiiminué. 

144.  Ainfi  quand  on  vient  à  diminuer  la  réfiflance  d'une 
partie  en  la  relâchant ,  d  une  artère  en  bleflant  une  de  fes  tuni- 
ques &c.  on  voit  furvenir  une  tumeur  \  Se  de  même  fî  la  force 
du  fang ,  ou  de  l'air  raréfié ,  agit  plus  fortement  fur  une  partie 
que  fur  l'autre,  on  la  verra  s'enfler.  Sur  quoi  il  faut  obferver 
que  tout  fîuide  qui  agit  fur  une  membrane  également  flexible 
tend  à  la  fléchir  en  arc  circulaire  ,  comme  le  démontre  Mr. 
Bernoulli  Di/Tert.  fur  le  mouvement  mufculaire  .  ou  en 
courbe  apellée  chainette  ;  &  la  figure  que  cette  furface  prendra 
fera  fphéroïde ,  telle  qu'cfl  la  figure  des  phlegmons  &  des  nom- 
breufes  puftules  qui  jointes  enfemble  forment  la  dartre  ,  l'éry- 
fipcle  &c. 

145.  Pour  produire  une  tumeur  inflammatoire  ,  il  faut  né- 
ccfTairement  que  la  force  des  parties  contenues  foit  devenue  ab- 
folument  plus  grande  que  celle  des  parties  contenantes. 

Car  pour  produire  une  tumeur  inflammatoire ,  felon  fa  àkÇi' 
jaicion  (  i  ) ,   il  faut  i°.  une  chaleur  augmentée  dans  le  corps  à. 

l'occa- 
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l'octafion  du  frottement  des  fluides  avec  les  folides ,  fans  qu'ion 
ait  applique  aucun  corps  brûlant  à  cet  endroit  ;  mais  la  chaleur 
qui  en  provient  crt:  l'effet  de  la  vitefle  du  iâng  plus  grande  que 
de  coutume,  &  repond  au  quarré  de  cette  viteiTe  (8a)  >  &  par- 
tant à  la  force  ,•  donc  fi  la  chaleur  eft  augmentée,  la  force  du 
fang  l'efi:  aufll.  2°.  Il  faut  de  plus  que  la  partie  Toit  p-lus  rouge 
que  de  coutume,  &  partant  (art,  99  )  que  le  làiig  ait  dilaté  & 
rempli  les  vaiilcaux  avec  plus  de  force.  Il  faut  5".  plus  de  tcn- 
fion ,  &  partant  plus  de  force  qui  tende  les  vailTcaux;  mais  ceux- 
ci  ne  le  font  que  par  le  fang  qui  coule  dedans,  &  par  le  fluide 
nerveux  qui  agit  de  même  dans  leur  tilfu  ;  donc  le  lang  les  dlC- 
tend  avec  plus  de  force  ,  de  même  que  le  fluide  nerveux,  II 
faut  enfin  ,  4°.  qu'il  y  ait  un  fcntimcnt  de  douleur  qui  provient 
de  la  diftenfion  des  nerfs,  &  partant  du  fang,  qui  tiraille  les  fi- 
bres nerveufes  qui  composent  les  vailTcaux  ;  car  dès  que  par  les 
faignées  on  a  abbatu  la  force  du  fang ,  tous  ces  phénomènes  di- 
minuent ;  &  au  contraire  quand  il  vient  un  redoublement  de  fié>! 
vre ,  &  que  la  force  du  pouls  augmente ,  tous  redoublent. 

146.  Que  s'il  y  avoit  une  tumeur  caufée  par  la  diminution 
des  réfiftances  dans  les  vailTeaux  &  membranes,  il  y  auroit  i*. 
moins  de  chaleur  que  de  coutume;  car  la  tenfion  diminuant,  ôc 
le  fang  s'arrétant ,  la  chaleur  doit  diminuer:  z°.  la  couleur  feroic 
livide  ou  foncée  comme  dans  les  varices  &  ecchymofes ,  le  fang 
n'y  étant  pas  condenfé  fuffifamment  quoique  coagulé  :  3°.  il  y 
auroit  moins  de  réfiftance,  ou  la  partie  fcroit  molle  :  4°.  enfin 
la  tumeur  feroit  indolente  &  froide,  comme  le  font  les  oedèmes. 

147.  Si  nous  fuppofons  feulement  que  le  fang  fe  porte  avec 
plus  d'impétuofité  que  de  coutume  dans  une  partie  ou  dans  ua 
tronc  d'artérc  ,  il  eft  évident  (  s>5>  )  qu'il  fe  fera  un  choc  plus 
grand  des  parties  du  fang  ,  Se  entr'clies  &  avec  les  vaifléaux; 
de  ce  choc  réfultera  un  froilTement  plus  violent  &  plus  de  cha- 
leur ,  une  dilatation  plus  grande  des  artères  ,  leur  fyftole  fera 
moins  profonde  ,  &  partant  il  y  aura  tumeur ,  tenfion  ,  rougeur, 
enfin  tous  les  fymptomes  génériques  de  l'inflammation. 

148.  Si  la  force  du  iang  porte  lur  des  vaiiTeaux  cutanés  ou 

Ll   2  des 
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des  glandes  miliaires  d?  la  pcati ,  comme  ce  fluide  ne  parvient 
dans  de  (i  pcnts  vaillcaux  qu'après  avoir  beaucoup  perdu  de  fa 
vittlTe,  &  que  cette  membrane  d'ailleurs  elt  plus  dcnfe,  plus  ter- 
me que  ne  lent  les  parties  intérieures  ,  (  car  en  la  coupant  on 
la  trouve  plus  dure  que  les  raufcles ,  &C  le  cuir  des  animaux  qui 
répond  à  nôtre  peau  ,  quoiqu'cn  total  il  ioit  flexible ,  a  un  tiflu 
ferme  &  coriace  )  il  eft  évident  que  ce  fang  ne  pourra  produi- 
re que  de  petites  tumeurs  telles  que  dans  la  rougeole  ,  petite - 
vérole ,  au  lieu  que  celles  des  glandes  plus  molles  que  la  peau  , 
comme  celles  des  jointures,  formeront  des  bubons  ou  tumeurs 
bien  plus  grofles. 

14s».  Les  grofles  tumeurs  feront  lifles  &  unies  &  non  inéga- 
les &  rabotteufes  comme  les  cancers  qui  font  relevés  de  grolTes 
veines  ,  car  la  glande  enflée  recevant  tous  fcs  vaillcaux  fanguins 
&  lymphatiques  du  même  tronc  d'artère,  la  force  du  fang  aug- 
mentée dans  ce  petit  tronc  agira  uniformément  &  diftendra  tous 
ces  vaifleaux  proportionellement  à  leur  calibre  primitif  ,  ainlî 
tout  s'enflera  uniformément  comme  dans  l'accroifl'ement  naturel, 
&  de  là  vient  la  furface  lifle  &  polie  des  parties ,  au  lieu  que 
dans  le  cancer  on  voit  des  veines  cutanées  engorgées  d'un  côté, 
de  l'autre  des  glandes  fkirreufes ,  &  le  total  fait  une  furface  iné- 
gale. 

ijo.  Suppofons  une  glande  compofée  de  lames  concentriques 
qui  dans  Técat  naturel  ont  le  même  degré  de  tenfion  ,  tant  cel- 
les du  centre  que  celles  de  la  circonférence;  fi  les  vaifleaux  qui 
pénétrent  dans  l'interflice  de  ces  lames  s'enflent,  &  que  le  volu- 
me de  la  glande  devienne  huit  fois  plus  grand  que  de  couturrie, 
il  cft  évident  que  la  furface  de  toutes  les  lames  deviendra  qua- 
druple ,  &  partant  que  les  fibres  tranfvcrfes  &  longitudinales  fe 
font  allongées  du  double  ;  maintenant  fi  les  fibres  des  lames  in- 
ternes que  nous  avons  fuppolé  concentriques  étoient  d'autant 
plus  courtes  naturellement  que  celles  des  externes  qu'elles  font 
plus  près  du  centre,  &  qu'elles  fuflent  de  même  degré  de  tco- 
lion ,  il  eft  certain  qu'elles  feroicnt  tout  aufli-tôt  déchirées  5c 
rendroient  une  douleur  aufli  vive  que  les  externes ,  quoique  Tal- 
ion- 
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longemcnt  abfolu  des  externes  foit  plus  grand  (  124.  n,  5.)-  Mais 
comme  cet  arrangement  de  lames  &  cette  égaliré  de  tenfion  n'a 
pas  lieu  ,  il  ne  taut  pas  être  furpris  lî  dans  l'inflammation  de 
certains  vil'céres  ,  dont  le  tilTu  efl:  raollaiTe ,  tandis  que  l'cnvelopc 
cft  tendue  &  tapilïéc  de  nerfs  ,  la  fuppu ration  fe  falTe  bientôt 
dans  l'intérieur  lans  grande  douleur ,  &  que  la  moindre  inflam- 
mation à  l'extérieur  produifc  des  douleurs  très  vives  ;  tels  font  le 
cerveau ,  le  foie ,  les  poumons  &c.  Quand  la  tumeur  tiraille  la 
peau  &  l'élève  en  hémifphère ,  de  toutes  les  fibres  parallèles  cel- 
les qui  partent  par  la  pointe  de  la  tumeur  font  les  plus  allongées 
(art.  122.)  j  au  lieu  que  toutes  celles  qui  ne  partent  que  de  cô- 
té ne  font  pas  tant  fléchies ,  car  toutes  celles  qui  fc  trouvent  fur 
les  côtés  ne  vont  pas  à  la  pointe ,  &  partant  C\  la  force  du  fang 
eft  capable  de  déchirer  les  fibres ,  ce  fera  à  la  pointe  que  la  pre- 
mière déchirure  fe  fera  ;  mais  fi  une  fois  la  fuppuration  eft  faite 
&  que  le  pus  ronge  ,  il  détruira  les  fibres  fur  lefquelles  fa  pente 
le  portera. 

151.  Immédiatement  fous  la  peau,  au  fommot  de  la  tumeur, 
fe  trouvent  des  vaiftéaux  plus  tiraillés  que  les  autres  &  de  beau- 
coup moins  lolides  que  la  peau  même  ;  mais,  à  tiraillement  é- 
gai ,  les  vailTeaux  les  moins  fermes  fe  doivent  déchirer  les  pre- 
miers ;  fi  donc  ce  déchirement  doit  précéder  ou  accompagnée 
la  fuppuration ,  il  arrivera  que  la  pointe  de  la  tumeur  immédia- 
tement fous  la  peau  fuppurera  la  première  ,  &  alors  on  verra  le 
blanc  du  pus  à  travers  la  peau  amincie  par  le  tiraillement  &  au 
fommet  de  la  tumeur  ,  comme  on  le  voit  tous  les  jours  j  la 
peau  elle  même  y  eft  blanche  &  perd  fon  fentiment  artez  fou- 
vent. 

IJ2.  La  douleur  eft  proportionnée  au  danger  de  la  rupture 
des  fibres;  la  rupture  arrivée  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  douleur, 
à  moins  que  cette  rupture  ne  foit  pas  complette  &  qu'elle  laille 
des  tendons,  des  paquets  de  fibres  à  demi -coupés  ;  car  alors  la 
retraûion  élaftique  du  paquet  n'étant  contretenuë  que  par  un  pe- 
tit nombre  de  fibres ,  doit  les  forcer ,  les  tirailler  jufqu'à  -  ce  que 
tout  le  refte  foit  déchiré  ,  ce  qui  excire  des  douleurs  continuelles. 

L  l    3  Ou, 
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On  ne  doute  pas  que  la  circulation  ne  foie  plus  gênée  dans  le 
phlegmon  que  dans  la  même  partie  en  lànté  ,  quoique  le  phleg- 
n:ion  ne  foit  pas  l'effet  immédiat  de  l'arrêt  du  fang  ;  mais  le  fang 
eft  un  fl'jidc  qui  ne  peut  refter  long-tems  arrêté  &  expofé  à  la 
chaleur  du  3  3  ou  34"  degré  fans  pourrir  ou  au  moins  fans  s'al- 
térer ;  &  liiivant  les  différons  degrés  de  digeftion .  d'altération  , 
fa  couleur ,  fa  confulance  &  fcs  autres  qualités  peuvent  changer 
totalement ,  comme  l'apprend  Mr.  Boerhaave  parlant  de  la 
chaleur  où  les  œufs  fe  couvent  ;  donc  on  pourra  un  jour  peut- 
être  en  déduire  non  feulement  les  phénomènes  de  la  fuppura- 
tion,  mais  même,  fi  les  moindres  circonffances  changent,  ceux 
de  la  gangrène,  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  encore  bien  claire- 
ment. 

De  la  Fièvre. 

153.  La  quantité  de  fang  exprimée  du  cœur  dans  l'aorte  efl 
réciproquement  proportionelle  aux  réHilances  qu'il  y  trouve  , 
fi  les  forces  du  coeur  ne  changent  pas  ;  mais  la  moitié  du  parta- 
ge du  fang  étant  bouchée  ,  ou  telle  autre  partie  qu'on  voudra  , 
cette  moitié  du  palTagc  réfjffe ,  &  partant  la  quantité  de  fang  qui 
devoit  fortir  du  cœur  à  chaque  pulfation  eft  moindre  de  moitié. 

1 5  4.  Mais  ce  que  nous  difons  du  cœur ,  comme  pifton  prin- 
cipal,  s'applique  de  lui-même  à  chaque  tronc  d'artère,  dans  le- 
quel la  portion  de  fang,  qui  y  entre  à  chaque  fyftole  du  cœur, 
eff  une  colonne  qui  fait  l'office  de  pifton  &  poufle  le  fang  pré- 
cédent ;  donc  dans  chaque  artère  y  ayant  une  moitié  feulement 
du  fang  envoyé  par  le  cœur,  cette  moitié  occupe  une  longueur 
deux  fois  moindre  dans  ces  tuyaux  cylindriques,  c'cft-à-dire  « 
va  avec  deux  fois  moins  de  viteflé,  puifqu'efteélivement  la  fom- 
me  des  orifices  par  où  ce  fang  peut  paffer  dans  les  veines  elt 
moindre  de  moitié. 

155.  La  force  du  cœur  demeure  la  même  ,  toutes  les  fois 
que  la  vitclTe  du  (ang  dans  la  plus  petite  feétion  eftedive  des  ca- 
naux fanguins  cft  la  même  ,   &  qu'il  y  pafie  une  quantité  de 

fluide 
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fluide  proportioDclIc  à  la  grandeur  du  paflage  ;  car  les  vitciïes 
des  fluides  dans  les  paflages  les  plus  étroits  font  comme  les  raci- 
nes des  forces  pouflantes  ,  toutes  les  fois  qu'il  eft  fourni  autant 
de  fluide  par  le  refervoir  qu'il  en  peut  forcir  par  ce  paflage  ; 
donc  fi  la  vicefle  en  ce  paflage  demeure  la  même ,  la  force  pouf- 
fante ne  change  pas  i  mais  la  quantité  de  fluide  qui  pafle  de 
même  vitefle  à  travers  des  orifices  inégaux,  eft  comme  ces  orifi- 
ces ;  donc  fi  les  dépenfes  font  comme  les  orifices ,  ou  que  le  flui- 
de dans  ces  orifices  ait  même  vitelTe  ,  la  force  pouflante  eft  la 
même. 

1 5  6.  Quand  il  n'y  a  point  d'obftruûion ,  la  vitefle  du  fang 
dans  les  derniers  orifices  eft  proportionnée  au  nombre  des  pulfa- 
tions  du  cœur  &  des  artères  dans  un  tems  donné  ,  &  à  la  hau- 
teur ou  profondeur  de  chaque  puliation.  Car  les  artères ,  à  égale 
fréquence,  ne  peuvent  ainfi  que  le  cœur  fe  contrarier  plus  pro- 
fondément fans  chaflér  plus  de  fang  dans  les  veines ,  ni  à  égale 
profondeur  fe  contrader  plus  louvent  fans  faire  paflér  plus  (bu- 
vent  la  même  quantité  ;  or  quand  par  le  même  orifice  il  paffe 
en  un  tems  donné  plus  de  fluide  ,  fa  vitefle  eft  néceilairemcut 
augmentée  ;  s'il  en  paflé  moins ,  elle  eft  néccflairement  diminuée  : 
donc  la  vitefle  du  fang  eft  dans  les  derniers  orifices  eia  raifbn 
compofée  de  celle  du  nombre  &  de  celle  de  la  hauteur  des  pui- 
fations  du  cœur  ou  des  artères  (45.)- 

157.  Il  cft  donc  impofliblc  que  la  fréquence  &  la  hauteur  du 
pouls  augmentent  ,  quand  ics  orifices  font  les  mêmes ,  à  moins 
que  la  force  .du  cœur  n'augmente  dans  la  raifon  compofée  de 
k  doublée  du  nombre  des  pulfations  &  de  la  doublée  de  leur 
hauteur. 

158.  A  plus  forte  raifon  la  force  du  cœur  doit -elle  augmen- 
ter, fi  les  orifices  étant  plus  petits  le  nombre  ou  la  hauteur  des 
pulfations  augmentent  ;  car  il  faut  qu'elles  augmentent  fi  les  ob- 
ftructions  étant  données ,  le  nombre  &  la  hauteur  ne  diminuent 
pas  ou  perfiftent  comme  dans  l'état  naturel. 

155).  C'eft  donc  une  grande  erreur  de  foutenir  que  les  ob- 
flruftions  fout  la  caufe  prochaine  &  immédiate  de  la  tréqueuce- 
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&  de  la  hauteur  des  pulfations  >  telles  qu'on  les  obferve  dans  la 
vigueur  des  fie'vres  iniîammatoires ,  comme  pleuréfie ,  péripneu- 
iwonie  ,  phiénéiic  &c.  on  n'a  qu'à  boucher  la  moitié  des  orifi- 
ces du  ioufîec  d'une  forge  qui  aille  par  la  force  de  l'eau ,  &  l'on 
verra  que  les  panneaux  ou  s'abaifl'eront  &  s'ouvriront  deux  fois 
plus  lentement ,  ou  ne  parcourront  à  chaque  allée  &  venue  que 
la  luoiiié  du  chemin  accoutumé,  à  moins  que  la  machine,  ar- 
rêtant Teau  du  l^iais  ,  ne  la  fafle  élever  quatre  fois  plus  haut 
qu'auparavant  ;  car  alors  la  force  devenant  quadruple  imprimera 
à  l'air  qui  fort  du  fouflcc  une  vitefTe  double  de  l'accoutumée  > 
&  moyenant  cela  il  en  fortira  autant  par  un  orifice  qu'il  en  for- 
toit  auparavant  par  deux  ou  par  le  double  ,  &  les  panneaux 
jouëiont  avec  leur  vitcfTe  &  leur  fréquence  ordinaire.  (  Princ. 
45  &  fui  vans.  ) 

1 6o.  Le  ledeur  intelligent  excufcra  les  repétitions  dans  un 
ouvrage ,  qui  u'eft  pas  fait  ,  comme  on  voit ,  pour  convaincre 
dcs^Méehaniciens,  &  qui  doit  pourtant  néce(rairem,ent  être  enten- 
du de  ceux  qui  veulent  établir  la  pratique  de  la  Médecine  fiir  la 
théorie  la  moins  incertaine. 

i6i.  Si  l'on  prend  l'idée  des  Anciens  fur  la  fièvre  ,  on  la  re- 
gardera comme  une  lutte  de  la  puifiance  mouvante  du  cœur 
avec  la  caufe  morbifique ,  ou  un  cfîort  que  fait  la  nature  ou  le 
principe  moteur  pour  furmonter  les  obffacles  oppofés  au  cou- 
rant du  fang  i  il  y  aura  donc  de  la  fièvre  toutes  les  fois  que  la 
force  du  coeur  fera  augmentée  ,  de  façon  toutefois  à  laller  &  af- 
foiblir  les  autres  organes  du  mouvement. 

i6z.  Mais  on  dira  peut-être  que  dans  la  fièvre  maligne  le 
porl.  n'eft  ni  plus  élevé  ni  plus  fréquent  que  dans  fétac  naturel, 
'&c  que  cependant  on  trouve  après  la  mort  des  vifcéres  enflam- 
lués  i  à  quoi  je  répons  que  les  vifcéres  enflammés  marquent  » 
de  i'aveu  de  tout  le  monde  ,  le  paflage  du  lang  confidérable- 
ment  diminué  dans  les  petits  vailïeaux ,  Se  partant  (158)  puif- 
que  le  pouls  n'a  pas  diminué  en  hauteur  &  en  fréquence  au 
dclfous  de  fétac  naturel ,  il  faut  nécefTaircmenc  que  fa  force  Toit 

aug- 
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augmentée ,  fans  quoi ,  comme  nous  avons  vu ,   il  ne  Ce  feroit 
point  de  tumeur  inflammatoire. 

163.  Quand  la  quanncé  de  fang  engoue  les  vaifleaux  &  oppo- 
fe  une  grande  réQftance  au  coe.ir ,  le  cœur  ne  peut  b  •  e  que  Je 
très  petites  contractions,  c'ell-à  dire,  envoyer  très  peu  de  Tang 
a  chaque  fois  dans  les  arréres ,  d'où  s'enluit  un  pouU  f^.rc  petit, 
(  car  le  pouls  fe  mefure  par  l'excès  dj  calibre  do  iartére  qui 
feul  c(t  fenfiblc  fur  fon  calibre  dans  la  fyftole  qui  ne  s'apperçoit 
pas  )  &  alors ,  fi  par  quelques  faignées  on  enlève  cette  made  de 
trop,  on  voit  le  pouls  s'élever,  comme  on  obièrve  en  pratique, 
&  comme  la  Méchanique  l'enfeigae. 

164.  Nous  avons  donné  d'avance  (  Princ.  49  &  fuivans)>  la 
théorie  des  fièvres  inflammatoires,  &  fait  voir  combien  grande 
cft:  la  dépcnfe  des  forces  de  réferve  dans  ce  travail  vioi:nt  du 
cœur  qui  ne  cefle  ni  nuit  ni  jour  ;  d'où  s'enfuit  non  feulement 
la  laflitude  des  membres  ,  mais  même  quelquefois  la  mort. 
Nous  avons  donné  des  régies  pour  le  prognoftic  &  pour  e.ftimer 
la  grandeur  du  danger ,  non  pas  d'une  manière  à  nous  fatisfairc 
pleinement ,  mais  au  moins  fur  des  principes  plus  certains  &  plus 
évidens  qu'on  ne  l'a  fait  jufqu'ici.  Ceux  qui  ne  confidérent  dans 
l'homme  aucune  puilTance  mouvante,  &  qui  en  font  un  mobile 
perpétuel  dont  le  mouvement  augmente  à  proportion  des  réfif- 
tances ,  font  fort  en  peine  quand  il  faut  expliquer  la  ccflation 
de  toutes  les  actions ,  qui  efFedlivement  répugne  à  leurs  princi- 
pes ;  ils  font  obligés  de  dire  que  les  câfcts  ne  font  pas  propor- 
tionnés à  leurs  caufës  ;  car  aurremcnt  liant  l'aorte  au  fortir  du 
eceur  dans  un  animal  vivant,  il  devroit  s'enfuivre  une  fièvre  vio- 
lente &  durable  ,  puifque  les  réfiilances  la  produifcnt ,  au  lieu 
que  l'animal  meurt  fur  le  champ.  Dans  les  fièvres  ordinaires  ils 
font  réduits  à  fuppofer  que  le  refTort  de  tous  les  vaifleaux  fe 
romt  entièrement  &  que  la  mort  s'enfuie ,  quoiqu'on  ne  voye 
aucune  difference  entre  le  refl'ort  des  artères  dans  un  animal 
récemment  mort,  &  celui  qu'elles  ont  durant  la  vie  :  dans 
leur  fyftème  la  fièvre  ne  devroit  pas  fe  déclarer  tout  à  coup 
comme  elle  fait,  puifque  ce  font  les  fucs  cruds   &  groflicrs  qui 
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palTant  peu  à  peu  dans  le  fang  Se  obltruanc  les  vaifleaux  doi-' 
vent  à  mefure  de  ceae  obftruilion  acccjeier  le  mouveoicnt  du 
fang;  encore  moins  peuvent -ils  donner  une  raifon  plaufible  de 
l'accroiflemcnt  lucccflif  des  efforts  da  coetir  durant  les  premiers 
jours  de  la  maladie  ,  &  pourquoi  ces  efforts  font  proportionnés 
au  danger  &  à  ce  qui  rcfte  de  force  à  l'homme, 

165.  Je  (ai  bien  que  quand  on  veut  aller  aux  caufes  premie- 
res &  à  l'efiencc  du  principe  moteur  ,  ou  rechercher  la  façon 
dont  il  agit  fur  le  corps ,  on  trouve  des  difficultés  invincibles  ; 
mais  en  Méchanique  on  n'y  eft  pas  oblige'.  Galill'e  a  donné 
la  théorie  de  la  chure  des  corps  ians  chercher  la  caufe  mouvaa-, 
te  ;  Mr.  Newton  a  donné  la  théorie  des  Planètes  indépendante 
de  la  connoifîance  du  moteur ,  <k  tous  les  Médecins  reconnoif- 
lent  qie  la  volonté  produit  le  mouvement,  fans  concevoir  com-, 
ment  l'amc  ou  comment  le  Souverain  ttre  agilfcnt  fur  la  matière. 
S'il  faloit  prendre  par:!  entre  ceux  qui  prétendent  que  c'cft  à  une 
des  facultés  de  l'ame  que  Dieu  a  donné  le  pouvoir  daugnaenter 
les  forces  du  cœur  indépendamment  de  la  volonté  ,  Se  ceux  qui 
croyent  que  la  force  ne  manque  jamais  Si  eft  proportionnée  aux 
réiiftances  de  la  machine,  ou  dépend  de  quelque  difpofition  ar- 
tificieufe  des  organes  ,  il  n'y  auroit  pas  à  balancer  pour  rejetter 
cette  dernière  opinion ,  comme  contraire  aux  premières  notions 
de  la  Méchanique  ,  Se  à  p  étérer  l'autre  comme  ne  contenant 
rien  de  contraire  à  ces  notions. 

166,  G  A  LIEN  qui  avoue  {*)  ne  connoitre  pas  reffence  de- 
l'ame,  parle  de  ce  principe  moteur,  que  Mr.  Stahl  apellc  Na- 
ture ,  comme  d'une  des  facultés  de  l'ame  même.  Galen.  i», 
lib.  VI.  Eftdem.  H  j  P  P  O  c  R.  Voici  comment  il  s'explique  au 
fujec  du  texte  où  Hippocrate  prononce  que  la  nature  guérit, 
les  maladies,  Se  fait  dans  le  corps  humain  tout  ce  qui  convient 
pour  le  conferver  Se  le  rétablir  quoiqu'elle  n'ait  pris   leçon  de 

peilbn- 

(  *  )  Sive  quiedam  alia  vis  incor-  hus  recédât ,  niiïlam  hac  de  re  fir^ 
porea  a  nojiro  cond'tore  cerehro  in-  mam  rationcïtl  haheo-  G  A I.  E  N» 
dita  faerit  &,  morientibns  animali-      ibid. 
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perfonnc  :  F'idiflis  igitur  é"  dudum ,  cum  vh'entein  capram  gravi- 
dam  diji'ecarem  ,  fœtus  ex  ipfà  Ugatâ  extra&ns  ,  ut  htimi  dcpofitiis 
quatuor  pedibus  ambuUre  incepcrit  a  nuUo  cdo^us  ,  ambulandi 
caufà  membra  h^tc  efa  cor  port  fitbjeôla  ,  é'  paulo  poflerius  Jliper- 
vacHum  humorem  qm  e]:is  cutis  cxterius  circumfufa  crat .  exciffle' 
rit  y  atcjue  iterum  uno  ex  pedibus  paulo  pofl  cofias  fibi  fcalpQyjt  ;  ex 
quo  vos  ornnes  prxfentes  exclamaviflis  ,  primum  quidem  quod  ipfi 
Jjmptomatis  medelam  abfqtie  Doéîore  invenerit .  fecund))  quod  per 
hoc  membrum  folum  id  fieri  poffit  ,  tertio  quod  per  hunc  modum. 
D'après  cette  obfcrvation  autentique  Galien  dit  que  le  baail- 
lemcnt ,  la  pandiculation ,  la  toux  ,  rérernûment ,  le  hoquet  & 
autres  fympronaes ,  font  des  efforts  que  fait  la  nature  pour  chaf- 
fer des  madères  morbifiques,  &  que  ccH:  le  même  moteur  qui 
agilToit  dans  ce  chevreau  &  dirigeoit  fes  organes  dans  cette  ac- 
tion; „  Or  les  enfans  j  continue -t- il ,  ainfi  que  tousles  animaux, 
35  font  les  mêmes  aûions  naturellement  &  fans  l'avoir  appris. 
3)  Ce  Ibnt^donc  là  les  ouvrages  de  la  Nature,  qui  pourvoit  d'une 
■>■>  manière  admirable  à  tous  les  befoins  du  corps ,  &  exécute  les 
•>-,  mouvemcns  néceflaires  à  la  confervation  de  la  fanré  &  au  fou- 
5>  lagement  des  maladies  ".  On  peut  voir  cette  difputc  plus  au 
long  dans  la  Théorie  de  la  fièvre  de  Mr.  La  mure  favant  Do- 
ûeu-r  en  Médecine  ,  dans  fa  Difertation  ftr  la  Refpiration  ,  & 
dans  la  DiiTertation  intitulée  de  Naturâ  redivivà, 

167.  Sans  entrer  plus  avant  dans  la  recherche  du  principe 
moteur  en  queftion  ,  nous  difons  qu'il  efl;  abfolument  de  même 
-  force  que  celui  dont  parlent  Hippocrate  &  Galien  dans  cet 
endroit,  c'eft  -  à  -  dire ,  celui  qui  nous  porte  à  grater  les  parties 
qui  nous  démangent,  à  chaffer  par  la  toux  les  matières  qui  gê- 
nent le  palTage  de  l'air  ,  par  l'éternûment  celles  qui  picotent 
les  narines  ,  par  le  vomiffement  celles  qui  péfent  fur  Tefto- 
mach,  à  retirer  la  main  fans  réflexion  quand  il  tombe  une  étin- 
celle deffus  ,  tous  motu'emens  que  la  volonté  exécute  quel- 
quefois ou  auxquels  elle  concourt  évidemment,  mais  qui  quel- 
quefois s'exécutent  fans  réflexion  &  fans  qu'il  nous  paroiffe  que 
la  volonté  les  ordonne. 

Mm  2  168.  Il 
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168-  Il  faut  obfcrver  que  les  inflammations  finifTent  par  réfi' 
Imion ,  quand  la  matière  intérieure  qui  obftruoit  les  tuyaux  San- 
guins reprenant  fa  fluidité  ordinaire  circule  librement  dans  les 
vaifleaux  :  par  fitppuration  ,  quand  par  les  efforts  violens  ces  vai(- 
fèaux  ont  été  déchirés ,  moulus ,  &  la  matière  changée  en  un 
fluide  blanc ,  épais ,  qui  fc  forme  une  route  hors  du  corps  :  par 
eadurcijs'emem  i  quand  la  lymphe  qui  gorgeoit  une  glande  s'eft 
delTéchée  par  la  chaleur  fiévreufe  au  point  de  durcir ,  tandis  que 
les  vailTcaux  fanguins  voifins  fc  font  débouchés  :  enfin  par  gan- 
gréne ,  quand  l'embarras  des  vaiffeaux  a  été  fi  grand  que  tout 
mouvement  circulatoire  ayant  celle  ,  le  mouvement  de  putré- 
fadion  cft  furvcnu. 

1 69.  Principe.  La  matière  morbifique  étant  réfoute ,  diflipée  i 
corrigée  ,  le  pouls  devient  plus  tardif,  plus  rare  ,  plus  fouple 
qu'il  n'étoit  auparavant  ;  &  s'il  y  a  eu  abbattement  des  forces , 
on  les  voit  fe  relever  autant  dans  les  mufcles  foumis  à  la  vo- 
lonté qu'elles  diminuent  dans  les  organes  de  la  circulation  &  de 
la  refpiration. 

170.  Durant  la  pleuréfie,  par  exemple,  les  forces  vitales  du 
pouls  &  de  la  refpiration  fe  trouvent  notablement  augmence'es  s 
comme  il  '  paroit  par  la  fréquence  &  par  les  dilatations  &  les 
conftridions ,  tant  de  la  poitrine  que  des  artères  ;  &  nous  avons 
vu  que  ces  violens  mouvemens  ne  pouvoient  fe  faire  fans  qu'il 
fe  perdit  ou  fe  confumat  beaucoup  plus  de  force  qu'il  ne  s'en 
repare  à  mefure  ;  &  partant  les  forces  totales  de  la  puiflTance 
mouvante  doivent  diminuer  ,■  au  moyen  de  quoi  il  n'efi:  pas 
furprenant  que  cette  puiflance  ,  pour  éviter  une  dépcnfe  inutile 
des  forces ,  lailTe  tous  les  mufcles  foumis  à  la  volonté  dans  l'ina- 
âion  &:  dans  le  repos  :  mais  quand  le  danger  eft  paOe  ,  que  le 
fang  trouve  une  route  libre  à  travers  les  poumons ,  que  l'inflam- 
mation  eft  diflipée  ,  alors  elle  doit  faire  une  repartition  de  ce 
qui  lui  relie  de  forces  ,  dans  la  proportion  ordinaire  i  &  pour 
cela  le  fluide  nerveux  doit  aller  en  moindre  abondance  au  cœur 
&  à  la  poitrine  ,  &  plus  abondamment  aux  membres  foumis  à 
la  volonté  %  dont  le  jeu  eft  déformais  utile ,  &  peut  fe  faire  fans 

incora- 
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incommodité,  n'y  ayant  pas  de  befoin  plus  preiîant  pour  la  vie 
que  de  faire  aller  les  organes  à  l'ordinaire. 

Comlufton  fur  U  caufi  de  l'' Inflammation. 

171.  On  eftime  communément  une  inflammation  plus  ccnfidé- 
rable  qu'une  autre,  ou  plus  forte  relativement  au  degré  plus  haut 
de  chaleur ,  de  douleur ,  de  tendon ,  de  rougeur ,  ôc  à  l'écenduë 
de  la  tumeur  :  ainfi  un  panaris  accompagné  de  chaleur  brûlan- 
te ,  de  douleur  cuilanre ,  d'élancemens  vifs  &  qui  redoublent  à 
chaque  battement  du  cœur  ,  eft  une  inflammation  plus  forte  que 
ne  fèroit  une  tumeur  rouge ,  beaucoup  plus  élevée  &  plus  large, 
mais  qui  auroit  les  autres  fymptomes  dans  Je  plus  bas  degré  ;  il 
en  eft  de  même  des  maladies  inflammatoires  :  mais  fi  l'excès  de 
la  tumeur  6c  de  la  rougeur  concourent  à  former  le  panaris  j  le 
mal  en  fera  d'autant  plus  confidcrable. 

171.  Les  caufes  font  proportionnées  à  leurs  effets,  &  c'cft  par 
cette  mutuelle  correfpondance  qu'on  les  reconnoit  :  mais  tous 
ces  phénomènes  font  proportionnés  à  rimpétuofité  dont  le  (ang 
lancé  par  le  cœur  va  choquer  le  fang  contenu  dans  les  vailTcaux, 
ainfi  que  nous  l'avons  vu  pour  l'intenfité  de  la  chaleur  (75)» 
pQur  la  rougeur  (92),  la  puliation  (  ici  )  ,  la  tenfion  (  121  )  , 
la  douleur  (133),  la  tumeur  (  1 4  5  )  ,  la  fièvre  (  1  ^  i  )  ;  donc  la 
caufe  principale  de  l'inflammation  eft  la  force  dont  le  fang  efl 
lancé  &  choqué  dans  les  vailTeaux. 

Dans  l'état  de  fanté  le  fang ,  à  chaque  contraction  du  cœar  i 
eft  prefté  plus  fortement  ,  lancé  plus  vite  dans  l'artère  ,  que  ne 
va  le  fang  précèdent  ;  &  cela  ne  peut  être  autrement ,  puifque 
tout  le  mouvement  progrefïif  du  fang  vient  du  cœur  ,  (  lequel 
cefTe  d'agir  fur  le  fang  contenu  dans  l'aorte  quand  il  n'y  en  en- 
voyé plus  ,  ainfi  qu'il  fait  après  fa  contradion  )  ;  cependant  le 
fang  qu'il  y  a  pouffé  ci  -  devant  a  communiqué  de  fon  mouve- 
ment au  précédent  &  aux  vaiffeaux  ,  &  partant  a  perdu  du  ficn,- 
il  eft  vrai  que  le  refl'ort  des  vailfcaux  lui  en  rend  une  partie  , 
mais  comme  leur  force  éiaftiquc  ôc  contraftive  eft  moindre  que 
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celle  dont  le  fang  !cs  a  dilatés  ,  car  il  n'y  a  point  de  rcffort 
parfait  ;  &  cominc  ce  mouvement  ne  le  dirige  pas  dans  le  fens 
de  la  circulation  ,  plutôt  cju'cn  fens  contraire  ,  de  ces  deux  ten- 
dances l'une  n'emporte  le  fang  que  du  furplus  dont  elle  prévaut 
fur  l'autre  ;  ainfi  par  toutes  ces  raifons ,  il  eft  nécelïaire  que  le 
cœur  lui  imprime  à  chaque  féconde  un  nouveau  degré  de  mou- 
vement. Mais  il  ne  peut  le  faire  fans  choc  ,  &  nul  choc  dans 
les  fluides  fans  écralemcnc  de  parties  ;  d'où  vient  la  diaftole  na- 
turelle des  artères  ou  leur  enflure,  la  chaleur,  la  tenfion  ,  telles 
qu'on  les  obfèrve  en  état  de  fanré  ;  &c  fi  tous  ces  phénomènes , 
par  l'augmentation  de  la  caufe ,  viennent  à  augmenter ,  leur  con- 
cours produira  l'inflammation.  Peut-on  dire  de  même  dans  l'hy- 
pothèle  vulgaire,  que  l'arrêt  du  fang  dans  un  moindre  degré  pro- 
duife  la  chaleur  s  la  rougeur  &  les  puliàtions  naturelles  ? 

De  la  calife  occafwnnelle  la  plus  commune 
de  l'Inflammation. 

173.  Le  mouvement  du  fang  lancé  parle  cœur  venant  à  aug- 
menter, le  choc  efl  d'abord  plus  violenta  parce  qu'il  y  a  plus  de 
viteilé  refpeûive  ou  de  différence  encre  les  viteiîés  de  celui-ci 
&  de  celui  qui  étoic  dans  les  artères  >  mais  il  efc  vrai  auffi  que 
celui  des  artères  ayant  conçu  à  fon  tour  une  partie  de  ce  mou- 
vement ,  va  plus  vite  ,  même  durant  la  fyftole  des  artères ,  qu'il 
n'alloit  auparavant;  ainlî  cette  vitclfe  refpedive  diminue  i  cepen- 
dant elle  ne  diminué  jamais  au  point  d'être  la  même,  que  quand 
le  coeur  lé  mouvoit  avec  fa  force  ordinaire  ,  car  la  réiiftance 
que  rencontre  le  fang  à  couler  dans  les  artères ,  augmente  com- 
me le  quarré  des  vitefl'es  qu'on  lui  imprime  ,  ainfi  que  celles 
d'un  jet  d'eau  tombant  d'une  plus  grande  hauteur  de  relérvoir, 
car  l'eau  ne  m.onte  pas  à  proportion  audi  près  de  fa  hauteur 
complctte,  que  fi  elle  tomboit  d'un  réfcrvoir  moins  haut. 

174.  Quand  donc  le  fang  qui  eft  dans  les  artères  cfl  poufle 
avec  quatre  fois  plus  de  force  ou  deux  fois  plus  de  vitelTe  ,  par 
celui  qui  eft  dans  les  orifices  du  cœur,    non  feulement  il  foufrc 
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quatre  fois  plus  de  déchet  ,  à  raifon  de  la  réfiftance  du  fang 
veineux  qu'il  poulTe  ,  mais  encore  à  raifon  des  troctcmens  des 
vaillcaux  dont  les  furfaces  augmentent  à  mefure  qu'ils  s'éloi- 
gnent du  cœur  ;  &  partant  ce  fang  ne  peut  prendre  la  viteîTe 
cntie're  que  le  cœur  lui  imprime  ,  fans  compter  qu'une  partie 
fe  perd  làns  retour  à  dilater  les  vailTcaux  ;  donc  il  y  a  toujours 
plus  de  différence  entre  la  vitcire  du  fang  qui  (brt  du  cœur  & 
celle  du  lang  artériel ,  qu'il  n'y  en  avoit  dans  l'érat  naturel  ;  ôc  le 
choc  étant  proportionné  à  ces  vicelTes  quarrées,  l'une  ayant  augmen- 
té dans  un  plus  grand  raport  que  Tautre  ,   le  choc  cCt  plus  fort. 

D'où  il  fuit  que  plus  la  vitcHe  du  fang  au  fortir  du  cœur  cft 
grande  ,  plus  forts  feront  les  chocs  ,  les  frottemens  &  les  fyra- 
ptomes  de  l'inflammation,  pourvu  que  les  réfutances  ordinaires 
du  lang  n'ayent  pas  diminué. 

175.  Si  la  vitelTe  du  fang  dans  les  artères  vient  à  diminuer 
dans  ua  plus  grand  raport  que  celle  du  fang  lancé  par  le  cœur, 
il  y  aura  de  même  une  plus  grande  dilïérence  entre  leurs  vitcf- 
fes,  &  partant  un  plus  grand  choc  que  dans  l'état  naturel  ,  ou 
que  dans  l'état  où  ces  deux  fluides  différent  moins  en  vitelfe  ; 
comme  on  voit  l'eau  fe  refouler  &  s'éparpiller  contre  la  poupe 
d'un  bateau  mû  dans  un  courrant,  fi  l'on  vient  à  arrè:er  le  ba- 
teau ,  au  lieu  qu'elle  n'agiflbit  pas  contre  la  poupe  ,  quand  le 
bateau  alloit  de  même  viteirc  &  dans  le  même  fens  que  le  cou- 
rant ;  il  en  feroit  parfaitement  de  même  dans  les  obflrudions 
de  nos  vailTeaux  fi  le  fang  n'é'oit  pas  fourni  par  une  forte  de 
pompe,  doùt  le  jeu  doit  nécclTairement  fe  rallentir  à  mefure 
qu'on  diminue  les  ifl'ués  de  l'eau  ;  or  fon  jeu  fe  rallentifl'ant  , 
le  fang  fe  porte  plus  lentement  contre  les  obflacles  ,  &  partant 
les  chocs  diminuent.  Ce  n'eft  donc  pas  de  l'arrêt  fimplc  du  fang 
qu'on  peut  déd.itre  l'inflammation  ,  il  faut  de  plus  que  la  force 
mouvante  du  cœur  foit  augmentée  ,  fans  q'ioi  l'on  aura  tout  au 
plus  une  enflure  des  vaifliaux  telle  qu'on  l'obfervc  en  liant  la 
veine  avant  la  faignée  ,  i  nflure  qui  ne  feroit  pas  fenfible  dans 
les  artères  pareil 'cmcnt  lices  ,  à  moins  que  le  lang  n'y  fût  à 
même  tems  poufle  plus-impétueufemcnc  ;  curies  artères,   mène 
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fans  être  liées ,  font  dans  leur  diaftole  prefque  aufll  renflées  qu'eU 
les  le  puiffcnt  par  la  force  donnée  du  cœur  (115),  &  les  vei- 
nes dans  lefquelles  le  cours  du  fang  va  vers  un  lieu  moins  ré- 
fiftant ,  ne  (ont  pas  aulTi  pleines  qu'elles  peuvent  l'être  ;  aufli 
dès  que  l'animal  efl:  mort  s'enflent- elles  confidérablement  ,  le 
fang  s'y  accumulant  &  ne  pouvant  travcrfer  le  ventricule ,  de  fa- 
çon qu'elles  contiennent  de  plus  tout  le  fang  artériel. 

176^.  Si  à  même  tems  que  le  fang  e(l  arrêté  dans  un  vaifleau 
bouché  ou  obftruè ,  la  force  du  cœur  vient  à  augmenter  nota- 
blement,  il  doit  s'cnfuivre  une  inflammation  plus  grande  que  fi 
l'une  de  ces  deux  conditions  fe  trouvoit  feule  >  &  c'eft  ici  la 
caufe  occafionnelle  de  l'inflammation. 

Mettons  que  le  fang  lancé  par  le  cœur  dans  la  fanté  allât  plus 
vite  que  celui  qui  le  précède  ,  dans  le  raport  de  5  à  3  ,  la 
difference  efl:  2  ,  dont  le  quarré  4  exprimera  la  force  du  choc 
mutuel  i  il  efl:  évident  que  fi  le  fang  antécédent  perd  dans  quel- 
que vaifleau  particulier  tout  fon  mouvement  ,  &  que  la  force 
du  cœur  augmente  jufqu'à  faire  aller  le  fang  dans  l'aorte  avec  fa 
viteffe  ordinaire  j ,  la  diflerence  des  vitcfles  fera  5 ,  dont  2  5  ex- 
primera la  force  du  choc  :  &  fi  le  pouls  devient  plus  fréquent 
&  plus  élevé ,  ou  que  le  fang  aille  encore  plus  vite  ,  comme  a- 
vec  7  degrés  ,  la  force  du  choc  fera  comme  49.  Ce  qui  nous 
fait  voir  que  ces  deux  conditions  étant  combinées  fufiiront  à 
produire  de  très  notables  inflammations. 

177.  Ce  n'cft  pas  à  dire  qu'il  ne  furvienne  des  inflammations 
confidérables ,  fans  qu'il  ait  précédé  aucun  arrêt  du  fang  ;  car 
nous  voyons  qu'il  en  furvient,  comme  des  éryfipéles  au  vifage, 
en  conléquence  d'un  effort  violent  pour  vomir  ,  d'une  colère 
violente;  les  mains  s'enflamment  par  un  travail  trop  violent,  les 
piés  par  une  marche  forcée  ;  la  péripneumonie  fe  forme  pour 
avoir  trop  crié  ;  il  fe  fait  même  de  pareilles  maladies  par  méta- 
ftafe  ou  traniport  de  fang  violent;  &  en  eflfet  fi  le  fang  vient  à 
fe  porter  avec  plus  d'impétuofité  dans  une  artère  particulière  , 
il  y  elTuyera  de  grandes  rèfiftances  ou  proportionnées  au  quarré 
de  fa  viccflé ,  &  il  pourra  engouer  lui-raème  fes  conduits ,  com- 
me 
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me  fi  grand  nombre  de  perfonnes  fe  pouffent  impétueufement 
dans  un  pad'age  écroit ,  ils  ic  boucheront  eux-mêmes  le  partage, 
où  il  en  paflera  moins  que  s'ils  étoicnc  plus  libres  ;  &c  alors  il 
y  aura  les  deux  conditions  requifes  pour  produire  une  infiam- 
mation  confidérable. 

178.  PriKcipe.  Le  cours  ou  l'impétuoilté  du  fang  peut  deve- 
nir plus  grande  dans  certains  rameaux  de  l'aorte  que  dans  les 
autres  ,  qui  dans  lecat  naturel  avoicnt  même  direction  &  mê- 
me calibre. 

175.  Exemple.  Suppofons  que  i'i'iaque  droite  fafle  un  angle 
avec  l'aorte,  pareil  à  celui  que  fait  la  gauche,  &  ait  précifément 
le  même  calibre  ,  on  croit  communément  que  fi  la  viccflc  du 
(àng  augmente  du  double  dans  une  iliaque,  elle  doit  augmenter 
d'autant  dans  l'autre  ,  &  ainfi  de  tous  les  autres  rameaux  de 
l'aorte  ;  or  cette  propofîtion  porte  qu'il  fe  peut  que  la  vitcflc  du 
fang  dans  l'aorte  venant  à  augmenter  du  double  ,  du  triple  , 
l'augmentation  foit  également  double  ,  triple  dans  les  rameaux 
de  l'iliaque  droite,  &  ne  foit  pas  double  ,  triple  dans  ceux  de 
la  gauche ,  &c  ainfi  de  telle  autre  artéie  qu'on  voudra  :  ou  que 
le  raport  d'impctuofué  du  fang  foit  plus  grand  à  ce  qu'elle  étoit 
en  fanté,  dans  un  rameau  que  dans  un  autre. 

180.  Cette  propofition  me  paroit  fuivre  de  ce  qu'on  ob- 
ferve  dans  les  cadavres.  Ayant  pris  grand  nombre  de  fois  les 
mefures  des  artères  ,  j'ai  conftamment  obfcrvé  que  celles  qui 
donnoient  du  fang  au  vifcére  affedlé  de  l'inflammation  dont  le 
malade  étoit  mort ,  comme  l'artère  pulmonaire  dans  les  cada- 
Tres  morts  de  péripneumonie  ,  pleuréfie  &c.  la  méfentériqix 
dans  ceux  qui  meurent  d'inflammation  aux  inteflins  &c.  étoient 
plus  dilatées  qu'elles  ne  le  font  d'ordinaire  i  mais  ce  qu'il  y  a 
de  fingulicr  ,  c'efl:  encore  que  Tcmbouchure  de  ces  artères  où 
le  goulot  efl:  conique,  plus  large  vers  l'aorte  ou  vers  le  cœur, 
plus  étroit  vers  la  partie  ;  d'cù  il  eft  aifé  de  conclure  que  le 
làng  agiiToit  plus  fortement  fur  cette  artère  que  fur  les  autres ,  6c 
fur  ce  goulot  que  fur  le  refte  du  conduit. 

.181.  Ayant  adapté  deux  tubes  de  verre  parfaitement  égaux 
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au  bout  d'une  feringue  d'injedion ,  l'un  felon  l'axe  de  la  machi- 
ne ,  l'autre  latéralement:  &  formant  un  angle  avec  cet  axe  , 
j'cbfervois  en  preflant  légèrement  le  pifton  à  quelle  diftance  al- 
loicnt  les  deux  jets ,  &  je  le  marquois  ;  enfuire  ayant  poulTé  très 
fortement  le  pifton  ,  j'ai  prefque  toujours  obfervé  que  quoique 
la  diftance  à  laquelle  parvenoient  les  deux  jets  fût  beaucoup  aug- 
mentée ,  celle  pourtant  du  jet  dired  augmentoit  dans  un  plus 
grand  raport  que  celle  du  jet  oblique. 

182.  Sans  chercher  la  raifon  méchanique  de  cet  effet,  il  s'en- 
fuir ,  que  puifque  les  artères  carotides  font  plus  que  pas  une  au- 
tre dans  la  diredion  du  fang  qui  eft  lancé  du  cœur  dans  l'aorte, 
bien  que  la  vitefl'e  du  fang  étant  naturelle  ,  il  n'aille  à  la  tète 
qu'une  quantité  de  fang  proportionelle  au  calibre  des  carotides, 
cependant  durant  la  fièvre,  indépcndarainent  de  la  fituation  ho- 
rizontale du  corps  ,  il  en  va  dans  les  carotides  &  à  la  tète  ,  dans 
un  plus  grand  raport  que  dans  les  autres  parties  ;  ce  qui  expli- 
que les  maux  de  tète  qui  accompagnent  fi  fouvent  la  fièvre  , 
les  délires ,  les  infomnies .  l'inflammation  des  meninges  fi  familières 
dans  les  fièvres  inflammatoires,  comme  Mr.  Silva  l'a  oblprvé 
dans  la  petite- vérole ,  les  fièvres  malignes  &c. 

1S3.  Mais  fans  confidércr  cette  rectitude  des  artères  avec 
l'aorte ,  je  crois  que  la  même  puiffance  qui  meut  le  cœur  ,  qui 
fait  faire  à  la  langue  Se  aux  mufcles  du  larinx ,  dans  la  parole 
&  le  chant,  des  mouvemens  fi  varies  en  tout  fens ,  qui  meut  une 
partie  des  mufcles  droits  fans  toucher  à  l'autre  &c.  peut  aufti 
dilater  ou  relTcrrer  felon  fes  vues  &  nos  befoins  certains  ra- 
meaux d'artérc;  d'autant  mieux  qu'on  y  obfcrve  des  fibres  muf- 
culeufes ,  qui ,  fulTcnt  -  elles  blanches ,  ne  laiflent  pas  d'être  pro- 
pres au  mouvement  mufculaire  ,  puifque  tous  les  mufcles  des 
lauterelles ,  du  merlan ,  &  de  q-.iantité  d'infedes  &  de  poiffons , 
fe  trouvent  blancs  ;  or  cela  étant  il  eft  certain  que  le  fang  ira 
plus  impétueufement  dans  les  artères  dont  l'embouchure  fera 
plus  dilatée ,  plus  fouple ,  &  perdra  plus  de  fon  mouvement  dans 
celles  qui  feront  plus  rcffcrrécs  ,    à  caufe   du  frottement  qui  eft: 

plus 
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plus  grand  dans  les  petits  tuyaux  que  dans  Ies.^rands.  La  Na- 
ture ,  dit  H  I  p  p  o  c  R  A  T  E  ,  (e  prépare  &  fe  fait  elle  •  même  des 
routes  pour  faire  paffer  le  f'aug  &  les  matières  morbifiques  ,  & 
fans  l'avoir  appris  d'aucun  maître  elle  exécute  ce  qui  eft  nécef- 
fairc  au  corps  humain. 

184.  Maintenant  je  vois  une  infinité  de  phénomènes  qui  ne 
peuvent  s'expliquer  qu'en  fuppofant  ce  principe  (178);  il  lutîira 
d'en  raporter  quelques  •  uns. 

On  rougit  à  l'occafion  d'un  reproche ,  &  l'on  fent  une  efpèce 
de  feu  qui  monte  au  vifagc  en  même  tcras  que  la  rougeur  fe  ré- 
pand fur  les  joues  ;  fi  alors  on  regarde  les  autres  parties  du 
corps ,  &  même  du  vifage ,  on  ne  les  voit  pas  rougir.  Ce  phéno- 
mène ne  peut  arriver  à  moins  que  le  fang  ne  fe  porte  plus  ra- 
pidement ou  plus  fortement  aux  artères  des  joues  déterminé- 
mcnt  ;  car  fi  le  fang  ne  les  dilatoit  que  parce  qu'elles  fe  fcroient 
relâchées ,  il  eft  évident  par  la  théorie  de  la  chaleur  ,  qu'on  n'y 
fentiroit  pas  une  flamme  ou  vapeur  chaude  fe  répandre  comme 
on  la  font  ;  que  fi  le  mouvement  du  fang  eût  augmenté  par 
tout  également  ,  il  n'y  a  pas  de  raifon  pourquoi  les  autres  par- 
ties ,  comm.e  les  oreilles ,  le  fein  ,  n'auroicnt  pas  été  attaquées 
de  la  même  flamme  &  de  la  même  rougeur. 

A  Tafpecl  ou  au  fimple  fouvenir  d'un  mets  appetiiïant  ,  fur 
tout  ù\'in.  fruit  aigrelet  ,  on  fait  que  la  falive  coule  abondam- 
ment dans  la  bouche,  fans  qu'il  paroilTe  aucun  jeu  dans  les  muf- 
clcs  qui  peuvent  prelTer  les  glandes  parotides;  mais  on  fait  que 
l'abondance  des  fecrétions  à  travers  des  tuyaux  de  même  calibre, 
eft  comme  la  vitefle  dont  le  fang  dûement  conditionné  eft  pouf- 
fé dans  les  clandes  ;  donc  &c. 

Les  perfonnes  fenfibles  &  compatiflantes  qui  fe  trouvent  pré- 
fentes à  quelque  cruelle  opération  faite  fur  un  de  leurs  parens 
ou  amis  ,  comme  à  l'amputation  d'une  cuifle  ,  fcntent  fouvent 
un  bourdonnement  dans  l'oreille  avec  chaleur  &  routreur  confi- 
dérabie  de  l'oreille  externe  ,  ce  qui  cft  bientôt  fuivi  de  la  pâ- 
leur du  vifagc  &:  de  la  lipothymie.    Dans  l'ivrefle,  il  arrive  aufïï 
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fort  fouvent  que  les  oreilles  font  plus  chaudes  que  d'autres  par-? 
ties.  Dans  un  accès  de  colère  on  voit  des  gens  écumer  ,  grin- 
cer des  dents ,  avoir  les  yeux  laillans  &c  érincelans  ,  le  vifage 
allumé  i  dira -t- on  que  le  fang  ne  paroit  fi  fort  fe  porter  à  ces 
parties  déterminées  que  parce  que  leurs  artères  ie  relâchent  ? 
mais  outre  que  la  détente  des  mufcles  cft  une  vraye  adion  » 
comme  le  fait  voir  Mr.  \v''inslow,  n'eft-il  pas  évident  que 
fi  c'éroit  par  relâchement  on  ne  verroit  ni  tant  de  vigueur ,  ni 
tant  de  rougeur  .  ni  tant  de  chaleur  dans  ces  parties  ?  Il  faut 
donc  conclure  que  le  lang  fe  porte  quelquefois  déterminémcnt 
en  certains  vaiiîeaux  avec  plus  d'impétuoficé  que  dans  d'autres. 
D'où  il  s'enfuit  que  les  Modernes  ont  eu  tort  de  profcrire  de 
leur  théorie  ces  mouvemcns  déterminés  que  les  Anciens  enten- 
doient  par  anarrhopie  &  catarrhopie  ,  ou  tranfport  des  humeurs 
vers  le  haut  ou  vers  le  bas ,  qui  arrivent  dans  les  métasiafes  , 
qu'on  a  profcrites  de  même  ,  parce  qu'on  en  ignoroit  les  rai- 
fons,  mais  donc  on  voit  de  fréquens  exemples  dans  la  pratique, 
c'eft-à-dire,  quand  on  profite  des  occafions  qu'on  a  d'obfer- 
ver.  Le  fang  &  le  fluide  nerveux  fe  portent  non  feiilement  dans 
toutes  les  parties  attaquées  de  douleur  ,  comme  le  remarquent 
les  Anciens ,  ubi  dolor  illuc  fangms  &  fpirttus  'vehcmentius  in- 
fluunt  ,  mais  encore  dans  les  mulcles  &  fibres  mufculeufes  dé- 
terminémcnt que  l'on  veut  faire  jouer.  Et  peut -on  douter  que 
d'autres  facultés  de  l'ame ,  que  la  volonté  ,  ne  faflcnt  le  même 
effet  ?  Quoiqu'on  ait  attribué  à  la  force  de  l'imaginarion  des  ef- 
fets qui  ne  lui  apartiennent  pas,  eft -on  en  droit  aujourdhui  de 
nier  ceux  qui  lui  appartiennent  ?  Qui  peut  douter  que  l'imagi- 
nation ne  fafle  aller  le  fang  &  le  fluide  nerveux  ,  fi  non  dans 
les  corps  caverneux  j  du  moins  dans  les  mufcles  des  organes  de 
la.  génération ,  ou  ne  les  en  détourne  ;  de  même  que  la  volonté 
envoyé  les  fluides  à  telle  portion  de  la  langue  qu'il  convient 
pour  la  parole ,  ou  les  détourne.  J'ai  vu  le  fang  d'une  veine 
ouverte  s'arrêter  en  conféquencc  du  dépit  qu'avoit  le  malade, 
de  ce  qu'on  le  forçoic  à  fubir  la  faignée,    Mais  il  y  auroit  trop 
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d'exemples  à  citer ,  &  je  crois  le  principe  aflez  prouvé. 

Corollaire  i.  Il  eft  utile  que  le  fang  le  porte  plus  rapide- 
ment vers  certains  organes  dont  les  voyes  ne  font  pas  libres  , 
©u  dont  le  jeu  eft  foible  &  languifîanc;  mais  il  y  a  dans  l'hom- 
me ,  felon  tous  les  anciens  Médecins  ,  une  puilïance  ou  faculté 
qui  exécute  les  mouvemens  utiles  ou  qui  fcmbient  tels  ,  aufli 
les  voit  -  on  s'exécuter  ;  donc  le  fang  fe  porte  avec  impétuofité 
dans  certaines  artères  indépendamment  d'aucune  obftrudtion  pré- 
cédente. 

CorolL  2.  La  même  puifTance  qui  nous  fait  grater  quelque- 
fois jufqu'au  fang  ,  &  qui  nous  fait  opiniâtrer  à  cette  action  , 
qui  à  certains  égards  nous  paroit  douloureufe  &  nuifiblc  ,  ne 
peut- elle  pas  faire  aller  le  fang  avec  force  &  impétuofité  dans 
les  parties  où  l'on  a  une  pareille  l'enfation  ,  où  fe  trouve  une 
obftrucîion  qui  .arrête  en  partie  la  circulation  ?  Et  ne  peut-ii 
pas  le  faire  que  cette  puilïance  concinjë  opiniâtrement  les  ef- 
forts pour  dégager  ces  vailleaux  ,  quoiqu'il  nous  en  coûte  de 
vives  douleurs ,  des  fuppurations  ,  un  aft'oiblilïement  général  , 
la  gangrène  ,  comme  je  l'ai  vu  arriver  pour  avoir  déchiré  avec 
les  ongles  des  dartres  qui  caufoient  une  démangeaifon  inliip- 
portable. 

'  Il  eft  vrai  qu'il  paroit  abfurde  dans  le  fentiment  de  Mrs,' 
Stahl,  Potterfield  &  autres ,  que  Tame  raifonnable  ,' 
qui  a  la  fanté  en  vue  ,  produife  des  chofes  ii  nuifibles  >  &  en- 
fin foit  fi  déraifoiinable  :  mais  à  cela  Monf.  S  T  a  H  L  répond 
que  c'eft  ne  pas  connoitre  l'homme  que  de  le  croire  incapable 
de  faire  ,  même  volonfairement ,  toutes  les  fautes  imaginables 
contre  fes  propres  intéiècs  ,  &  que  qui  dit  raifonnable  ne  dic 
pas  infaillible  :  mais  que  ce  foit  l'ame  ou  telle  puilïance  qu'on 
voudra  ,  ce  n'cft  pas  dequoi  nous  devons  nous  embarralfer , 
pourvu  que  nous  lâchions  la  liaiibn  &  la  chaine  des  effets. 

Ce  n'eft  pas  dans  la  vue  de  choqoer  qui  que  ce  foit  ,  mais 
feulement  pour  engager  les  jeunes  Médecins  à  chercher  la  vé- 
rité, que   je  relève  des  erreurs  de  la  théorie  vulgaire,    fuivant 
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iaquc'';  tout  efl:  pafllf  dans  le  corps  humain.  On  ne  trouve 
ncii  qui  produire ,  qui  entretienne  le  mouvement  ;  &  voulant 
toi'C  expliquer  méchaniquemcnt  on  choque  toutes  les  régies  des 
Méchaniques.  Les  anciens  Médecins  Grecs  ôc  Romains ,  de  mê- 
me que  les  Bâillon,  Dureï>  Hollîer,  &  dans  1  e- 
cole  de  Montpeiiier  les  Joubert,  Du  Laurent,  Ran- 
CHiN,  Rivit'RE,  qui  ont  rétabli  la  Médecine  Hippocrati- 
que  en  France ,  penfoient  bien  différemment  ;  toute  leur  théo- 
rie portoit  fur  les  nombrcufes  facultés  ou  puiflances  qu'ils  attri- 
buoient  à  rarae>  comme  on  peut  voir  dans  la  Phyfiologie  de 
ce  dernier,  &  aujourdhui  on  a  banni  de  ce  traité  tout  ce  qui 
concerne  ces  facultés  ;  on  a  voulu  même  ,  comme  le  remar- 
que Mr.  J  £  a  N  K  E  I  l  L  Introduci.  ad  veram  Philofiph,  tourner 
ce  nom  en  ridicule  ,  comme  fi  l'on  pouvoit  expliquer  le  jeu 
d'une  machine  (ans  moteur,  ou  faculté  mouvante,  qui  cft  la 
même  chofe.  Il  eH:  vrai  que  le  nom  de  faculté  n'explique  pas 
l'cflénce  du  moteur  ,  non  plus  que  celui  de  gravité  ne  donne 
pas  une  idée  de  la  caufe  de  la  gravitation  j  ôc  les  Anciens  ont 
eu  tort  s'ils  fe  font  contentés  de  ces  noms  :  mais  de  là  que 
nous  ne  connoiilons  pas  la  caufe  de  la  gravitation ,  reiïcnce  de 
l'ame ,  nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  nier  les  effets  de  la  gra- 
vité ,  de  la  volonté  &c. 

C'eft  encore  imc  grande  fource  d'erreurs  en  Médecine  ,  de 
vouloir  tout  raporter'à  un  fyftême  qu'on  s'eil  mis  dans  l'cfprit, 
comme  d'attribuer  tout  à  l'ame ,  ou  tout  au  méchanifme  ,  ou 
tout  à  le  fermentation ,  &  partant  de  profcrire  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  au  fyftême  favori.  Si  l'on  poiïedoic  mieux  les  régies 
invariables  de  Méchanique  &  d'Hydraulique ,  on  ne  s'égareroic 
pas  fi  fouvent  qu'on  le  fait,  &  l'on  fauroit  ne  pas  avancer  pour 
certain  ce  qui  efl:  encore  fort  douteux  ;  les  parties  du  fyflèmc 
total  de  Médecine  feroicMt  dcfunies,  mais  certaines;  on  auroit  des 
points  fixes  ;  on  prendroit  pié  de  tems  en  tems ,  au  lieu  qu'on 
nage  continuellement  dans  un  abîme  d'oblcurité  &  d'incertitude: 
&  voici  en  quoi  ces  erreurs  influent  fur  la  pratique. 

Bien 
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Bien  des  favans"  Médecins  croyent  encore  que  toutes  les  ma- 
ladies ,  même  les  inflammatoires  les  plus  pjrcs  ,  viennent  des 
indigcfbons ,  des  matières  crues  ,  grollléres  qui  paffent  daus  le 
fang ,  répaiflillenc  &  caulbnt  les  obftrudions  çà  ou  là  ,  iuivant 
la  dirpolition  de  la  partie  ;  &  ainfi  toute  péripneumonie  pro- 
vient Iclon  eux  des  vices  des  premières  voyes.  Mr.  Wai- 
NEWR.H1GT  a  pourtant  fait  voir  que  les  matières  qui  ont  à 
traverfer  les  veines  ladées  doivent  pour  le  moins  être  aulîi  dé- 
liées que  celles  qui  traverfent  tous  les  vaiflèaux  fanguins.  Mr. 
CowpER  n'a  pu  faire  paffer  l'efprit  de  vin  de  la  cavité  des 
boyaux  dans  les  veines  ladées  ,  au  lieu  que  les  liqueurs  beau- 
coup plus  grofliéres  paficnt  à  plein  canal  de  l'artère  dans  la 
veine  pulmonaire.  Mais  foit  que  le  chyle  d'abord  fort  délié 
s'épailliiTe  enfuite  étant  mêlé  avec  le  fang ,  ce  fera  tout  au  plus 
une  caule  occafionelie  de  la  péripneumonie  ;  &  l'on  a  tort  de 
regarder  l'obltruètion  qu'il  caufcra  aux  poumons ,  comme  une 
caufe  prochaine  &  immédiate  ,  ainfi  que  nous  l'avons  fait  voie 
ci- devant i  car  de  100  rameaux  de  l'artère  pulmonaire  ,  lup- 
pofons  en  50  d'obllrues ,  il  eft  évident  que  les  autres  ne  don- 
neront paflage  qu'à  la  moitié  du  fang  que  le  ventricule  droit 
du  coeur  avoit  coutume  d'envoyer ,  &  que  je  fuppofe  de  deux 
onces  ;  ainfi  le  ventricule  gauche  n'en  recevra  qu'une  once ,  6e 
en  rcnvoyera  dans  l'aorte  à  proportion  de  ce  qu'il  reçoit  ,  ce 
qui  diminuera  le  pouls  de  moitié  ,  bien  loin  de  l'augmenter  i 
que  fi  Ion  n'augmente  pas  du  quadruple  la  force  du  ventricu- 
le droit  ,.  il  ne  paflèra  jamais  au  gauche  la  quantité  ordinaire 
du  fang ,  &  fi  elle  y  palTe  la  circulation  n'en  ira  pas  plus  vi- 
te dans  le  rcilc  du  corps.  Metions  donc  que  la  force  du  ven- 
tricule droit  devienne  i6  fois  plus  grande,  alors  le  fang  ira 
deux  fois  plus  vite  dans  les  poumons  ,  &  diftendra  le  ventri- 
cule gauche  avec  quatre  fois  plus  de  force  ,  ce  qui  rendra  fa 
contradiou  d'autant  plus  difficile,  bien  loin  de  l'accéle'rer  com- 
me on  le  prétend.  Voilà  donc  une  chaîne  de  propolitions  très 
paradoxes  au  moins  Se  lurcmcnc  erronées  ;    lur  quoi  l'on   e(fe 

obit- 
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obligé  d'élever  la  théorie  de  la  péripneumonie  ,  parce  qu'on 
veut  regarder  le  corps  comme  une  machine  qui  va  d'elle-mê- 
me fans  rtîi)tcur. 

En  c:)nréqucnce  du  fyftcme  des  obftruLlions  provenant  du 
vice  de  i'Vitomach  j  fi  quelqu'un  a  reçu  une  playe  dans  la  poi- 
trine ,  &  que  la  péripneumonie  s'en  enluive  ,  on  ne  laiflera 
pas  de  regarder  l'cflomach  comme  fauteur  du  mal  ,  &  de  fai- 
re venir  en  jeu  les  fucs  grofllers  &  indigeftes  ;  car  il  fcmble 
que  les  phénomènes  doivent  quadrer  toujours  à  nôtre  fyftême  y 
au  lieu  que  c'eft  aux  phénomènes  que  nôtre  raifonnemcnt  doit 
fe  conformer.  Je  fai  que  les  purgatifs  trouvent  leur  place  dans 
les  maladies  les  plus  inflammatoires  ,  mais  cela  ne  prouve  pas 
que  ce  fuit  en  tirant  des  fucs  groflicrs  qu'ils  guériflent  :  fou- 
vent  ils  ne  font  que  rendre  plus  libre  &  plus  copieulé  la  tranf- 
pirarion  inteftinale  ,  qui  doit  être  bien  grande  fi  l'on  fait  atten- 
tion à  la  grande  furface  inierne  '^  du  conduit  intcftinal ,  &  au 
degré  de  chaleur  qui  s'y  trouve. 

Que  la  péripneumonie  vienne  quelquefois  des  fucs  de  l'^f- 
tomach  »  je  ne  le  nie  pas  i  mais  pourquoi  nie -t- on  qu'elle 
vienne  d'autrefois  de  difiérences  caufes  ?  Un  tranfport  de  matiè- 
res morbifiques  qui  fe  fait  une  route  par  les  poumons ,  des  ma- 
tières acres  qui  ont  de  l'affinité  avec  le  fuc  bronchique  &  dont 
la  nature  cherche  à  fe  délivrer  par  le  couloir  des  poumons ,  ne 
peuvent -elles  pas  l'occafionner  r 

Qui  a  fait  voir  encore  que  le  venin  de  la  petite -vérole  épaif- 
fiflelelang,  pour  l'érablir  comme  on  le  fait?  Le  pus  des  pou- 
mons dans  la  phrhifie  efl  plutôt  un  alkali  propre  à  le  dilfoudrc 
qu'à  le  coaguler  ;  car  les  liqueurs  des  anim.aux  ,  quand  elles 
cro'ipiflcnt  &  deviennent  puantes,  salkalifcnt.  Les  efforts  que 
fait-  le  principe  moteur  pour  pouflcr  les  dents  dans  le  bas  âge, 
peuvent  bien  produire  la  fièvre  ,  la  diarrhée  ,  les  convulfions  : 
quelle  preuve  a-t-on  qu'il  y  ait  des  fucs  indigeftes  &  grofficrs 

qui 

*  Je  l'ai  trouvé  de  ïj  pies  ou  égale  à  la  furface  de  la  peau. 
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qui  alors  épaifllflent  le  fang  &  caufent  tous  ces  raouvemcns  vio- 
lens  î  Non  leulement  ce  fyftème  eft  contraire  à  la  Méchanique , 
mais  même  à  lobfervation  médecinale  ,  puifque  quand  la  gen- 
cive eil:  percée  tous  ces  efforts  viennent  à  ceffer  ;  Mes.  Bagh- 
VI  &  HecquET  l'ont  aflez  fouvent  dit  &  fait  voir  ;  mais  comme 
on  ne  le  défait  pas  aifément  de  fes  fyftêmes ,  on  n'en  abandon- 
ne pas  non  plus  les  conféquences. 

Une  goûte  d'eau ,  une  miette  de  pain  qui  tombe  dans  la  glot- 
te, bouche  en  partie  le  palTage  de  l'air;  fi  la  moitié  eft  boucliée, 
le  mouvement  de  dilatation  &  de  contradion  de  la  poitrine  en 
devient  plus  tardif  de  moitié,  ce  qui  empêche  la  circulation  ou 
la  rend  plus  tardive  dans  ces  organes  ;  ainfi  le  moteur  ne  man- 
que pas  d'augmenter  les  forces  des  mufcles  infpirateurs  &  expi- 
rateurs ,  &  ceux .  ci ,  par  intervalle ,  agiflant  avec  grande  force , 
chalîent  l'air  qui  cft  feul  capable  en  ce  cas  d'entrainer  cette 
goûte  d'eau  ou  cette  miette  de  pain.  Il  fc  trouvera  pourtant 
des  Doélcurs  qui  par  les  loix  du  mouvement  voudront  expli- 
quer cet  efïet  fans  autre  moteur  que  le  poids  ou  l'acrcté  imagi- 
naire de  ces  petits  corps  ;  puifque  pour  expliquer  le  crachemenc 
de  fang  des  péripneumoniques ,  ils  employent  ce  même  mécha- 
nifçne  &  fuppolait  le  fang  acre  ou  piquant  à  volonté,  quoique 
le  goût  ne  l'ait  jamais  fait  connoitre  en  pareil  cas.  Mais  nous 
aurons  peut-être  l'occafion  de  developer  le  vrai  me'chanifme  de 
tous  ces  mouvemens  qu'on  apelle  fympathiques  ,  &  de  faire 
voir  que  la  fympathie ,  comme  Tentendoient  les  Anciens  ,  étoic 
plus  claire  &  plus  méchanique  que  cette  loi  à  laquelle  les  mo- 
dernes donnent  le  même  nom. 

Je  finis  par  le  jugement  d'un  très  (avant  Médecin  Ecoflois  au 
fujet  des  hypothèfes  philofophiques  dont  on  fait  trop  de  cas 
dans  la  Médecine,  au  lieu  de  s'appliquer  aux  connoiffances  cer- 
taines que  les  expériences  ,  l'auatomie  &  le  raifonncmcnt  Géo- 
métrique peuvent  nous  fournir  ,  indépendamment  de  la  détermi- 
nation des  caufes  premières. 

Iff  Medicina  facïenda  ,  vel  docenda ,  non  decet  pro  veto  aiftyma- 
re  id  de  quo  ujfque  adeo  fumus  incerti   ut  nemo  de  bonis  fuis  tant 
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încertus  ejîe  vellt  ■■     non  enim   v'tttx.    minor   quam  pecunia   habendA 
debet  ejîe  cura.    Hinc  feqtiitur  non  licere  in  medic ina  tradenda  vel 
fdcieni.t p  0  priiicip'io  adhiiere ■,  id  de  qvo  difpmant  viri  à"  mathc' 
m.itice  djffi  &  miiimis  pr^juiïciis  irretiti.      Hx  his   de  duc  o   cau-^ 
fnvfim  p'ilftcantM  invefligationem ,   q'ialem  infiituere  folent  Philofi'- 
phi  M.'d'cis  n:cj  te  milem  ,  neque  necefjariam  ....      Nos  nihil  aliud 
in  reb.it  co'^n'>fci:n4<  qu4m   ear:im  ad  alias    relatione  s  ,    legesque  , 
(^  proorietates  viriun  quas  ex  aÛionibus   detegimus.     Caufla  vcro 
phjfîca  ,  &  tantâpere  a  Philofnphis  quxfita  rerum  natura  efl  illad  ia 
rebus  ignytwn  a  quo  vires  emanare  volunt  :  illud  autem  cum  fcirî 
non  po^it  ni  ft  prius  agmtis  viribus  ,  harumque  legibus  invent  is ,  ne- 
que  quidquam  prxflet  niCi  per  vires  ,    fèqmtur  viribus  ignotis   noti- 
tiam  illius  ej?c  nullam  ,  nobis  vero  ejfe  inutilem.  P  i  T  c  a  R  n.  Ora» 
tio  §.  4.  ôc  5. 
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DISSERTATION 

Sur 

LA    CAUSE    DE    LA    FIEVRE. 


§i^^,  OUR  déterminer  &  établir  fol'tdement  la  caufe  de 
^  j«  la  Fièvre ,  a/?rès  que  des  milliers  de  Suvaîis  y  o-nt 
}'^%  travaillé  fans  avoir  pu  entrainer  tous  les  fuffrfi^es^ 
£S|<^  je  penfe  qtiil  ri  y  â,  d'autre  route  à  prendre  que  la 
géométrique  ,  laquelle  dirige  l'efprit  ,  avec  toute 
l^ évidence  &  la  certitude  pojjibles ,  dans  les  recher- 
ches les  plus  di^ciles.  l^ importance  du  fujet  qui  intérejjè  la  vie 
de  r homme  exige  qu'on  apporte  la  plus  fcrupuleufe  attention-  à 
ne  rien  avancer  fans  preuve.  Je  crois  qu'on  peut  en  trouver  af- 
fez  pour  déterminer  la  vraye  caufe  de  la  Fièvre ,  jufquà  foumet- 
tre  att  calcul  &  la  caufe  &  l'effet  :  pourvu  quon  s'en  tienne  aux 
terrnes  de  la  Queflion  &  qu'on  ne  veuille  pas  remonter  plus  haut 
jufquà  l'e fence  &  à  l'origine  de  cette  caufe ,  lefquelles  font  fort  au- 
de  fus  de  la  Méchanique ,  é^  dont  la  connoijjance  .  efl  peut  -  être 
inutile  aux  Médecins  ,  felon  BoerhaaVE  luftit.  z8. 
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CHAPITRE    PREMIER, 

où  l'on  dévelope  fétat  de  la  £^eftiû-a. 

I .  T  A  caufe  d'un  effet  eft  ce  qui  eft  néceflaire  à  fa  produdion, 
•*-^  qui  en  porte  avec  foi  la  raifon  fuffifante  :  ou  bien  c'cft 
cela  feul ,  qui  étant  pofé ,  l'effet  eft  pofé ,  &  qui  fcul  étant  ôté  , 
l'effet  ceffe  ou  n'exifte  pas  :  felon  Mariotte  Ejjai  de  Logique 
Princip.  XI. 

2.  On  connoit  encore  qu'une  caufe  produit  un  effet,  en  ce 
que  cet  effet  lui  eft  toujours  égal  &  proportionné  ,  ôc  qu'on 
conçoit  dans  cette  caufe  la  force  capable  de  le  produire. 

3.  D'où  il  réfulce  qu'une  réfiftance ,  inertie,  ou  force  pafîive, 
ne  fauroit  être  caufe  d'un  effet  pofitif  &  adif;  un  corps,  entant 
qu'en  repos,  ne  peut  être  la  caufe  d'un  mouvement,  &  du  plus 
grand  mouvement  d'un  autre  corps  :  ainfi  quoique  dans  un 
vaiffeau  mû  par  la  force  du  vent ,  fupérieure  à  la  réfiftance  de 
l'eau ,  la  tenfion  des  voiles  fût  proportionnée  au  mouvement  du 
vaiffeau ,  &  que  les  voiles  étant  détendues  le  vaiffeau  n'allât  plus, 
on  fe  tromperoit  fort  de  la  regarder  comme  la  caufe  de  fon 
mouvement  qui  ne  peut  être  l'effet  que  d'une  puiffance  mou- 
vante &  adive, 

4.  Comme  on  ne  peut  concevoir  aucun  changement  dans  les 
corps  qui  ne  fe  faffe  par  le  mouyement ,  (Hamblrger  Phjdq, 
§.  II.)  &  que  tout  ce  qui  produit  le  mouvement  s'apelle  Force 
mouvante,  on  ne  peut  aftlgncr  qu'une  Force  Mouvante  pour  la 
caufe  d'un  effet  qui  confifte  en  un  mouvement. 

5.  Telle  eft  latiévre,  de  quelque  fjçon  qu'on  l'ait  définie  juf^ 
qu'ici ,  furtout  depuis  la  découverte  de  la  circulation ,  avant  la- 
quelle on  ne  pouvoit  en  avoir  une  idée  auffi  exadle. 

6.  Si  un  courant  d'eau  va  fraper  avec  impétuofité  les  palettes 
d'un  moulin ,    en  fait  tourner  la  roue  &  la  meule ,   &  battre  le' 
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claquée  plus  rapidement  &  plus  fouvent  que  de  coutume ,  il  cfl 
bien  évident  que  la  caule  efficiente  &  unique  de  la  fréquence 
de  ce  battement  &  de  la  rapidité  exceflive  des  roués ,  eil  la  force 
ou  impétuofité  nouvelle  de  ce  courant  :  on  fuppofë  que  les  dif- 
férentes pièces  de  cette  machine  ont  leur  connexion  &  fermeté 
accoutumée  &  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  changement  que  ceux  que 
produit  cette  nouvelle  caufe. 

7.  II  y  a  une  grande  difference  à  faire  entre  les  conditions , 
telle  qu'eft  ici  la  difpofition  des  pièces  qui  de  foi  ne  meut  rien , 
&  la  vraye  caulé  qui  produit  le  mouvement.  Si  dans  le  corps 
humain  je  trouve  le  mouvement  augmenté ,  &  à  même  tems  des 
circonftances  ou  conditions  qui  ne  peuvent  par  elles- mêmes  que 
le  diminuer  ,  je  ne  m'aviferai  pas  de  regarder  ces  conditions 
comme  les  caules  de  ce  furplus  de  mouvement  ,  quoiqu'elles 
donnent  occafion  à  la  puilTance  mouvante  de  dépenfer  ou  exer- 
cer plus  de  force  ,  ou  de  les  appliquer  d'une  façon  plus  avanLa- 
geufe  pour  l'efFer. 

8.  Il  y  a  trois  phénomènes  ou  fymptomes  qu'on  obferve  dans 
prcfque  toutes  les  fièvres ,  mais  en  diftèrens  tems  de  cette  mala- 
die ,  le  frijfon  ,  la  'vitejie  du  pouls ,  &c  la  chaleur ,  plus  grandes 
que  durant  la  fanté.  Mais  de  tous  ces  changcmens  ou  effets 
nouveaux  pour  l'homme  fain  ,  il  n'y  a  que  la  viteffc  du  pouls 
qui  fe  trouve  durant  tout  le  tems  de  la  maladie.  Boerhaave 
aphor.  570, 

5.  Par  le  pouls  on  entend  en  pratique  le  renflement  fubit  & 
fenfible  de  Tarrére ,  &  non  l'aitère  elle- même  j  car  dans  la  fyn- 
cope  le  malade  peut  n'avoir  point  de  pouls  ,  bien  qu'il  ait  les 
artères  remplies  de  fang  ;  mais  comme  nous  ne  pouvons  les 
fentir ,  quelque  groffes  qu'elles  foient ,  à  moins  qu'elles  ne  le  ren- 
flent en  peu  de  tems  ou  qu'elles  ne  battent  ,  on  ne  dit  pas  à 
moins  de  cela  qu'il  y  ait  du  pouls. 

10.  On  peut  confidèrer  une  feule  pulfation  des  artères  j  & 
fuivant  que  leurs  parois  s'éloignent  plus  ou  moins  de  leur  axe 
dans  un  tems  donné,  on  dit  que  le  pouls  eft  plus  vite  ou  plus 
lent.     On  peut  conlidérer  auU]  une  lliitc  de  puli'ations  égales  ; 
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&  (c!on  que  dans  un    tems  donné  il  y  en  "a  un  plus  grand  ou 
v.n  moindie  nombre,  on  les  dit  frécjuentcs  ou  rares. 

11.  La  vitcffe  d'un  corps  qui  va  &  vient  comme  un  pendule, 
eft  en  raifbn  compcfée  de  celle  des  efpaces  qu'il  parcourt  à  cha- 
que ailée  &  venue  ,  &  de  celle  du  nombre  d'allées  &  venues 
qu'il  fait  dans  un  tems  donné. 

Donc  Ja  virefl'e  du  pouls  eft  comme  la  hauteur  dont  les  pa- 
rois de  l'artère  s'éloignent  ou  saprochent  de  fon  axe,  multipliée 
par  le  nombre  de  diaftoles  &  de  lyftoles  en  un  tems  donné  : 
mais  dans  l'état  permanent  les  fyftoles  font  égales  aux  diaftoles  , 
(  comme  j'ai  vu  clairement  fur  le  cœur  d'une  tortue  ,  lequel  bat 
pofément  un  jour  entier  quoiqua  découvert.  )  Donc  la  vitefTe 
du  pouls  eft  comme  le  produit  fait  de  la  hauteur  des  diaftoles 
par  leur  nombre ,  le  tout  divilé  par  le  tems  donné. 

12.  Si  la  viteffe  du  pouls  eft  aiigmcn-ée  (  8  )  au  delà  de  ce 
qu'elle  a  coutume  d'être  en  fanté  ,  ou  bien  i*.  la  hauteur  des 
pulfations  eft  Amplement  plus  grande,  ce  qui  fait  le  pouls  plus 
élevé  ou  plus  plein;  ou  bien  z°.  la  fréquence  y  eft,  c'eft-à- di- 
re, le  nombre  des  battemens  par  minute  eft  plus  grand  ;  ou 
3".  la  hauteur  enfemblc  &  la  fréquence  ont  augmenté;  ou  bien 
4*.  la  plénitude  a  diminué  ,  mais  dans  un  moindre  raport  que 
la  fréquence  n'a  augmenté  ;  ou  5°.  enfin  la  fréquence  a  dimi- 
nué ,  mais  dans  un  moindre  raport  que  la  hauteur  ne  s'eft  acr 
crue. 

13.  Donc  felon  la  définition  (8  )  la  fièvre  pourra  &  devra  fe 
trouver  dans  les  cinq  combinaifons  énoncées  ,  &  l'on  pourra  l'ef- 
timer  ainfi  :  Suppofons  que  i'artére  batte  60  fois  par  minute ,  & 
que  dans  cet  état  naturel  le  pouls  élève  les  parois  d'un  fixiéme 
du  diamètre  de  l'artère  avant  fa  diaftolé  ; 

.14,  Si  la  hauteur  du  pouls  rcftant  la  même,  le  nombre  des 
pulfations  devient  plus  grand  de   i.  2.  3.  4.  &c.  foixantiémc-, 

15.  Si  le  nombre  des  battemens  demeurant  le  même,  la  hau- 
teur devient  plus  grande  de  r.  2. 3.  4.  fixiémes  ôcc. 

\6,  Si  à  même  tcras  le  nombre   &  la  hauteur  augmentent , 

ce 
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ee  qui  peut  fe  faire  ou  également  ou  inégalement  &  en  une  in- 
finité de  façons. 

17.  Si  la  hauteur  diminuant  de  I,  k,  I  &c.  l'artère  vient  à 
battre  72,  75,  80  fois  par  minute. 

i8-  Si  enfin  le  nombre  des  battemens  diminuant  de  ^,5,  I, 
&c.  la  hauteur  augmente  d'un   ^'  ,  d'un  4®.  &c. 

19.  Mais  fi  la  hauteur  des  puifations  diminue  dans  un  plus 
grand  raport  qae  la  fréquence  n'augmente  ,  la  vitclle  ne  l'cra 
pas  fi  grande  que  la  naturelle  ,  &  il  n'y  aura  point  de  fièvre 
quelle  que  Toit  la  fréquence  ,  luivant  la  dérin.  8'.  &  il  en  Icra 
de  même  fi  la  hauteur  du  pouls  augmente  ,  mais  dans  un  moin- 
dre raport  que   la  fréquence  ne  diminue. 

20.  Les  définitions  des  noms  é  ant  arbitraires  ,  nous  n'avons 
pas  droit  d'adopter  celle  -  là  C  8  ) ,  quoique  doiinéc  par  un  grand 
Maitre ,  au  préjudice  de  quelque  autre  qui  (éroit  autorifée  fur- 
tout  par  l'ufagej  telle  eft  celle- ci:  >?  La  Fièvre  efl:  une  fréquence 
5>du  pouls  plus  grande  que  de  coutume,  &  à  même  tcms  con- 
„  ftante ,  notable  &  accompagnée  de  b  lélion  de  quelque  autre 
35  fonction. 

21.  Mais  audi  il  doit  nous  être  permis  d'en  former  une  de 
ces  deux  réunies,  laquelle  embralléra  des  maladies  que  tous  les 
Praticiens  apcllcnt  Fièvres,  comme  les  fièvres  malignes  auxquel- 
les ni  l'une  ni  l'autre  des  définitions  précédentes  (8.  20.  )  ne 
convient ,  au  moins  dans  toute  la  durée  &  furtout  le  fort  du 
mal  ,  non  plus  qu'elles  ne  fembknt  pas  convenir  au  commen- 
cement des  fié\res ,  foit  intermittentes,  foit  continués,  les  plus 
communes. 

22.  J'en  apelle  ici  aux  Priticiens  :  On  trouve  dans  la  vigueur 
des  vrayes  fièvres  malignes  le  pouls  quant  à  la  hauteur  ,  à  la 
fouplcflé  &  au  nombre  des  pil.'ations,  fi  parfaitement  fcmblable 
au  naturel,  que  fi  l'on  eftimoii  la  fièvre  par  la  vitefié ,  c'ell  à- 
dire ,  par  l'élévation  ou  la  fréquence  du  pouls  (12),  on  diroit 
qu'il  n'y  en  a  point:  aufli  bien  définit -on  les  fièv-rcs  malignes, 
35  celles  qui  ayant  de  belles  apparences  ,  un  pouls  ,  des  urines 
»  S>{  de  la  chaleur  telles  que  dans  la  faaté ,   drellcnt  en  cachette 
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5,  de  ftincHies  cmbnches  au  malade.   Mr.  Chicoyneau,  l'hef,  de 
fehr.  malig.  Monfpet. 

23.  On  obferve  auffi  an  début  ,  ou  fi  l'on  veut  au  prélude 
des  fièvres  les  plus  fâcheufes ,  que  le  pouls  eft  plus  bas  &  mê- 
me plus  rare  que  durant  la  fanté,  &  ce  tems  là  fait  partie  de  la 
maladie;  il  cft  fi  petit  &  fi  rare,  c'cft-àdire,  fi  foible,  que  cet- 
te foiblefl'e  va  quelquefois  jufqu'à  la  fyncope  ou  rufpenûon  du 
pouls  fenfiblc  ;  durant  le  frilTon  même ,  le  pouls ,  quoique  plus 
fréquent ,  a  fi  peu  d'élévation ,  ou  eft  fi  concentré  ,  qu'on  peut 
dire  felon  l'article  17,  qu'il  a  moins  de  viteflc  qu'en  fanté,  & 
quelquefois  il  eft  en  même  tems  plus  rare  &  plus  petit  en  ce 
cas.  Bellini  Be febrib.  Prop.  XVIII. 

24.  De  CCS  oblervations  je  fuis  en  droit  de  conclure  que  ni 
l'une  ni  l'aiurc  de  ces  définitions  (  des  articl.  8  &  20  )  ne  con- 
vient à  toutes  les  fortes  ni  à  tous  les  tems  des  fièvres  ;  cependant 
je  ne  luis  pas  moins  tenu  à  en  rendre  compte  dans  la  fuite  > 
puifquc  je  n'ai  pas  droit  de  les  abroger  (  articl.  to  )  &  qu'il  ne 
tient  qu'à  leurs  Auteurs  d'éluder  l'objection  en  diftinguant,  ou 
en  niant  que  ce  que  j'apelle  fièvre  maligne  foit  une  fièvre. 

25.  La  vitcfte  du  pouls  eft  comme  le  produit  de  la  hauteur 
de  chaque  diaftole ,  par  le  nombre  ou  la  fréquence  de  ces  diafto- 
Ics  en  un  tems  donné  (11);  mais  plus  le  pouls  s'élève ,  plus  le 
diamètre  de  i'artére  augmente,  &  plus  les  racines  des  mafl^es  aug- 
mentent ;  la  mafle  des  cylindres  de  même  longueur  croiflant 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres. 

z6.  Mais  les  forces  vives  des  corps  font  plus  grandes  fi  leurs 
malTes  ou  leurs  vitclTcs  s'augmentent ,  car  elles  font  comme  les 
mafles  multipliées  par  leurs  viteflès  quarrées.  Donc  quand  les 
hauteurs  font  plus  grandes ,  la  fréquence  rcftant  la  même  ,  ou 
quand  la  fréquence  augmente ,  la  hauteur  du  pouls  ne  changeant 
pas ,  fa  force  eft  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  plus  grande  qu'en 
fanté. 

27.  L'obfervation  nous  aprend  que  la  force  du   pouls  eft  fort, 
petite  dans  l'enfance  ,    plus  grande  dans  l'âge  viril  ,    &  qu'elle 
diminue  encore  dans  l'âge  avancé  i    elle  nous  apprend  aufli  que 
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la  force  des  membres ,  comme  des  bras  .  des  jambes  ,  ou  des 
mufcles  fournis  à  la  volonté,  fuit  le  même  rapcr:  daccroiffemcnc 
&  de  diminution  quand  l'homme  jouit  d'une  bonne  fanté  ;  ôc 
qu'ainfi  ces  deux  fortes  de  forces,  favoir  les  vitales  &  les  volon- 
taires ,  en  fanté  gardent  entr'elles  un  raport  conftant ,  de  quel- 
que degré  abfolu  qu'elles  foient  ;  fi  l'on  excepte  toutefois  le 
tcms  du  fommcil,  durant  lequel  ,  faute  de  fentiment  ou  de  vo- 
lonté j  on  ne  fait  point  ufage  des  forces  volontaires  ,  &  ainû  les 
forces  du  pouls  font  alors  aux  forces  des  membres  fournis  à  la 
volonté ,  dans  un  plus  grand  raport  que  durant  la  veille. 

z8.  Mais  qu'on  examine  attentivement  toutes  les  fortes  de 
fièvres  8c  tous  leurs  tems .  &  l'on  trouvera  que  dans  toutes  ,  le 
feul  phénomène  conftant  &  commun ,  ou  le  propre  caraftcie , 
ell:  ,  non  pas  que  les  forces  vitales  ,  furtout  celles  du  pouls  , 
Ibient  abfolument  plus  grandes  qu'en  fanté  (22.  23  )  ,  ce  qui 
même  ne  leur  eft  pas  propre  (27.),  mais  que  ces  forces  font  dans 
un  plus  grand  raport  {26)  par  la  fréquence  ou  par  la  hauteur 
du  pouls  j  aux  forces  mufculaires  volontaires  {i7)t  'Qu'elles  ne  le 
font  durant  la  fanté  du  fujet. 

29.  Ainfi  quand  il  y  a  une  plus  grande  vitcfle  dans  le  pouls, 
&  partant  (  27  )  une  plus  grande  force  abfoluë  qu'en  fanté  (dé- 
fin.  8.)  il  y  a  fièvre,  parce  qu'en  même  tems  il  y  a  moins  de 
force  dans  les  membres  foumis  à  la  volonté  qu'on  n'en  devroic 
attendre  (.27)  de  l'état  du  pouls;  car  communément  les  mala- 
des fe  couchent,  ont  de  la  peine  à  fe  foutenir,  sabftienncnt  de 
tout  mouvement  volontaire  par  foiblcife  &  par  laffitude  fponta- 
née.     C'eft  le  cas  des  fièvres  ordinaires. 

30.  Mettons  que  la  viteffe  augmente  du  double,  la  force  du 
pouls  augmentera  plus  que  du  quadruple  ,  parce  que  la  made 
augmente  avec  la  hauteur  du  pouls.  Donc  quoique  les  forces 
volontaires  augmentent  alors  du  double ,  du  triple  ,  il  n'y  aura 
pas  moins  de  fièvre ,  puifque  les  forces  vitales  ont  augmenté  dans 
un  plus  grand  raport  que  les  volontaires  (  28  )  :  C'eft  le  cas  des 
fièvres  avec  phrénéfie. 

31.  Suppolons  que  la  force  du  pouls  demeure  la  même,   la 
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fréquence  ni  la  hauteur ,  ou  le  produit  des  deux ,  n'augmentent 
pas  ;  fi  les  forces  volonraires  font  à  même  tems  plus  abatuës 
qu'en  fanté ,  par  la  lafllitude  fponcanée  ,•  plus  elles  feront  aba- 
tucs ,  le  pouls  gardant  fa  force  ordinaire  ,  plus  la  fièvre  eft  gran- 
de,  terrible  i  car  plus  grand  eft  le  raport  qui  caractérife  la  fiè- 
vre  (28)  :  &  c'eft  là  le  cas  des  fièvres  malignes. 

32.  Que  fi  la  force  du  pouls  diminue  ablbluraent  ,  pourvu 
qu'à  même  tems  les  forces  volontaires  diminuent  dans  un  plus 
grand  raport ,  il  y  aura  encore  fièvre  ;  ce  qui  arrive  au  prélude 
&  au  début,  de  même  qu'à  l'agonie  des  fièvres  quelconques  , 
mais  confidérables  (23),  &  fouvent  aufti  dans  le  fort  des  fiè- 
vres malignes  ,  peftilcntielles  5cc. 

33.  Il  eft  è/idcnt  enfin,  que  la  viteflTe  du  pouls  qui  s'obferve 
durant  la  colère  ,  la  courie ,  &  qui  paiTc  d'abord  après ,  tandis 
que  la  force  des  mufcles  eft  augmentée  dans  le  même  raport  , 
ou  même  un  plus  grand  que  celle  du  pouls  ,  ne  fauroit  être 
prife  pour  une  fièvre  ,  par  plufieurs  raifons  qui  fe  prélentcnt  af- 
Icz  ;  &  il  en  eft  de  même  de  la  manie  ôc  des  maladies  même 
foporeufes  (  27  ). 

34.  Ceux  qui  regardent  l'ame  ou  Ton  corps  vivant  comme 
une  machine  pure  ou  un  automate  ,  un  mobile  perpétuel  qui 
n'a  jamais  belbin  de  forces  mouvantes  ni  de  puiflance  qui  les 
reproduire ,  gardent  un  profond  filence  au  fujec  des  forces  j  ne 
s'embaraflcnt  pas  même  d'où  -elles  peuvent  venir ,  croyant  qu'el- 
les ne  manquent  jamais  ;  car  felon  eux  le  mouvement  lie  fe 
perd  pas.  Cependant  la  Théorie  des  forces  ,  tant  de  la  caufe 
morbifique  ,  que  du  malade  ôc  des  médicamens  ,  cil:  la  bafe  du 
prognoftic,  felon  G  a  lien,  fuivi  en  cela  de  tous  les  grands 
Médecins  anciens  &  modernes  .  qui  ont  regardé  les  maladies 
aiguës ,  &  furtout  la  fièvre ,  comme  une  lutte  encre  la  force  de  la 
matière  morbifique  &  celle  du  malade.  Il  faut  donc  connoitre 
le  raport  de  ces  forces  pour  prévoir  l'événement,  ou  pour  aug- 
menter ou  afoiblir  à  propos  les  unes  ou  les  autres  ;  en  quoi ,  le-. 
Ion  Sydenham,  confiftie  la  pratique  des  fièvres. 


SUR  LA  CAUSE  DE  LAFIEVRE. 


299 


I^ota.  La  définition  que  nous  donnons  (28)  de  la  fièvre  cfl  à 
peu  près  Ja  même  que  donne  un  célèbre  Dodeur  des  f  coics  de 
Montpellier  dans  les  Thèfes  de  difpute  pour  la  chaire.  Tehris  efl 
fulfils  freqHCfitia  vel  intenfio  major  quam  a  prixfenti  virium  corpo^ 
ris  gradu  expe^andutn  ejict  ,  pag.  3  i. 

CHAPITRE     SECOND, 

O^  l'on  démontre  la  caufe  efficiente  du   mouvement  dti  cœur 
dans  l'état  de  fanté, 

5  5./^Uoiqiie  nous  ne  Tentions  aucune  peine,  aucune  difficul- 
N^  té  à  contraûer  certains  mufclcs  ,  à  faire  des  mouve- 
mens  que  la  néccfllté  &  le  belbin  nous  font  faire  dès  nôtre 
naillance ,  comme  celui  de  clignoter  ,  de  parler ,  d'avaler ,  5c 
que  ce  ne  foie  que  dans  certaines  maladies  que  les  mouvemens , 
lurtout  s'ils  font  nouveaux  ,  nous  coûtent  &  nous  laflent;  il  n'eft 
pas  moins  vrai  qu'il  faut  employer  certains  degre's  de  force  pour 
les  faire,  les  filiions-nous  même  fans  le  favoir  ou  fans  nous  en 
apercevoir ,  ainfi  qu'il  arrive  aux  nodambules  ,  à  ceux  qui  fe 
promènent  en  rêvant.  Voyez  Borelli  De  motu  animalium ^ 
lib.  i. prop.  8. 

36.  Ainfi  quelle  que  foit  la  puiflance  qui  meut  le  coeur,  elle 
doit  faire  des  efforts  chaque  inftant  ,  ou  employer  une  par- 
tie de  fes  forces  à  envoyer  avec  Ja  viteflê  requife  Je  fluide  ner- 
veux dans  les  mufclcs  dilatateurs  &  conllrifteurs  qui  le  compo- 
fent  ;  (  Ç\  c'eft  par  le  moyen  de  ce  fluide  qu'on  convient  d'ex- 
pliquer le  mouvement  mufculaire ,  ce  qui  ne  fait  rien  à  mou 
lujer.  ) 

37.  La  Dynamique  nous  aprend  à  comparer  les  forces  plus 
ou  moins  grandes  employées  à  mouvoir  une  machine  quelle 
qu'elle  foit,  car  les  plus  artificieufes  Je  réduii'cnt  au  levier;  (Ber- 
noulli Hydrodyri.  reg.  z,  ^,  166)  ;    l'une  n'augmente  pas  plus 
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les  forces  que  l'autre ,  &  aux  frottcmens  près  qui  confument  inu- 
tilement une  plus  grande  partie  des  forces  employées  quand  la 
puiflance  abfolué  ou  la  force  apliq^ée  eft  la  même ,  elles  font 
autant  d'cftet  l'une  que  l'autre. 

38.  Si  l'on  connoit  l'effet  d'une  machine  qui  fert  à  mouvoir 
un  fluide  exprimé  par  un  poids  élevé  en  un  tcms  donné  à  cer- 
taine hauteur  ,  ou  mû  d'une  certaine  viteflfe ,  on  peut  fans  con- 
noitre  du  tout  la  ftruûure  de  la  machine  trouver  quelle  eft  la 
moindre  force  uéceflaire  pour  lui  faire  produire  cet  effet.  Car 
apcliant  le  poids  »  /- ,  fa  vitefte ,  « ,  la  durée  de  fon  mouvement 
?,  il  eft  démontré  que  la  force  que  la  puiflance  mouvante  im- 
prime au  fluide  moteur  eft  à  cette  force  ou  cet  effet  {^put  )  com- 
me 2734,  &  plus  grande  fi  la  machine  eft  imparfaite  ou  trop 
compofée,  (  Mr.  Parent  ^krrK  de  L'Acdd.  1 7 1 5 .  Mr.  P  i  t  o  t 
Nem.  de  l'Acad.  1725.  Mr.  Bernoulli  Hydrod  pag.  1^5.  §.37. 
Belidor.  Architect,  hydraul,  &c.  ) 

19.  Or  on  fait  par  les  expériences  de  Mr.  Hales  (^Hxmaf- 
tat.  Exp.  Vlll.  tabl.  )    que  j'ai   réitérées  fur  quelques  animaux  t 
bc  par  l'ana'ogie ,  que  le  iang  d'un  adulte ,  vu  ce  qu'on  a  trou- 
vé dans  le  cheval,  le  chien,  le  bœuf,    s'élévcroit  ou  fe  fouticn- 
droit  à    environ  7.  5   pies    de  hauteur  dans  un  tube  vertical  a- 
dapté  à  la  carotide  ou  à  l'artère  crurale  ;  &  la  force  que  le  ven- 
tricule gauche  employe  à  foutcnir  cette  colonne  ,  comme  il  pa- 
roic  par  la  théorie  fimple  du  fyphon  renverfé,    eft  dans  l'équili- 
bre égale  au  poids  (/-)  d'une  colonne  de  fang   de  pareille  hau- 
teur &  qui  auroit  pour  ba(e  la  furface  du  ventricule  ,   que  Mr. 
Hales  a  trouvée  de  14  pouces,  ce  qui  fait  un  poids  d'envi- 
ron 30.  tb,  ce  qui  cft  conforme  à  4  ib.    près  au  calcul  de  Mr, 
JuRiN,  dans  la  féconde  hypothèfe,  TranfaB.  Philof.  Schol.  2. 

40.  Si  le  coeur  d'ailleurs  envoyé  une  once  &  demie  de  fang 
à  chaque  battement  dans  l'aorte ,  avec  la  force  qu'il  faut  pour 
le  foutenir  à  environ  7  pies  de  hauteur  ,  il  faut  qu'il  lui  im- 
prime d'abord  la  même  viteffé  que  le  fang  pourroit  concevoir 
au  bas  d'un  refervoir  haut  de  7  pies  ,  &  l'on  trouvera  que  cet- 
te. viteiTc  eft  telle  que  ,  n'étoit  la  réûftance  de  l'air,  il  par  coû- 
tait. 
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roit  horizontalement  au  fortir  de  l'aorte  20  pies  par  féconde  , 
felon  les  principes  de  l'Hydraulique  donnés  par  Mr.  Pi  tot 
Mem,  de  l'Acad.  1730.  cr  felon  fi  table  donnée  en  173  r  :  Car  il 
n'y  a  qu'à  multiplier  la  hauteur  7  pies  par  ^o  au  lieu  de  5  5 , 
&  tirer  la  racine,  felon  les  régies  de  Mr.  Huyghens, 

41.   Mr.  Daniel  Bernoulli  trouve,  par  un  calcul  qu'il 
m'a  fait  la  grace  de  me  communiquer  ,    que  l'effet    produit  pac 
le  cœur  eft  en  ce  cas  égal   à   celui  d'élever  un   poids   de    10.  5 
onces  à  la  hauteur  d'un  pié   par  féconde  :    &    telle  eft  là  force 
vive  dans  la  mefure  de  laquelle  doit  entrer  le  mouvement ,  com- 
me Mrs  JuRiN  &  Keill  l'ont  ohfervé  ,  au  lieu  de  l'eftimer  par 
un  poids  fimple,  ainfi  que  nous  avons   eftimc  fa   force   d'équili- 
bre: la  régie  dont  fe  (ert  Mr.  Bep^noulli  eft  celle  de  Des- 
cartes ,    favoir   que   c'eft  le  même   effet  ou  la  même   force 
d'élever  un  poids  de  7  livres  ,  par  exemple ,  à    la  hauteur  d'un 
pié ,  ou  d'en  élever  à  même  tems  un  d'une  livre  à  une  hauteur 
de  7  pies. 

41,  La  force  que  dépenfe  à  chaque  féconde  la  puifiance  mou- 
vante  pour  contra6tcr  le  ventricule  gauche  du  coeur»  eft  donc, 
(par  l'article  28)  à  celle  que  nous  venons  de  trouver  comme 
2 7  à  4 ,  &  partant  elle  eft  de  7 1  onces  élevées  à  chaque  pulfa- 
tion  à  la  hauteur  d'un  pié. 

43.  Il  faut  obferver  que  de  71  onces  de  force  que  dépenfe 
la  puifl'ance  mouvante  il  y  en  a  environ  60.  4  de  confumées  par 
la  réaftion,  &  qu'il  ne  refte  que  lo.  1  pour  l'effet  cherche,  le- 
quel eft.  égal  à  celui  d'élever  un  poids  60  fois  plus  grand  à  la 
hauteur  d'un  pié,  c'cft-à-dire,  42  livres,  mais  en  une  minute 
de  tems. 

44.  La  force  du  choc  des  fluides  qui  coulent  par  des  tuyaux 
de  différent  calibre  avec  différentes  viceffes  contre  les  furfaces 
égales  à  leurs  calibres ,  eft  comme  le  produit  du  quarré  de  leurs 
viteffcs  par  le  calibre  du  tuyau.  Phrorenom.  lih.  2.  fyopof.  41.  co- 
roll.  3 . 

4Î.  Donc  fuppofant  la  denfité  du  ffuide  nerveux  pareille  à 
celle  du  fang  ,   la  force  de  la  colonne  de   ce  fluide   qui  coule 
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dans  les  nerfs  cardiaques  ,  eft  à  celle  du  fang  qui  coule  dans 
l'aorte  comœe  {aw)  produit  de  l'orifice  (a)  de  ces  nerfs  par 
V  V  quarrc  de  la  viicilc  de  ce  fiuidc  cft  à  (  O  u  u  )  produit  de 
i'ontice  O  de  l'aorte  par  (  u  u  )  quarré  de  (  u  )  vitcile  du  fang 
au  fortir  du  cœur. 

46.  Un  excellent  microfcope  qui  groflît  les  volumes  des  ob- 
jets de  60  millions,  ne  m'a  pu  faire  découvrir  le  calibre  ou  la 
cavité  des  nerfs ,  &  l'on  croira  aifémcnt  que  le  calibre  de  cha- 
que filet  nerveux  cft  moindre  que  le  plus  grand  cercle  d'un 
globule  rouge  de  fang  que  je  voyois  bien  avec  ce  microfcope  ,- 
d)  iera  donc  égal  à  o,  003  de  ligne  quarrée,  en  fuppofant  avec 
Mr.  J  u  R  I  N  que  le  diamètre  d'un  globule  rouge  eft  r=  ,^  de 
pouce.  O,  ou  l'oritice  de  l'aorte  ,  eft  félon  rocs  mefurcs  plus 
grand  dans  l'adukc  que  0.4185  de  pouce  que  lui  donne  Mr. 
K  E  I  L  L  ;   prenons-  le  égal. 

u  felon  l'expérience  (39)  &  la  régie  (40)  égale  20  pies  par 
féconde,  6c  uu  égale  400  piés. 

vv  fe  trouvera  aifémcnt  fi  nous  fuppofons  que  la  force  du 
fluide  nerveux  eft  précifément  égale  à  celle  du  fàng  qui  fort  par 

I  aorte,   car  alors  on  a  û^  c  c  :=z=  O  u  u   &  partant  vv=  = 

'^  CO 

0.4185  X400  •>  r 

:==z  55800,   &  partant  v^^=z}6  pies  par  lecon- 

0.003 

de. 

47.  Mais  la  force  du   fluide  nerveux  capable  de  mouvoir  le 

coeur   cft  V  de  celle  du    fang  mû  par   le  coeur  (38)1  c'eft-à- 

i/Ouu  21  (J)  V  V 

dire ,  uw  = —  donc  v  =  1/ -—  ce  qui  cft  égal  a.  619 

4  ^     40;  ^  -^ 

pics  par  féconde ,   telle  eft  la  vitefTc  que  doit  avoir  au  moins  le 

fluide  nerveux  pour  mouvoir  le  coeur. 

48.  Et  fi  la  force  du  fang  dans  l'orifîcc  de  l'aorte  cft  autant 
de  fois  moindre  que  celle  qu'il  a  falu  pour  contrader  le  ven- 
tricule gauche  du  coeur,  que  la  furfacc  interne  de  ce  ventricu- 
le excède  l'aire  (o. 4185  )  ou  coupe  de  l'aorte  (  voyez  l'art.  39), 

com- 
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comme  on  n'en  peut  donrer;  car  le  fang  contenu  dans  ce  ven- 
tricule &  prctle  fait  des  efforts  égaux  en  tout  fens.  Mr.  Hales 
ayant  trouvé  la  furfaee  incérieure  du  ventricule  3  3  fois  plus 
grande  que  o.  48  J  de  pouce  ,  il  s'enfuit  que  la  force  du  fluide 
nerveux  cd  ^  s  fois  plus  grande  encore  que  nous  n'avons  fup- 
pofé;  &  partant  la  viteiïe  en  ièra  au  moins  de  7750  pies  par 
ieconde.  Cell  une  vitelVe  fix  fois  plus  grande  que  celle  du  fon 
ou  du  boulet  de  canon  ,  qui  font  1073  pies  à  la  première  fé- 
conde. 

Reponfi  aux  objections  qiton  peut  ftîire. 

49.  Maintenant  on  a  beau  fuppofer  que  le  fluide  nerveux  , 
quoique  doué  d'une  très  petite  vitelfc ,  telle  que  la  circulation 
peut  lui  imprimer ,  ne  laillera  pas  de  faire  de  grands  eiïers  ,  en 
s'infinuant  dans  une  infinicé  de  véficules  qui  compolcnt  le  tiflu 
mufculcux  du  cœur  ,  comme  on  voit  qu'avec  un  très  petit  tuyau 
plein  deau  ou  d'air  adapté  à  une  ample  veille  ou  à  plufieurs 
petites  cellules  véficulaires,  on  cléve  des  poids  immcnfes, 

50.  Mais  c'eft  ignorer  ce  qui  eft  démontre  dans  l'Hydrody- 
namique &  dans  le  Mémoire  de  Mr.  Pittotcu  1739,  favoir 
qu'-avec  de  petites  forces ,  quelque  machine  qu'on  employe,  on  ne 
peut  faire  que  de  petits  effets.  f/Jsï.  de  CAcad.  1703  ,  p.tg.  103  > 
(38).  D'ailleurs  on  peut  démontrer  I'infuffiiance  de  cet  expé- 
dient ;  la  viteffe  d'un  fluide  mû  par  une  force  conibnte  à  tra- 
vers un  tuyau  qui  fc  termine  en  un'*  ou  plufieurs  velTies ,  cft 
dans  ces  différentes  fedions  en  railon  réciproque  des  ferions 
mêmes  i  foit  donc  la  fomme  des  fedions  trantverles  des  véficu- 
les du  cœur  (  qui  partent  d'un  filet  nerveux  )  =m,  celle  du 
tuyau  ou  filet  =  n ,  la  viteffe  dans  le  tuyau  =  v ,  celle  du  flui- 

n  V 
de  dans  la  veficule  =rr  u,  fera  = —  ,   foit   donc  m=:  10  ,  n 

m 

=  i;v=:io,  u=::^i?=i.    Mais  Ics  forccs  font  comme   les 

viteffes  quarrées   quand   les   furiaces    frapées  font  les  mêmes   , 

donc 
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done  par  cet  artifice  chaque  fibre  motrice  de  la  véficule  fera 
preOce  avec  7^^  de  la  force  donc  elle  eût  été  fans  véficules.  On 
n'a  qu'à  confidércr  qu'avec  toutes  ces  véficules  on  élevé  vérita- 
blement un  plus  grand  poids  ;  mais  comme  on  y  employe  un 
très  long  tcms ,  au  lieu  que  le  mouvement  mufculaire  fe  fait 
dans  l'inftant ,  cette  machine  véficulaire  ne  peut  y  fervir  i  &  fi 
clic  y  étoit ,  il  faudroit  dépcnier  beaucoup  plus  de  force  encore. 
Voyez  le  Mejn.  de  Mr.  D£  MoLlEHEy^r /<"  mouvement  mufculaire. 

51.  Il  eft  vrai  qu'en  fuppofant  le  fluide  nerveux  aufli  rare 
que  l'air,  la  même  force  le  mouvra  30  fois  plus  vite,  qu'elle 
ne  le  mouvroit  quand  on  le  fuppofe  aulTi  dcnfe  que  de  la  lym- 
phe ou  du  fang;  car  les  vioelFes  imprimées  par  la  même  force 
à  des  fluides  de  dilîerentes  dcnfités  font  cntr'clles  réciproque- 
ment comme  les  racines  des  dcnfités. 

52.  Mais  s'il  faut  alors  une  moindre  force  pour  poufler  le 
fluide  nerveux,  aufli  fera -t- il  un  moindre  eflct  ;  car  les  poids 
foutenus  par  deux  jets  de  fluide,  l'un  d'air  &  l'autre  d'eau  de 
même  vitefle ,  (ont  entr'eux  réciproquement  comme  les  quarrés 
des  vitcfles ,  ou  direûement  comme  leurs  dcnfités.  Ainfi  cet  ex- 
pédient n'aboutira  à  rien  du  tout  ;  car  un  Romb  de  vent  frap- 
pant une  furface  avec  30  fois  plus  de  vitefle  qu'un  courant  d'eau 
500  fois  plus  dcnfe,  ne  fait  ni  plus  ni  moins  d'effet  que  le  cou- 
rant d'eau,  M  A  R 1  o  T  T  £  du  mouvement  des  eaux  en  donne  U 
régie. 

53.  n  eft  donc  évident  que  ni  cette  difpofition  véficulaire 
des  mufcles ,  ni  cette  ténuité  du  fluide  nerveux  ,  ni  aucun  autre 
moyen  méchanique ,  ne  pourra  faire  mouvoir  le  cœur  par  la  feu- 
le force  que  le  cœur  même  imprime  au  fluide  qu'il  exprime  de 
fes  ventricules ,  &  encore  moins  par  celle  que  ce  fluide  ou  le  fang 
imprime  médiatemcnt  ou  immédiatement  au  fluide  nerveux;  car 
plus  cette  force  paflê  par  diftérentcs  mains  ,  pour  ainfi  dire  , 
plus  il  s'en  perd,  &  elle-même  eft  infuffifante  à  cet  cftet  ;  & 
il  faut  en  cette  machine  ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  une 
puiflance  qui  repare  à  chaque  inftanc  les  forces  qui  fe  perdent. 

54.11 
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'54;  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  que  la  difpofidon  mc- 
chanique  ,  ni  le  mouvement  une  fois  imprimé  aux  folides  ou 
aux  fluides  de  la  machine  humaine  ,  ne  fauroient  produire  ou 
entretenir  le  mouvement  du  cœur ,  &  qu'il  faut  une  puiflancc 
qui  à  chaque  pulfation  imprime  au  fluide  nerveux  une  vitefle 
que  la  machine  ne  fauroit  lui  donner. 

î  5 .  Il  fuit  encore  que  tout  ce  qui  pourra  imprimer  au  fluide 
nerveux  des  nerfs  cardiaques  une  vitefle  fulîifance ,  fera  la  caulc 
efficiente  du  mouvement  du  cœur;  &  que  cette  vitefle  doit  être 
Cx  fois  plus  grande  que  celle  du  fon. 

56.  Pour  déterminer  la  puiflance  qui  peut  imprimer  cetrc  vi- 
teflTe  au  fluide  nerveux ,  il  faut  ne'ceflTairement  prendre  parti  pour 
un  des  trois  fyftèmes  philofophiques  touchant  le  commerce  de 
l'ame  &  du  corps.  Les  uns  croyent  que  lame  influe  phyfiqucr 
ment  fur  le  corps  ,  avec  Aristote  ;  les  autres  avec  Des- 
CARTES,  que  Dieu  agit  lui-  même  fur  le  corps  à  l'occafîon  des 
befoins  de  l'ame  ;  &  les  derniers,  d'après  Mr.  Leibnitz,  croy- 
ent que  les  loix  de  l'harmonie  préétablie  fuffifent  pour  expliquer 
ce  commerce  ,  &  attribuent  aux  élémens  du  corps  une  force 
mouvante  qui  leur  efl:  eilentielle.  Mais  cette  difpute  métaphyfl- 
que  n'eft  pas  de  nôtre  fujet  ,  &  il  nous  fuffit  de  confldérer  le 
mouvement  du  cœur  en  Méchaniciens  qui  n'ont  que  faire  de 
connoitre  la  première  origine  des  forces  motrices.  De  raèms 
qu'ils  fuppofent  dans  les  ouvriers  ,  les  chevaux  &c.  une  force 
mouvante  connue  par  les  eflxts  ,  nous  fuppoferons  auflTi  dans 
l'une  des  deux  fubflances  qui  compofent  l'homme  ,  cette  force 
mouvante  qui  meut  le  fluide  nerveux  :  &  nous  laiflTcrons  à  un 
chacun  la  liberté  d'en  établir  l'origine  dans  Dieu  ,  dans  lame  , 
dans  les  élémens  de  Mr.  \v'  o  L  F.  Quand ,  dans  un  Problème 
de  Méchanique  ,  on  efl:  venu  au  point  où  il  ne  refte  plus  qu'à 
trouver  quelle  efl  l'origine  de  la  gravité ,  du  reflbrt ,  du  mouve- 
ment du  fluide  nerveux  ,  di  fcmblables  myftéres  ,  le  problême 
efl:  ceafé  réfolu. 
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CHAPITRE    TROISIEME, 

où  Pon  ejlime  la  force  du  eœur  dans  l'état  de  la  fréquence ,  de  U 
plénitude  d^  de  la  tenftcn  du  pouls. 

57.  T^  Ans  le  cas  où  le  pouls  eft  plus  fréquent  que  durant  la 
**-^   fanté  j  il  y  a  deux  oblbrvations  à  faire  ;  car  ou  les  ar- 
tères &  veines  font  aufll  libres ,  ou  bien  elles  font  moins  libres 
qu'à  l'ordinaire. 

5 8.  Si  les  artères,  les  veines  &  tous  leurs  rameaux,  ont  leur 
liberté  ordinaire  ,  la  force  requife  pour  mouvoir  le  coeur  eft 
proportionelle  aux  quarrés  de  la  fréquence  du  pouls  ,  fans  y 
compter  les  frottemens. 

En  effet,  fi  le  pouls  eft  deux  fois  plus  fréquent  que  de  cou- 
tume ,  il  fe  fait  deux  contrarions  du  cœur  dans  le  même  efpa- 
ce  de  tems  où  il  ne  s'en  faifoit  qu'une  (10):  mais  puifquc 
nous  ne  fuppofons  pas  que  le  pouls  foit  devenu  plus  petit  ,  de 
là  qu'il  eft  devenu  plus  fréquent ,  il  s'enfuit  qu'il  fort  du  coeur 
une  quantité  double  de  fang  de  celle  qui  en  fortoit  à  même 
tems  ,  &  cela  par  le  même  orifice  artériel  qui  cft  fuppofé  con- 
ftant  :  or  il  ne  peut  fortir  par  un  même  orifice  deux  fois  plus  de 
fluide  qu'il  n'en  Ibrte  avec  une  vitefle  double  ,  felon  les  princi- 
pes d'hydraulique  ;  &  félon  les  mêmes  principes  ,  les  forces  qui 
meuvent  les  fluides  font  comme  les  quarrés  de  leurs  viteftes  : 
donc  pour  mouvoir  le  cœur  deux  fois  plus  fouvent,  ou  exciter 
une  fréquence  double  dans  les  battcmens  des  artères,  il  faut  une 
force  quadruple  :    ce  qu'il  faloit  prouver. 

59.  Donc  ceux  qui  prétendent  expliquer  la  fréquence  du 
pouls ,  quand  les  artères  font  libres ,  fans  recourir  à  une  force 
mouvante  plus  grande  que  de  coutume ,  font  voir  qu'ils  ne  font 
pas  grand  cas  des  régies  d'Hydraulique  ,  qui  font  pourtant  les 
régies  du  mouvement  des  fluides ,  ou  l'expliquent  d'une  manière 
contraire  aux  règles  du  mouvement. 

60.  Que  fi  Ton  trouve  le  nombre  des  battemens  du  cœur  dou-" 

blc 
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blc  de  l'ordinaire ,  il  faut  que  la  force  qui  le  meut  foit  plus  que 
quadruple ,  à  caufe  des  frotcemens  :  car  les  réfiftances  provenant 
du  frottement  font  entr'elles  comme  les  vitclTcs  quarrées;  &  par- 
tant, les  forces  nécelïaires  à  furmontcr  ces  réfiftances  font  pro- 
portionnées au  quarré  de  la  fréquence  du  pouls, 

6r.  Si  le  pouls  eft  deux  fois  plus  élevé  que  de  coutume,  à 
pareil  nombre  de  battemens  &  à  égale  liberté  des  partages  ,  la 
force  qui  comrade  le  cœur  fera  quadruple  ou  proportionnée  au 
quarré  du  diamètre  de  l'artère  à  peu  près.  L'élévation  ou 
plénitude  du  pouls  fe  mefure  par  le  renflement  de  l'artère  du- 
rant la  contra6lion  du  cœur ,  &  non  par  fon  calibre  total  (  5>  )  : 
mettons  que  le  calibre  total  en  fyftole  foit  i  ,  le  diamètre  en 
fera  i.  Si  maintenant  la  plénitude  du  pouls  foit  en  fanté  i  & 
en  maladie  4  ,  le  diamètre  de  l'artère  en  diaftole  fera  durant  la 
fanté  v^  3  ,  &  durant  la  maladie  v'  î  >  qui  font  cnrt'cux  comme 
17  à  22  à  peu  près.  Donc  quand  les  plénitudes  du  pouls  font 
entr'elles  comme  2  34,  les  diamètres  en  font  comme  17  à  22, 
ou  ne  diffèrent  pas  entr'eux  d'une  fi  grande  quantité ,  ce  qui  eft 
bon  à  remarquer  :  mais  fi  nous  n'avons  égard  qua  la  quantité 
de  fang  dont  fe  fait  le  renflement ,  &  que  nous  la  fuppo fions 
double  durant  la  maladie  de  ce  qu'elle  eft  en  fanté  ,  il  cft  évi- 
dent qu'il  faut  que  la  vitefle  dans  les  orifices  artériels  foit  dou- 
ble, &  partant  la  force  qui  meut  le  cœur  quadruple  de  l'ordi- 
naire, par  l'article  58. 

6z.  L'expérience  fait  voir  que  les  fibres  ou  cordes  élaftiques 
qui  ne  font  prefque  pas  tendues  fe  laiffent  allonger  notablement 
par  d'aflez  petites  forces  ;  mais  une  fois  tendues ,  leurs  allongc- 
mcns  font  proportionels  aux  forces  qui  les  tendent;  donc  il  fc 
peut  que  les  fibres  circulaires  d'une  artère  fe  laiflcnt  d'abord  al- 
longer notablement  par  une  force  afiéz  petite  ,•  mais  alors  étant 
aflez  tendues  pour  les  allonger  d'autant ,  il  faudroit  que  les  for- 
ces du  fang  ou  du  cœur  augmentaflent  dans  un  raport  bien 
plus  grand. 

63.  Donc  indépendamment  de  la  vitefle  dont  le  fang  doit 
fortir  du  coeur ,  quand  le  pouls  devient  notablement  plus  élevé 

Qq  2  que 
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que  dc  coutume  ,  il  faut  que  la  force  qui  contraflc  Ic  cdeur  ; 
&  qui  par  le  moyen  du  fang  allonge  les  fibres  circulaires  des 
artères  en  renflant  ces  artères  ,  foit  confidérablement  augmen- 
tée. 

64.  D'où  il  fuit  encore ,  fans  entrer  dans  un  détail  mathéma- 
tique ,  que  pour  rendre  le  pouls  plus  tendu  que  de  coutume  il 
faut  que  le  fang  preflc  plus  fortement  les  parois  des  artères ,  ce 
qu'il  ne  peut  faire  fans  que  la  force  qui  le  pouffe  foit  devenue 
plus  grande. 

^5.  Pour  ce  qui  concerne  les  obflruftions  des  derniers  ra- 
meaux artériels  que  tous  les  Modernes  regardent  comme  la  cau- 
fe  de  la  fièvre ,  il  faut  voir  ce  qui  eil  prouvé  dans  la  Théorie  de 
r inflammation ,  favoir ,  que  le  paffage  du  fang  dans  les  rameaux 
des  artères  pris  enfemble  à  leur  extrémité ,  eft  tel  qu'il  n'y  peut 
paffer  à  même  tems  que  la  20"  partie  du  fang  qui  pafleroit  par 
le  tronc  de  l'aorte  coupée  en  travers ,  &  qu'ainfi  l'on  peut  con- 
fidérer  l'aorte  avec  tous  fes  rameaux  comme  un  tuyau  conique  ^ 
qui  étant  exemt  de  frottement  a  un  orifice  comme  i  &  une 
embouchure  comme  20.  Ce  paradoxe  eft  prouvé  par  les  ex- 
périences Hœmaftatiques  de  Mr.  Hales  (  Exper.  IX,  ) ,  &  l'on 
peut  le  démontrer  vrai  par  les  mcfures  anatomiques  des  vaif- 
feaux  qui  y  femblent  fi  contraires  ,  pourvu  qu'on  y  applique  la 
théorie  des  frottemens  de  Mr.  Belidor  Hjdraul.  Tom.  i*'. 

66,  Nous  pouvons  confidérer  le  ventricule  gauche  du  cœur 
avec  l'aorte  qui  en  part  comme  une  machine  flexible  creufe , 
qui  en  fe  refferrant  pouffe  le  fang  dans  un  tuyau  conique  ,  ou 
dont  l'orifice  eft  20  fois  moindre  que  la  bafc  du  même  tuyau; 
&  comme  cette  machine  eft  fujette  à  la  même  théorie  que  les 
fouflets  ordinaires  connus  de  tout  le  monde,  il  eft  important  de 
donner  ici  la  théorie  des  fouflets ,  mais  fans  démonftration ,  laif- 
fant  à  -chacun  le  foin  de  la  chercher  dans  les  ouvrages  de  Mr. 
Mariotte;  ce  que  nous  dirons  de  cette  machine  fe  pourra 
confirmer  encore  par  la  Théorie  des  ^emp€s  ,  donnée  par  Mr.. 
PiTTOT  Mem,  de  rAcad,  17}^, 

67,  Soit 
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€7,  Soit  PBC  le  corps  de  la  machine  eomprelTible ,  dont  les^-^- 
parois  ou  panneaux  P,  B   font  approchés   &  éloignés  alternati- 
vement par  une  force  ou  un  poids  indéterminé  P ,   tandis  que 
le  fluide   contenu   dans   la  cavité  eft:  obligé  de  pafler  par  Pcm- 
bouchure  du  tuyau  C  ,    &    de  fortir  par  la  fomme  des  orifices 
o  û> ,  toutes  les  fois  que  la  machine  vient  à  être  rcfl'erréc  ;  il  e(t 
évident  que  c'eft:  ici  une  efpèce  de  machine  femblable  au  cœur, 
&  que  par  le  poids  P ,    on  peut  entendre   la   force    mouvante 
que  le  fluide  nerveux  doit   avoir  pour   reflerrer   la   cavité   du 
cœur. 

68.  Suppofons  que  les  deux  orifices  oco  étant  ouverts  il  fail- 
le une  force  de  100  livres  pour  abailîer  le  panneau  fupérieur  de 
P  en  B  dans  l'efpace  d'une  féconde ,  &  que  ce  foit  là  l'état  or- 
dinaire, il  faut  chercher  par  quels  moyens  il  eft  pofllble  dab- 
baifler  1°.  deux»  trois  fois  par  féconde  ce  même  panneau  ,  les 
reftes  étant  les  mêmes  i  2°,  de  faire  parcourir  un  efpace  deux 
fois  plus  grand  dans  leur  jeu  à  ces  panneaux ,  les  orifices  o  ,  cà 
reftant  les  mêmes  ;  3°.  de  leur  faire  parcourir  de  plus  grands 
efpaces  &  plus  fouvenc ,  les  orifices  o  a  étant  plus  petits.  Si  je 
démontre  que  dans  tous  ces  cas  ,  il  faut  des  forces  mouvantes 
R  appliquées  aux  panneaux  plus  grandes  que  de  coutume  ,  j'au- 
rai démontré  que  ces  plus  grandes  forces  font  la  caufe  de  ces 
divers  effets  :  &  il  fera  aifé  d'appliquer  cette  théorie  aux  mou- 
vemens  du  cœur  &  des  artères  ,  puifqu'il  n'y  a  rien  ici  de  diffé- 
rent que  les   noms. 

651.  Principe.  Les  forces  néceft'aires  pour  approcher  différens 
nombres  de  fois  d.'ns  un  tems  donné ,  les  panneaux  d'un  foufletr 
ou  les  parois  du  cœur  ,  dont  les  orifices  o ,  (a  font  les  mêmes  , 
&  dont  la  cavité  eft  pleine  du  même  fluide ,  font  entr'elles  com- 
me les  quarrés  des  nombres  de  ces  contrarions. 

70.  Nous  en  avons  donné  la  railon  ci-dcftus  (n.  58)  &  nous 
l'avons  vérifié  par  l'expérience  fuivanre  r  Ayez  un  fouflet  plein 
d'eau  dont  l'orifice  foie  en  haut,  &:  l'ayant  fixé  fur  un  écau,  fai- 
tes en  forte  qu'un  des  panneaux  foie  obligé  de  s'approcher  de 
l'autre  au  moyeu  d'un  poids. dirigé  par  une  poulie,   voyez  en 
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combien  de  fécondes  ce  poids  aura  par  fa  defcente  reflTerré  ca- 
tiérenaent  le  fouflet  ;  fi  vous  voulez  enfuite  le  faire  reflerrer  dans 
la  moitié  de  ce  tems ,  prenez  un  poids  quadruple  ;  dans  un  tiers 
du  tems ,  prenez  un  poids  neuf  ibis  plus  grand ,  &  vous  aurez 
l'effet  cherché. 

71.  Dans  ces  expériences  obfervez  la  hauteur  à  laquelle  l'eau 
s'cit  élevée  par  ces  différens  poids ,  &  vous  trouverez  qu'elle  fe- 
ra proportionnée  à  ces  mêmes  poids  ou  forces  j  &  fi  le  fouflet 
étant  couché  fur  un  de  ces  panneaux  ,  vous  obfervez  les  lon- 
gueurs du  jet  de  l'eau  en  ces  différens  cas ,  ou  les  vitelTcs  des  jets, 
vous  les  trouverez  entr'ellcs  comme  les  racines  des  poids ,  ou 
comme  13  2  dans  les  deux  premiers  cas  j  quand  les  poids  ou 
forces  font  comme  134. 

72.  Obfervez  à  même  tems  la  tenfion  des  membranes  qui 
compofcnt  les  fouflets  j  &  vous  la  trouverez  à  peu  près  propor- 
tionnée à  la  force  qui  prefle  les  panneaux. 

7  3 .  Corollaire.  Donc  fi  la  force  qui  contraéle  le  cœur  devient 
plus  grande  que  dans  l'état  de  fanté  comme  du  quadruple  ;  1°. 
les  parois  fe  rcfferreront  en  entier  deux  fois  plus  vite ,  &  partant 
les  artères  fe  dilateront  de  même;  2°.  le  fang  qui  jaillira  par  u- 
ne  artère  piquée  s'élèvera  quatre  fois  plus  haut  verticalement  » 
ou  fera  horizontalement  un  jet  parabolique  dont  l'amplitude  fe- 
ra deux  fois  plus  grande;  3°.  la  tenfion  du  cœur  &  des  parois 
des  artères  fera  beaucoup  plus  grande  ;  &  l'on  verra  plus  bas  , 
qu'à  moins  d'appliquer  cette  force  ,  quelque  changement  qu'on 
faffe  à  la  machine,  on  n'aura  point  cet  effet,  en  fuppofant  le  flui- 
de de  même  gravité  Ipécifîque. 

74.  Principe.  Si  les  profondeurs  des  contrariions  des  pan- 
neaux ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  les  hauteurs  de  leurs  dila- 
tations alternatives  font  inégales  ,  &  les  tems  de  même  que  les 
orifices  égaux  ,  les  forces  néeefiaires  pour  abaifier  ou  refiferrcr 
ces  panneaux  font  comme  les  quarrés  de  ces  hauteurs  ou  pror 
fondeurs. 

75.  Expérience,  Si  dans  l'expérience  (70)  on  met  dans  les 
fouflets  le  double  de  fluide  de  ce  qui  y  étoit  auparavant  j  il  eft 


SUR  LA  CAUSE  DE  LA   FIEVRE.  311 

évident  que  les  panneaux  fe  trouveront  à  peu  près  à  une  dou- 
ble diftance  B  P  l'un  de  l'autre ,  &  que  la  cavité  B  P  C  fera  dou- 
ble de  la  précédente.  Si  donc  en  cet  état  on  veut  qu'ils  fe  rcf- 
ferrent  enciéicment  une  fois  par  féconde  ,  il  eft  abfolument  né- 
ccfl'aire  qu'il  forte  par  les  mêmes  orifices  o,  a  le  double  du  flui- 
de qui  en  fortok  auparavant  j  mais  pour  cet  effet  il  faut  une 
force  proportionnée  au  quarré  de  la  vitelTe  double  qu'il  faut  lui 
imprimer,  &  partant  quadruple.  Or  il  cft  évident  que  la  vitef- 
fe  des  panneaux  répondra  à  la  vitcîTc  du  fluide  dans  ces  orifices; 
&  puifque  les  tcros  employés  aux  contradions  font  cenfés  les 
mêmes  qu'auparavant ,  ces  virefles  feront  comme  les  efpsces  par- 
courus par  les  panneaux ,  c'elT:-à-dire ,  comme  les  profondeurs 
des  contractions  ou  hauteurs  des  dilatations  ;  donc  la  force  re- 
quife  fera  aufll  comme  le  quarré  de  ces  efpaces  :  ce  qu'il  fa- 
loit  prouver. 

76.  Comme  la  hauteur  des  dilatations  de  l'artère  répond  à  la 
profondeur  des  contrarions  du  cœur ,  il  elt  évident  que  ce  que 
nous  venons  d'établir  à  l'égard  des  contradions  de  cette  machi- 
ne s'applique  de  lui  •  même  aux  pulfations  tant  des  artères  que 
du  cœur. 

77.  Il  fuit  du  Corollaire  précédent  &  de  l'article  69  >  que  (i 
la  hauteur  du  pouls  devient  double  de  la  précédente ,  &  le  nom- 
bre des  pulfations  dans  un  tems  donné  aufli  double  ,  la  force 
appliquée  au  cœur  doit  être  devenue  16  fois  plus  grande,  ou  en 
raifon  compolée  du  quarré  des  hauteurs  &  de  celui  de  la  fré- 
quence du  pouls. 

78.  Si  ceux  qui  prétendent  expliquer  la  fièvre  méchaniqac- 
ment,  avoient  jamais  fait  une  férieufe  réflexion  fur  ces  vérités  , 
ils  auroicnt  vu  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  fe  tirer  d'af- 
faire, que  de  recourir  à  une  puiflancc  capable  d'augmenter  les 
forces  du  cœur  ,  au  lieu  qu'ils  ne  cherchent  pour  accélérer  foa 
mouvement  qu'à  lui  oppofer  encore  plus  de  réfiftances  que  dans 
l'état  de  lànté.  .  Par  rejiH^me  fous  les  Philolophes  entendent  ce 
qui  eft  propre  à  diminuer  ou  anéantir  l'adion  dune  force  ,  qui 
fans  cet  obftaçlc  eût  produit  fon  effet;  il  n'y  a  qu'en  Médecine 
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où  l'on  prend  mal  à  propos  une  réfiftancc  pour  une  force  capa- 
ble d'augmenter  le  mouvement  i  ainfi  l'on  fe  plait  à  renvcrfec 
les  notions  les  plus  claires  de  la  Méchanique  ,  tandis  qu'on  fc 
vante  d'expliquer  tout  par  le  méchanifme. 

j9.  Qui  eft  le  Méchanicien  qui  s'imagincroit  que  pour  faire 
jouer  le  pifton  d'une  pompe  deux  fois  plus  vite  à  chaque  allée 
ou  venue  ,  &  à  même  tems  lui  faire  faire  deux  fois  plus  d'al- 
itées &  de  venues  dans  un  tems  donne' ,  il  falût  diminuer  de  la 
moitié  l'ouverture  des  clapets  ou  l'orifice  des  tuyaux  par  où  l'eau 
fort  du  tuyau  ?  Il  faudroit  qu'il  eût  perdu  toute  notion  de  la 
méchanique  ;  &  s'il  foutcnoit  opiniâtrement  fon  fentiment ,  fur  le 
prétexte  que  ceux  qui  ont  donné  des  régies  différentes  des  fien- 
nes  ont  eu  égard  à  des  machines  de  cuivre ,  de  bois ,  &  que 
celle  dont  il  ufe  eft  d'une  autre  matière  ,  il  faudroit  qu'il  prou- 
vât auparavant  que  la  différence  des  matières  fait  une  différence 
effentielle  dans  les  régies. 

go.  Principe.  Les  forces  néceffaires  pour  mouvoir  le  pifton 
d'une  pompe  ,  les  panneaux  d'un  fouflet,  les  parois  d'un  coeur 
dont  les  derniers  orifices  font  inégaux  •  font  entr'clles  en  raifoa 
réciproque  des  quarrés  de  ces  orifices. 

8i.  C'eft-à-dire  ,  que  fi  l'on  vient  à  boucher  la  moitié,  «, 
des  orifices  (  o ,  &»  )  de  la  machine  en  queftion ,  &  qu'on  veuille 
qu'elle  joue  avec  la  même  viteffe  &  le  même  nombre  de  pulfa- 
tions  qu'auparavant ,  il  cft  abfolument  néceffaire  que  la  force  P 
qu'on  y  apphquc  foit  quadruple  de  la  première  :  ce  qu'on  peut 
confirmer  aifémcnt  par  l'expérience  faite  fur  des  fouflets  ;  &  la 
railon  en  eft  qu'il  faut  alors  faire  fortir  la  même  quantité  d'eau 
par  féconde  qui  fortoit  avant  l'obftruftion  par  deux  orifices,  ce 
qui  ne  peut  le  faire  à  moins  d'imprimer  au  fluide  qui  traverfc 
cet  orifice  une  vitcffe  double ,  &  partant  il  faut  une  force  qua- 
druple. 

Ceux  qui  trouvent  mauvais  que  je  détermine  ici  le  nombre ," 
un,  deux,  des  orifices  ,  prétendant  qu'il  eft  ou  plus  grand  ou 
indéterminé  ,  &  qui  prennent  de  là  occafion  de  fe  moquer  de 
ces  régies ,  montrent  clairement  qu'ils  ne  font  pas  faits  aux  rai- 
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fonneracns  méchaniques  ,•  &  comme  ils  fe  révoltent  quand  on 
veut  leur  donner  des  lettres  de  l'alphabet  pour  exprimer  ces 
nombres ,  fur  ce  que  c  eft  du  calcul ,  de  l'algèbre  qui  les  éfraye , 
ils  devroient  favoir  bon  gré  à  ceux  qui ,  par  des  exemples  nu- 
mériques ,  tâchent  de  fe  rendre  le  plus  clair  qu'il  cft  poflible  ; 
du  refle  ils  n'ont  qu'à  fubftituer  à  ces  nombres  tels  autres  qu'ils 
voudront, 

82.  Ces  rigides  cenfeurs  ne  manqueront  pas  de  dire  que  les 
expériences  ci-dcflus  font  fujettes  à  erreur,  bien  qu'ils  n'ayenc 
jamais  daigné  ni  les  faire ,  ni  les  voir  faire  ;  mais  ils  devroient 
favoir  que  des  principes  d'hydraulique  aufli  avérés  que  ceux-là, 
n'ont  pas  befoin  d'expériences  nouvelles  pour  être  confirmés  : 
on  ne  les  cite  ces  expériences  que  pour  engager  ceux  qui  ne 
connoiffcnt  pas  ces  principes  à  les  apprendre  d'une  façon  aifée 
&  convainquante. 

83.  Il  eft  bien  étonnant  qu'après  cela  on  établiffe  pour  eau- 
fe  de  la  fièvre  Tobftrudion  ,  ou  des  artères  capillaires  fangui- 
nes  j  ou  des  lymphatiques  tant  direâies  que  latérales  ;  de  quel- 
que façon  qu'on  définifte  la  fièvre  ,  cette  caufe  eft  incompatible 
avec  tous  les  principes  d'hydraulique  ,  comme  on  va  voir. 

,84.  Principe.  Dans  une  pompe,  (  &  partant  dans  toute  autre 
machine  lemblable  ,  comme  le  cœur,  des  fouflcts  )  la  vitefle  du 
fluide  dans  les  ouvertures  des  clapets  &  dans  les  orifices  ,  eft 
conftamment  la  même,  quelque  changement  qu'on  y  falle,  pour- 
viâ  que  la  force  mouvante  fait  conftamment  la  même  ,  &  le  flui- 
de de  même  gravité  fpécifique.  Mr.  Pittot  Mera.  de  PAcad, 
,1735.  l'a  démontré. 

8j.  D'où  il  fuit  que  fi  les  derniers  orifices  des  arterioles  di- 
minuent de  moitié  ,  &  que  la  force  qui  fait  jouer  le  cœur  rcfte 
la  même  qu'en  fanté,  la  vitefle  dans  ces  derniers  orifices  reftera 
la  même, 

86.  Donc  il  ne  paflera  à  chaque  féconde  que  la  moitié  du 
fang  des  artères  dans  les  veines  i  car  les  quantités  de  fluide  qui 
paftent  de  même  vitefle  à  travers  des  orifices  inégaux,  lent  com- 
me ces  orifices  i   &  partant  il  n'en  ira  des  veines   au  cœur  que 
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la  moitié  de  ce  qui  avoit  coutume  d'y  aller  ,•  car  Ja  quantité  de 
fang  qui  va  au  cœur  par  la  veine  cave  eft  précifément  égale  à 
celle  qui  paffe  des  artères  dans  les  veines  ,  dans  l'état  perma- 
nent. 

87.  D'où  il  fuit  que  le  cœur  ne  fe  remplira  qu'à  demi  ;  car 
la  quantité  dont  le  cœur  s'emplit  de  fang  eft  proportionelle  à  la 
quantité  du  fang  qu'il  reçoit  des  veines  :  ne  fe  dilatant  qu'à  de- 
mi,  &  ne  pouvant  fe  rcflerrcr  que  de  la  quantité  dont  il  s'étoit 
dilaté ,  il  ne  fe  relTerrera  qu'à  demi ,  dans  l'état  permanent. 

8  8-  Mais  l'élévation  des  artères  cft  à  chaque  pulfation  propor- 
tionelle à  la  quantité  de  fang  que  le  cœur  y  envoyé  ou  à  ion 
refl'errement ,  &  non  au  calibre  total  3c  primitif  de  l'artère  a- 
vant  fa  diaftole  :  donc  l'élévation  du  pouls  ne  fera  que  la  moi- 
tié de  l'accoutumée ,  toutes  les  fois  que  la  force  du  cœur  reftant 
la  même  ,  on  vient  à  refl'errcr  ou  boucher  la  moitié  du  paflage 
du  fang. 

85.  Expérience.  Si  l'on  bouche  la  moitié  des  orifices  d'une 
pompe ,  ou  d'une  paire  de  fouflets  ,  la  même  force  qui  faifoit 
jouer  le  pifton ,  les  panneaux  ,  ne  pourra  plus  le  mouvoir  que 
deux  fois  plus  lentement  ,  ou  ne  leur  fera  parcourir  à  chaque  al- 
lée &  venue  que  la  moitié  de  l'efpace  accoutumé. 

CerolUires  des  Principes  précédens. 

50.  Pour  produire  une  double  élévation  du  pouls,  il  faut  au 
cœur  une  force  quadruple,  par  le  n.  76;  mais  fi  la  moitié  des 
orifices  artériels  eft  bouchée ,  la  hauteur  du  pouls  devient  moin- 
dre de  moitié  qu'en  faute,  par  le  n°.  88  ;  &  pour  rendre  cette 
élévation  aufti  grande  que  durant  la  ianté  ,  il  faut  la  doubler  : 
donc  pour  entretenir  le  pouls  dans  fon  élévation  naturelle ,  quand 
les  orifices  des  artères  font  moindres,  il  faut  au  cœur  une  for- 
ce quadruple  ,  ou  qui  foit  à  la  précédente  comme  réciproque- 
ment les  quarrés  des  orifices  reftans. 

51.  La  viteffe  du  fang  dans  les  orifices  artériels  du  cœur  cft 
comnae  la  quantité  qui  y  paiTc  à  chaque  féconde  j  mais  la  force 

da 


SUR  LA  CAUSE  DE  LA  FIEVRE.  jiy 

du  cœur  reftant  la  même ,  &  la  moitié  des  orifices  artériels  étant 
bouchée ,  il  ne  pafle  à  travers  les  artères ,  ou  de  là  dans  les  vei- 
nés ,  que  la  moitié  du  fang  qui  avoit  coutume  d'y  palTcr  (  n°. 
86);  &  cette  quantité  eft  proportionelle  à  celle  qui  palle  par  les 
orifiees  du  cœur,  tant  artériels  que  veineux:  donc  la  viteffe  du 
fang  dans  les  orifices  artériels  &  veineux  du  cœur,  &  dans  le 
cours  des  artères  confidérables ,  eft  moindre  de  moitié ,  quand 
on  a  bouché  la  moitié  de  leurs  derniers  rameaux ,  lans  augmen- 
ter la  force  du  cœur  du  quadruple. 

52.  Pour  augmenter  le  nombre  des  battemens  du  cœur  du 
double  de  ce  qu'il  eft  dans  l'état  naturel ,  il  faut  une  force  qua- 
druple ou  proportionnée  au  quatre  de  ce  nombre  de  battemenSs 
par  le  Principe  69.  &  fes  Corollaires  ;  mais  quand  il  y  a  la 
moitié  des  artères  obftruée ,  il  faut  une  force  quadruple  pour  en- 
tretenir le  mouvement  du  cœur  &  des  artères  dans  la  même 
élévation,  &  le  même  nombre  de  pulfations  (  n°.  90.  )  :  donc 
pour  augmenter  encore  du  double  le  nombre  de  ces  pulfations  * 
il  faut  une  force  quadruple  de  la  quadruple ,  ou  feizc  fois  plus 
grande  qu'en  fanté  ;  &  alors  le  pouls  aura  feulement  fa  plénitu- 
de naturelle,  &  la  fréquence  feulement  aura  augmenté  du  dou- 
ble. 

P3.  Il  faut  au  cœur  une  force  quadruple  pour  augmenter  fa 
plénitude  ou  fon  élévation  du  double,  par  le  Principe  74.  &  fes 
Corollaires  ;  mais  dans  le  cas  d'obftrudion ,  il  faut  au  cœur  une 
force  proportionelle  au  quarré  des  orifices  réciproquement  pour 
entretenir  la  plénitude  naturelle  du  pouls  (n".  50.  ):  donc  dans 
le  cas  d'obftruclion  de  la  moitié  des  rameaux ,  il  faut  une  force 
16  fois  plus  grande  pour  augmenter  du  double  l'élévation  du 
pouls. 

94,  Il  faut,  dans  le  cas  d'obftrudlion  de  la  moitié  des  ar*èrcs. 
que  le  cœur  ait  une  force  proportionnée  à  la  quatrième  puiftan- 
ce  du  nombre  des  battemens  &  de  celui  de  Teievation  du  pouls 
direètcmcnt,  &  à  la  quatrième  puiflance  des  orifices  reilans  ré- 
ciproquement. 

Rr  z  CHAPI- 
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CHAPITRE    QUATRIEME, 

où  l'on  refute  en  général  les  fjflèmes  modernes  fur  la  caufe 

de  la  Fièvre. 

95-  "T^Ans  tout  fyfteme  fur  la  caufe  de  la  fièvre,  il  faut  trou- 
■*-'^  ver  néceflaircment  une  raifbn  fufRlante  de  raugmenta" 
tion  de  vitefTe  dans  le  fang  qui  traverfe  les  derniers  rameaux 
des  artères  :  car  de  l'aveu  de  tous  les  connoifTcurs ,  qui  définif- 
fent  la  fièvre  par  la  fréquence  ou  par  la  vélocité  augmentée 
dans  les  pulfations ,  il  faut  que  le  fang  foie  challé  plus  ibuvcnt 
des  artères  dans  les  veines ,  &  partant  plus  vite.  Or  pour  ex- 
pliquer ces  phénomènes,  on  avoit  recours  il  y  a  vingt  ans,  à 
la  fermentation  du  fang  ou  aux  efforts  que  failoit  la  matière  fub* 
tile  à  traverfer  les  derniers  vaiiTcaux  bouchés  par  des  liqueurs 
épaiffies  ;  comme  aujourdhui  perfonnc  ne  foutient  cette  opinion, 
il  eft  très  inutile  de  la  réfuter,  vu  qu'on  ne  l'a  abandonnée  qu'a- 
près de  longues  &  folidcs  refutations. 

90.  D'autres  ont  recours  aujourdhui  à  un  prétendu  Principe 
d'Hydraulique,  favoir,  que  les  virefles  des  fluides  poufTés  par  la 
mêine  force  à  travers  des  orifices  inégaux  ,  font  d'autant  plus 
grandes  qiîc  ces  orifices  font  plus  petits  j  &  ainfi  ayant  fnppofé 
k  moitié  des  dernières  artères  bouchée  ,  ils  prétendent  que  le 
fang  ira  deux  fois  plus  vite  par  les  orifices  rcflans  des  artères 
diredes  ou  coliarérales  au  cœur  ,  ce  qui  fuiiît  felon  eux  pour 
produire  la  fièvre. 

97.  Cette  hypothèfc  pêche  dans  fon  principe  &  dans  fcs  con- 
féqccncesi  car,  en  1"  lieu,  il  cft  faux  que  la  vitcffc  des  fluides 
poulies  par  la  m.ême  force  augmente  par  le  rctrécillemcnt  des 
orifices,  bien  loin  d'augmenter  en  raifon  réciproque  des  orifices. 
C'eft  une  loi  invari^^'ble  d'Hydraulique  ,  que  les  viteiTes  des  flui- 
des mus  à  travers  le  même  milieu  ,  augmcnrcnt  feulement  com- 
me les  racines  des  hauteurs  ou  des  forces  qui  les  poulTcnt ,  com- 
me 
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me  le  prouve  l'exemple  des  rivières  rcflerrées  par  des  digues  ; 
en  2^.  lieu  ,  quand  on  leur  palleroit  leur  principe  ,  en  bouchant 
la  moitié  des  arterioles  ,  il  ne  paflcroit  des  artères  dans  les  vei- 
nes que  la  même  quantité  de  lang  qui  y  palToit  avant  i'obftruc- 
tion ,  la  vitefle  compenlant  le  défaut  des  orifices ,  &  par  là  il  ne 
pafleroic  dans  les  orifices  du  cœur  que  la  misK:  quantité  de  fang 
dans  un  tems  donné.  Ainfi  au  bas  d'un  réfervoir  ou  d'un  ton- 
neau toujours  plein  ,  mettant  deux  tuyaux  égaux  qui  fournilTent 
chacun  une  pinte  par  minute  ,  on  aura  deux  de  ces  mefures  pour 
les  deux  ouverts  à  la  fois  ,  &  s'il  n'y  en  a  qu'un  d'ouvert  on 
n'aura  qu'une  pinte  par  minute  ;  mais  fi  l'on  veut  fuppofèr  que 
la  vitclfe  y  augmente  en  raifon  réciproque  des  orifices  (  ce  qui 
eft  abfurde  ,  à  moins  qu'on  n'augmente  la  hauteur  prefl'antc  ou  la 
force  du  quadruple  )  ,  on  n'aura  au  plus  que  la  même  dépenfe 
que  donnoient  les  deux  tuyaux  ouverts  à  la  fois. 

5?  8.  Maintenant  qu'on  faiïe  fermenter  cette  liqueur  aufli  vio- 
lemment qu'on  voudra,  &  qu'on  mette  des  canaux  recourbés,  qui 
partant  d'un  côté  du  tonneau  aillent  à  l'autre,  le  tonneau  s'il  eft 
flexible  s'enflera ,  mais  la  liqueur  ne  circulera  pas  plus  vite  que 
de  coutume ,  ou  pas  du  tout ,  par  ces  canaux  de  communication, 
comme  le  préteadoient  les  anciens  Chimiftes. 

9i>.  D'autres  favans  en  Médecine  déduiient  du  relTort  augment 
té  dans  nos  vaificaux ,  la  fréquence  &  la  vitefle  de  leurs  pulla- 
tions  ;  car  les  rclTorts  fe  remettent,  difcnt>ils,  avec  d'autant  plus 
de  vitefle  qu'ils  ont  été  bandés  par  de  plus  grandes  forces  ;  & 
les  artéics  capillaires  é  ant  bouchées  à  demi,  comme  le  mouve- 
ment du  cœur  va  tov-iours,  reçoivent  toujours  de  nouveau  fang, 
lequel  ne  pouvant  sechaper  tout  dans  les  veines,  doit  diflendrc 
les  artères,  &»  ks  bandant  plus,  forte  ment,  les  obligera  (e  rcfl'cr- 
rcr  plus  fouvenc  &  plus  vite. 

foo.  Ceux  qui  raifonnenr  ainfi  fe  trompent  dans  les  principes- 
&  dans  les  conléqucnces  ;  car  en  i*^"^.  lie;.- ,.  il  eft  faux  qu'un  rcf- 
fort  fc.  remette  d'autarït  olus  vite,  qu'ri  a  été  diftendu  ,  quand 
nriè-ne  la  f)rce  qui  l'a  diftendu  ou.  ba^idé  eft  ôtée.  La  virciïe^ 
des  ccfl'orts  diftcndus  par  des  forces  inégales ,  eft  réciproque  aux 
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racines  quarrécs  des  forces  qui  leur  réfiftent  ou  des  forces  qui 
les  diftendent  ,  puifqu'ici  les  forces  qui  diftendenc  font  les  mê- 
mes qu'il  faut  furmonter.  Voyez  les  Mem.  de  Mr.  Camus 
Mem.  de  l''4cadem.  1728.  Ainfi  mettant  que  le  fang  diftende  les 
artères  avec  une  force  quadruple  ,  ou ,  ce  qui  revient  ici  au  mê- 
me ,  fuppofant  que  les  artères  bandées  ayent  à  mouvoir  une 
maffe  quadruple  de  fang  ,  elles  ne  fe  pourront  pas  reflerrer  avec 
une  viteffe  quadruple ,  mais  feulement  avec  une  vitefle  double. 
Mais  ici  la  force  qui  diftend  les  vaifleaux,  fuivant  leur  hypothèfc, 
efl  plus  grande  durant  la  diaftole  même  du  coeur  que  dans  l'é- 
tat naturel  ;  &  comme  nul  reflbrt  ne  fe  remet  que  quand  la 
force  qui  le  bandoit  eft  ôtée,  ou  que  d'autant  qu'elle  efl:  dimi- 
nuée, fuivant  la  définition  du  reflbrt  ("Wolf.  Cofmolog.  380.),  il 
eft  évident  que  les  artères  dans  cette  hypothèfe  fe  reiïcrreront 
avec  moins  de  vitefle  que  dans  l'état  naturel  :  le  cœur  en  fera 
de  même  ;  &  comme  les  dilatations  des  artères  répondent  en 
quantité  aux  contrarions  du  cœur  ,  le  jeu  total  des  artères  & 
du  cœur  fera ,  compte  fait ,  deux  fois  plus  lent  que  de  coutume  » 
comme  nous  l'avions  trouvé  ci-deflijs  (n°.  87).  Nous  fuppo- 
fons  avec  eux  que  le  reflbrt  des  artères  cft  parfait ,  ce  qui  eft 
pourtant  infoutenable  i  &  fi  le  rcfl^ort  ne  l'eftpas,  leur  hypothèfe 
tombe.  Il  faut  encore  fuppofer  avec  eux  que  bouchant  la  moi- 
tié des  vaifleaux  le  cœur  va  toujours  de  même  trait ,  &  le  fang 
arrive  dans  les  artères  bouchées  de  même  vitefle  qu'auparavant; 
ce  qui  cft  abfurdc  ,  à  moins  que  d'augmenter  du  quadruple  la 
force  du  cœur,  comme  nous  avons  vu  (  n°.  80.) 

10 r.  Mais  en  fécond  lieu,  ce  fyftème  eft  faux  dans  les  confé- 
quences"  qu'on  en  tire  ;  car  tout  ce  qu'un  reflbrt  parfait  peut 
faire,  confifte  à  rendre  au  corps  qui  l'a  fléchi  la  même  vitcflTc 
qu'il  avoit  avant  de  le  fléchir  ;  mais  fi  les  vailTeaux  ne  rendent 
au  fang  qui  les  fléchit  que  la  même  viteflTe  qu'A  avoit  aupara- 
vant ,  puifqu'avec  cette  vitefle ,  vu  les  obftrudions  ,  il  circuloic 
deux  fois  plus  lentement  que  dans  l'état  de  fanté  (n°.  8^,  ),  bien 
loin  de  circuler  plus  vite ,  comme  il  le  faut  &  qu'ils  le  précen- 

dent. 
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dent»   tous  leurs  raifonnemens  ne  ferviront  qu'à  montrer  que  le 
fang  circule  plus  lentement. 

102.  En  Phyfique  on  ne  doit  jamais  avoir  recours  aux  mi- 
racles réitérés  &  aduels ,  comme  à  Taûion  particulière  de  Dieu 
fur  les  créatures  ,  ni  en  général  à  la  caufe  première ,  quand  les 
caufes  fécondes  ou  les  loix  établies  dès  la  création  fuffifent  pour 
expliquer  les  phénomènes  ;  ainfi  dire  qu'en  confèquencc  des  ob- 
ftruftions  le  îang  va  plus  vite  parce  que  Dieu  le  veut  ,  ou  l'a 
établi  ainfi,  ce  n'eft  point  rendre  raifon  phyfique  de  la  fièvre, 
ou  pour  mieux  dire,  c'eft  avouer  fon  ignorance  fur  la  caufe  de 
cet  eflèt  ;  &  il  eft  fouvent  louable  de  l'avouer  i  mais  en  ce  cas 
il  faut  laiffer  aux  autres  la  liberté  de  chercher  l'origine  de  cet 
effet  dans  1  adion  des  caufes  fécondes  ou  des  créatures.  Dieu  a 
donné  à  l'homme  &  aux  animaux  dès  la  création  le  pouvoir 
d'agir  &  d'imprimer  du  mouvement  à  fon  corps.  Creavit  Domi' 
nus  De  M  s ....  omnem  animant  vive  me  m  c^  motahilem  ,  nous  ap- 
prend Moyfe  Genef.  I,  30.  II.  7.]  &  Salomon  Ecclef  III.  19. 
puiflance  qui  n'eft  point  donnée  aux  végétaux.  Ainfi  ce  n'eft 
point  recourir  au  miracle  particulier  d'établir  l'adion  de  l'ame 
pour  caufe  du  mouvement  volontaire ,  mais  ce  le  feroit  d'établir 
que  la  fenfitive  fe  meut  quand  on  la  touche,  à  caufe  d'une  loi 
particulière  du  Créateur;  il  en  eft  de  même  du  mouvement  du 
cœur. 

103.  On  apellc  faculté  occulte ^  un  mot  vuide  de  fens  ou  qui 
ne  fignifie  rien ,  auquel  pourtant  on  attribue  des  effets  tels  qu'é- 
toient  parmi  les  Anciens  les  noms  de  faculté  pulfifique,  retcn- 
trice ,  excrétrice  ;  &  ces  facultés  n'étoient  ridicules  que  parce 
qu'on  s'en  tenoit  à  leurs  noms ,  &  qu'on  les  multiplioit  fans  be- 
foin.  Aujourdhui  le  nom  de  force  mouvante  y  ou  faculté  mouvan- 
te des  Méchaniciens  ,  exprime  bien  quelque  chofè  d'occulte  , 
mais  on  ne  les  multiplie  pas;  car  la  force  mouvante  des  fub- 
ftances,  tant  immatérielles,  comme  de  Dieu,  de  l'ame,  que  les 
matérielles  ou  des  corps ,  fuffifent  à  expliquer  tous  les  phéno- 
mènes. 

J104,  Mais  fî  au  lieu  des  forces  mouvantes  fufdites ,   on  pré- 
tend 


5iô  DISSERTATION 

tend  rcnd^^e  raifon  des  effets  phyfiques  par  les  noms  vagues  & 
indétcrrtiiiés  de  fiimulus  ,  ou  de  Jympathie  ^  on  retombe  dans  le 
cahos  '^'  î  facultés  occultes,  à  moins  qu'on  n'entende  par  ces 
d.;ux  'crmes  des  fenfations  de  l'ame  ,  Icfquelles  n'ont  rien  d'à- 
£lir,  &  partant  ne  peuvent  exprimer  une  caufe  agifTante. 

105.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  ceux  des  mo- 
dernes qui  voyant  que  leur  Méchanique  efl  infuffiiante  pour  ex- 
pliquer les  maladies  ont  recours  à  ces  mots  obfcurs  de  Ttimulus 
&  de  fymp:tthie  ,  lans  les  définir  &  en  établir  la  jufte  valeur. 
Quoique  les  noms  foicnt  très  arbitraires  ,  comme  le  lavent  les 
Algébriftes ,  il  faut  les  déterminer  &  ne  les  employer  jamais  dans 
le  même  ouvrage  que  dans  un  fens  fixe  &  confiant  ■■,  fans  quoi 
l'on  tombe  dans  la  même  erreur  volon^aire  que  feroit  un  hom- 
me ,  qui  dans  une  reddition  de  comptes  employeroit  indillin- 
ftement  le  même  caraûére  pour  fignificr  deux  nombres  diffé- 
rens  ,  comme  3  &  7.  il  feroit  fort  écrange  qu'à  la  tin  il  trou- 
vât fon  compte  ,  &  il  fe  moqucroit  ouvertement  de  lui-même 
&  de  fes  ledeurs.  Or  c'eft  la  faite  que  font  ceux  qui  dans  la 
mêms  théorie  employent  le  Itlmulas  &  [z  Jympathie .  tantôt  pour 
une  force  mouvante  ,  &  tantôt  pour  une  fcnlàtion  ,  dans  des  cas 
où  l'on  peut  les  confondre ,  &  où  ils  pourroient  s'exprimer  aU'î 
tremcnt. 


CHAPITRE    CINQUIEME. 

Du  raport  des  farces  vitales  aux  forces  mufculaires ,  dans  lequel 

conffle  la  fé-vre. 

106.  "^^Ous  avons  vu  (art.  28.)  que  la  fièvre  confifle  en  ce 
■'-^  que  les  forces  du  pouls  font  plus  grandes  relativement 
à  celles  des  mufcles  volontaires  que  dans  i'é'at  de  fanté  i  mais 
les  unes  &  les  autres  dépendent  de  la  force  qui  cff  imprimée  au 
fluide  nerveux  qui  va  dans  le  cœur  &  dans  les  mulUcs  fournis 
•'  a  la 
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à  la  volonté  :  donc  pour  conftitucr  la  fièvre ,  il  faut  que  le  fl ji- 
de  nerveux  coule  dans  les  nerfs  du  cœur  avec  une  plus  grande 
abondance  qu'il  ne  couloic  durant  la  lancé,  rélativemenc  à  l'a- 
bondance dont  il  coule  dans  les  nerfs  des  autres  mulcles  ; 
la  force  d'un  fluide  qui  coule  à  travers  des  tuyaux  égaux  éianC 
comme  le  quarré  de  la  quantité  qui  y  coule,  puilque  cette  quan- 
tité efl  alors  comme  la  vitefle. 

107.  Il  ne  s'agit  donc  pas  pour  produire  la  fièvre  d'augmen- 
ter ablblument  les  forces  du  cœur  ,  ou  la  quantité  avec  laquelle 
le  fluide  nerveux  eft  pouflé  dans  cet  organe  ,  il  fuffit  de  voir 
pourquoi  la  diftribution  le  fait  au  cœur  &  aux  autres  mulcles 
dans  un  raport  diftérent  de  celui  dont  elle  a  accoutumé  de  fc 
faire  ,  de  taçon  que  le  cœur  gagne  à  cette  répartition  ,  qi'and 
même  les  uns  &  les  autres  en  reçoivent  moins  que  dans  Tecat 
de  lanté  ,  (  félon  l'article  3  î.  ) 

I08-  Quoique  nous  ignorions  l'origine  de  nos  forces  mouvan- 
tes &  leur  elTence  ,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  nous  n'en 
ayons ,  ni  qu'elles  ne  fe  conlumcnt  par  le  mouvement  mufcu- 
laire  ,  de  même  que  celles  qui  lont  imprimées  à  un  corps  quel- 
conque fe  conlument  par  Ion  adion  fur  un  autre  corps.  Toute 
attion  efluye  toujours  une  réaction  égale  &  contraire  qui  l'ab- 
forbe  ,  qui  fait  perdre  toutes  les  forces  employées  à  la  produi- 
re ,  comme  il  cft  connu  des  Aléchaniciens.  S'Gr.aves.  n". 
175.  WoLF.  Cofmolog.  318.  Ainfi  la  quantité  des  forces  per- 
dues eft  toujours  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'adtion. 

109.  La  grandeur  de  Taûion  d'un  corps  lur  un  autre  fe  mc- 
fure  par  le  quarré  de  leurs  vitelTes  refpcdives  :  (S'Orna ves.  347,) 
donc  plus  grande  eft  la  force  dont  un  mufcle  eft  contradé  y 
ou  le  quarré  de  la  vitelle  abfoluë  dont  le  fluide  fe  porte  dans 
ce  mulcle  en  repos,  auquel  cas  la  vitolTc  refpcclive  eft  la  même 
que  l'abioljë  ,  plus  ce  fluide  perd  de  Ton  mouvement  ou  de  fa 
force.  Miis  il  en  eft  de  même  du  cœur,  &  partant  plus  fortes 
font  les  conrradions  du  cœur,  plus  il  fe  perd  de  forces  torales. 

1 1 0.  Cette  veriié   (pécuiative    eft   confirmée  par  l'expcricncc 
ournaliérei  nous  perdons  de  nos  forces  d'autant  plus  que  nous 
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agiflbns  de  fuite ,  &  nous  nous  laflons  jufqu'à  l'épuifement  danf 
les  travaux  forcés;  ce  qui  prouve  à  même  rems  que  nos  forces 
ne  font  pas  infinies,  fans  quoi  il  nous  en  refteroic  toujours  éga- 
lement. Il  c([  donc  bien  certain  que  le  même  homme  a  moins 
de  force  après  qu'il  n  avoic  avant  le  travail ,  &  même  que  cet- 
te  i'omme  des  forces  varie  fuivant  l'âge ,  le  fexe  &  les  conftitu- 
tions. 

Il  r.  Nous  employons  une  partie  de  nos  forces  à  mouvoir  le 
cœur  &  les  poumons  dans  les  fondions  vitales,  &  l'autre  à  mou- 
voir les  mulcles  des  membres  fbumis  à  la  volonté  dans  les  mou- 
vcmens  volontaires. 

112.  La  diftnbution  de  ces  forces  vitales  eft  continué  nuit  & 
jour  dans  le  fommeil  5c  la  veille  &  durant  toute  la  vie  ;  celle 
des  mufcles  fournis  à  la  volonté  ne  fe  dépenfe  que  durant  la 
veille  ou  le  fonge ,  par  reprifes ,  &  efl  de  différens  degrés  fcloa 
nô:re  volonté. 

Il  nous  eft  libre  de  confumcr  une  partie  plus  ou  moins  gran- 
de des  forces  que  nous  avons  à  mouvoir,  non  les  organes  vi- 
taux ,  mais  les  mulcles  fournis  à  la  volonté  i  &  ce  n'elt  prefque 
jamais  jufqu'à  les  êpuifer ,  il  en  refte  toujours  comme  en  réfer- 
ve  pour  les  mouvcmens  indilpenfables  &  d'une  néceffité  ur- 
gente. 

113.  Nous  reparons  chaque  jour  durant  la  fanté,  autant  de 
force  à  peu  près  q'ie  nous  en  avons  perdu  la  veille  ;  &  cette 
reparation  fe  fait  par  le  manger  &  le  boire,  fur  tout  par  le  re- 
pos &  le  fommeil ,  ou  durant  le  repos  &  le  fommeil  ,  pourvu 
que  les  mufcles  fournis  à  la  volonté  relient  dans  l'inadion  ,  & 
que  les  pafUons  vives  n'agitent  pas  les  organes  vitaux.  Mais  G. 
nous  failons  des  mouvemens  violens,  foit  volontaires,  foit  forcés, 
comme  dans  les  grandes,  pafilons ,  les  courfes  rapides  5f  conti- 
nuées 5  alors  nous  perdons  plus  de  forces  que  nous  n'en  pouvons 
réparer  le  jour  luivant. 

114.  Il  eft  donc  évident,  par  la  réflexion  que  chacun  peut 
faire  lur  foi  ,  que  nous  avons  des  forces  de  reicrvc  limitées  , 
que  nous  en  dépenfons  chaque  jour  une  partie ,  qui  fe  repartage 
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SU  cœur  &  aux  membres  ,  que  cette  partie  dépcnféc  fe  répare 
chaque  jour  ,  quand  nous  ne  failbns  que  des  exercices  faciles  ; 
mais  que  des  exercices  laborieux  nous  coûtent  des  peines  ,  des 
laflitudes,  &c  que  nous  ne  nous  y  portons  que  dans  les  befoins 
prelians. 

115.  Si  dans  l'état  même  de  laflltude  &  de  foibleflfc  ,  ua 
homme  fe  trouve  dans  un  danger  dont  il  ne  puifTe  fe  tirer  qu'a- 
vec des  mouvemens  laborieux  ,  s'il  croit  fa  vie  en  danger ,  il  ex- 
erce alors  ces  mouvemens ,  tout  pénibles  &  tout  défagréables  qu'ils 
font,  &  dépenfe  le  peu  qui  lui  refle  de  forces,  jufqu'à  s'épui- 
fer  &  tomber  en  fyncope.  Ainfi  Ton  voit  des  malades  mourir 
dans  des  efforts  violens  qu'ils  font  pour  éviter  un  ennemi  ,  un 
incendie ,  &  d'autres  perdre  toutes  leurs  forces  &  mourir  dans 
les  efforts  violens  d'une  colère  ou  autre  paflion. 

1 1 6.  Nous  apellons  violens  les  efforts  qui  demandent  une  dé- 
penfe de  forces  plus  grande  que  nous  n'en  pouvons  reparer 
quelque  tems  après ,  comme  dans  la  journée  fuivante.  Ce  mou- 
vement eft  fort  quand  les  forces  de  referve  font  abondantes  , 
&  foihle  quand  elles  font  très  petites.  Plus  les  forces  de  referve 
font  petites  &  à  même  tems  rcftbrt  vigoureux ,  plus  il  eft  vio- 
lent. Une  colère  paflagére,  une  coiirfe  forcée  mais  momentanée, 
aftbibliflent  peu  ,  &  quelques  heures  après  les  forces  perdues  fe 
reparent  :  ce  font  des  efforts  vigoureux  fi  l'on  veut ,  mais  non 
violens  pour  des  perfonnes  en  lànté.  Mais  fi  un  malade  ou  un 
convalefcent  font  les  mêmes  degrés  d'effort ,  ils  en  feront  affoi- 
blis  pour  pluficurs  jours  i  car  la  même  dépenfe  épuilé  plus  celui 
qui  a  moins  que  celui  qui  a  plus;  ainfi  ce  fera  un  effort  vio- 
lent.   Il  en  eft  de  même  de  la  fièvre. 

117.  La  fièvre  eft  un  travail  violent  du  cœur  ,  ou  un  effort 
qui  confume  une  partie  des  forces  de  referve ,  ce  qui  en  retran- 
che autant  des  mufcles  foumis  à  la  volonté'.  Nous  ne  difons 
pas  que  route  fièvre  loppofe  un  mouvement  vigoureux  du  cœur, 
comme  il  fuit  des  définitions  qui  emportent  avec  fai  une  fré- 
quence ou  une  vélocité  du  pouls  abfolument  plus  grandes  qu'en 
fantéi    car  il  cft  évident  que  dans  les  fièvres  peftilcutieiles  & 
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vers  ia  fm  ou  l'agonie  des  autres ,  on  trouve  le  moùvetBCnt  dû 
fang  plus  lent  &  plus  foible  que  durant  la  fanté. 

1 1 8.  Nous  n'excluons  pourtant  pas  les  fièvres  aiguës  &  in- 
flammatoires de  nôtre  définition  ,  dans  laquelle  le  cœur  faifanc 
des  pu  Hâtions  plus  fréquentes  &  plus  protondes  qu'en  fantc  * 
exerce  de  plus  grandes  forces,  mais  aux  dépens  des  mufcles  fou« 
mis  à  la  volonté. 

115.  Si  un  refervoir  qui  a  ,  étant  plein,  (Ix  pies  de  hau- 
teur, cft  toujours  entretenu  plein  par  une  fource  qui  lui  donne 
un  fixiéme ,  tandis  que  par  deux  ilTuës  ou  canaux ,  ce  refervoir 
dcpenfe  une  pareille  quantité  chaque  jour  ou  un  fixiéme  de  fou 
eau  ;  fi  un  de  ces  canaux  porte  l'eau  vers  une  machine  A  ,  & 
l'autre  la  conduit  à  une  autre  machine  B ,  on  dira  que  le  tout 
efl  en  bon  état,  quand  la  machine  A  recevra  conftamment  la 
iDcme  portion  de  ce  fixiéme  d'eau ,  &  B  le  refte  :  &  l'on  voit 
bien  que  la  hauteur  totale  du  refervoir  peut  augmenter  ôc  dimi- 
nuer j  la  proportion  fubfiftant  entre  A  &  B. 

120.  Mais  fi  cette  proportion  vient  à  changer,  il  fe  peut,  ou 
que  A  reçoive  dans  un  plus  grand  raport  que  B  ,  fans  que  le 
refervoir ,  qu'on  fuppofe  à  préfenc  d'une  hauteur  confiante  ,  di- 
minue ,  &  cela  feul  entendu  du  refervoir  du  fluide  nerveux  ,  ne 
conftituë  pas  la  fièvre  :  mais  Ci  A  recevant  dans  un  plus  grand 
raport  que  B,  dépenfe  plus  que  ne  fournit  la  fource  du  refer- 
voir, alors  il  faudra  que  la  hauteur  de  l'eau  du  refervoir  dimi- 
nue ,  &  cela  d'autant  plus  que  Ja  dépenlé  qui  fe  fait  par  A  & 
par  B  enfemble,  efl  grande  &  ia  fource  petite. 

121.  Ce  dernier  exemple  nous  donne  une  idée  de  ce  qui  fe 
paflTe  dans  la  fièvre  ;  car  fuppofé  que  chaque  jour  il  fe  perde 
on  fixiéme  des  forces  totales  par  les  exercices  ordinaires  ,  & 
qu'il  s'en  repare  autant  par  le  fommeil ,  le  repos  &  la  nourri-' 
ïurc  5  on  eft  en  fanté ,  quand  même  le  coeur  qui  ne  doit  par 
exemple  recevoir  qu'un  tiers  de  ce  fixiéme  ou  un  18'  ,  en  re- 
cevroit  un  douzième  ou  la  moitié ,  comme  il  arrive  dans  cer- 
îaines  paffions  paflagéres. 

laz.  Mais  fil  le  cœur  vient  à  recevoir  lui  feul  un  fixiéme,  ou 
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tout  ce  que  fournit  la  nourriture  journalière,  &  les  autres  mut- 
cles  ,  une  autre  partie  quelconque,  comme  un  1 1" ,  un  18"  &c. 
il  eft  évident  que  les  forces  totales  diminueront  d'un  1 2.'  ,  d'un 
18*  i  5c  partant  les  forces  du  cœur  auront  augmenté  dans  un 
plus  grand  raport  que  celles  des  membres ,  &  qu'à  même  tems 
les  forces  totales  auront  diminué,  ce  qui  conftitue  la  fièvre. 

11}.  Nous  avons  pris  dans  cet  exemple  la  lomme  des  forces 
totales  indéterminée  i  mais  il  eft  évident  que  nous  pouvions  la 
fuppofer  plus  grande  ,  ou  moindre  que  durant  la  fanré  ,  fans 
rien  déranger  à  la  proportion  qu;  fe  trouve  entre  les  forces  vi- 
tales &  les  volontaires  :  donc  la  fièvre  peut  fe  trouver  avec  des 
forces  totales  plus  grandes  ,  égales ,  ou  plr.s  petites  que  durant 
la  fanté ,  pourvu  que  la  dépenle  qui  s'en  fait  dès  le  début  de  la 
maladie  excède  ce  qui  s'en  repare  chaque  jour  ,  &  par  là  que 
les  forces  totales  diminuent  lur  ce  qu'elles  ctoient  au  début  de 
la  fièvre. 

Corollaires. 

IÊ4.  Dans  les  fièvres  ordinaires  le  pouls  eft  plus  fréquenc 
fous  même  ou  plus  grande  plénitude  qu'en  état  de  fanré ,  &  à 
même  tems  les  mouvemcns  mulculaires  deviennent  languiflans  « 
riîomm.e  eft  plus  parcfl'cux  à  faire  toutes  les  fondrions  de  l'cf- 
prit  &  du  corps  excepté  les  vitales  ,  il  lé  fouticnt  à  peine  de- 
bout ,  fe  couche  pour  épargner  fcs  forces  &c.  voyez  n°.  25.  Et 
en  cflFet  puifque  le  pouls  eft  plus  fréquent  &  plus  plein  qu'en 
fanté ,  il  feut  au  cœur  plus  de  forces  poiir  le  mouvoir  en  raifon 
compofée  de  la  doublée  du  nombre  des  pulfations  &  de  la  dou- 
blée de  l'éiévation  du  pouls  (69  74  )  ;  mais  nos  forces  totales 
font  limitées  ;  &  fi  la  fréquence  &  la  hauteur  du  pouls  augmen- 
tent du  double,  il  en  faut  feize  fois  plus  pour  le  mouvoir  qu'il 
n'en  faloit  en  fanté  {^77')  '.  fi  donc  ce  qui  le  dépcnfc  alors  pour 
le  cœur  &  les  xx^'^  fcles  excède  ce  qui  s'en  répare  chaque  jour  , 
l'homme  doit  s'aftbiblir  réellement ,   fe  coucher,  languir  Sec. 

izj.  Le  mouvement  du  cœur  dépeniè  alors  fcizc  fois  plus  de 
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force  qu'en  fantéi  mais  ce  mouvement  cfl  continu  nuit  &  jour,' 
&  à  chaque  féconde  il  Ce  répète  ;  û  donc  le  feul  mouvement 
ordinaire  de  la  main  continué  durant  fept  ou  huit  heures  du 
jour,  s'il  cft  plus  fort  du  double  que  dans  les  exercices  ordinai- 
res, nous  lalle,  nous  affoiblit,  à  plus  forte  raifon  le  mouvement 
du  coeur  qui  ne  repofe  jamais  &  qu'on  fuppofe  de  beaucoup 
plus  fort  ,  devra  - 1  -  il  nous  aftoiblir  plutôt  ôc  plus  notable- 
ment. 

ii6.  Des  voyages  pénibles,  des  travaux  violens,  des  palfions 
vives ,  non  feulement  nous  épuifent ,  nous  lalTent ,  mais  même 
nous  font  perdre  Tappetit  pour  un  tems  ;  &  fi  après  une  vio- 
lente fatigue  on  s'avifoit  de  manger,  on  fentiroit  non  feulement 
du  rebut  pour  les  alimens ,  mais  même  ils  péferoient  fur  l'efto-, 
maclî  ,  ôc  dans  une  autre  occafion  on  éviteroit  d'en  prendre. 
Mais  la  fièvre  eft  une  violente  fatigue  ;  elle  affoiblit  ,  altère  la 
qualité  de  la  falive  ,  du  fuc  gaftrique  ,  nous  dégoûte  des  ali- 
mens ,  &  les  alimens  pris  en  ces  circonftances  fatiguent  l'efto- 
mach  ,  ne  fe  digèrent  pas ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  bien  coulans 
6c  en  petite  quantité.  Donc  le  malade  aura  du  rebut,  même 
pour  les  bouillons,  ôc  en  prendra  plus  difficilement  ou  plus  ra- 
rement. 

iij.  Les  payfans  livrés  à  eux-mêmes  &  étant  attaqués  des 
fièvres  continues,  les  animaux  fur  tout,  chez  qui  les  follicitarions 
n'ont  pas  lieu ,  s'abftiennent  durant  plufieurs  jours  de  toute  for- 
te d'aliment  i  mais  la  force  totale  du  corps  diminue  en  raifon 
compofée  de  la  dépenfe  qui  s'en  fait  &  du  défaut  de  la  nourri- 
ture :  donc  durant  la  fièvre ,  la  force  totale  doit  diminuer  en- 
core à  railba  de  l'abftincnce ,  foit  que  l'on  craigne  le  travail  de 
la  digellion ,  par  la  même  raifon  qu'on  évite  le  travail  volontai-»' 
rc ,   foit  que  la  falive  vitiée  donne  du  rebut  pour  les  alimens. 

128.  Nous  ne  concevons  pas  par  quelle  méchanique  les  for- 
ces totales  étant  encore  aflèz  abondantes ,  &  celles  du  cœur  aug- 
mentant du  triple ,  du  quadruple  ,  celles  des  membres  diminuent 
li  confidérablement ,  puifqu'il  s'en  pourroit  faire  une  repartition 
fcrablable  à  celle  qui  s'en  fait  en  iànté  i   mais  Tcxpenence  nous 
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apprend  que  la  volonté  fupprime,  fufpcnd  le  fluide  nerveux  qui 
coule  dans  les  mulclcs ,  &  le  dil'penfè  à  Ion  gré  011  le'on  le  bc- 
foin  de  l'homme;  il  fe  peut  donc,  &  il  elt  croyable,  qne  dans 
la  fièvre  l'homme  loutienc  volontairement  des  mouvcmcns  vo- 
lontaires. 

i25>.  C'cfl  par  les  forces  que  nous  vivons,  &  c'eft  principale- 
rncnt  par  les  forces  diftribuées  au  cœur  que  dans  ks  derniers 
bcfoins  nous  entretenons  un  refte  de  vie  :  mais  fi  tout  animal 
eft  Cl  attaclîé  à  la  vie  qu'il  en  falTc  dépendre  fa  félicité ,  il  doit 
dans  les  plus  grands  dangers  pourvoir,  autant  qu'il  eft  en  lui ,  à 
l'entretien  de  ce  mouvement  du  cœur  ,  &  partant  de  la  quanti- 
té de  fluide  nerveux  fuffilante  pour  le  moavoir  ;  donc  il  doit , 
quand  il  eft  foible ,  s'abftcnir  de  tout  mouvement  des  muf.  les 
moins  néccfl'airei.  à  la  vie,  afin  que  la  fomme  des  forces  qui  doit 
fournir  au  cœur  ne  s'épuifc  pas  fi  tôt  j  &  Ci  l'on  ne  veut  pas  que 
cette  économie  fbit  l'efifet  du  raifonnemcnt  ou  de  l'appétit  fcnfi- 
tif,  il  faut  qu'on  l'explique  par  les  régies  de  l'Hydiauliquc  ,  ce 
que  je  ne  crois  pas  aifé. 

130.  Puifque  les  forces  font  la  mefure  de  la  vie,  &  qne  dans 
certaines  circonftances  on  ne  peut  la  conferver  q'jc  par  le  moU' 
vement  volontaire  ,  comme  par  la  fuite  ,  quand  le  feu  prend  aa 
lit  d'un  ma  ade  aflFoibli  ,  d'un  paralytique  ,  d'un  goûteux  ,  il 
doit  arriver ,  par  la  même  raifon  que  ci  defîus ,  qu'une  bonne 
partie  des  forces  néceflaires  pour  entretenir  la  fièvre ,  ou  le  mou- 
vement ordinaire  du  cœur ,  cft  divertie  &  employée  au  mouve- 
ment des  mulcles  ;  auflî  dana  pareilles  circonftances ,  l'hiftoirc 
eft  garante  que  des  paralytiques  ,  des  goûteux  retrouvent  des 
forces  pour  s'enfuir,  &  cela  aux  dépens  du  mouvement  du  cœur; 
&  quelquefois  l'accès  de  fièvre  inrermittente  eft  ou  diiTéié  ou 
fupprime  par  une  frayeur  lembhble ,  lèlon  la  pratique  de  bien 
des  payfans 

131.  Le  fcul  motif  qui  peut  déterminer  la  puifTance  qui  menC 
&  diifrib'.ië  le  fluide  nerveox  ,  à  exciter  la  fièvre  ou  à  diminuer 
la  fommc  des  forces  (i-  néceflaires  à  la  vie  ,  doit  être  un  danger 
qui  menace  cette  même  vie  ,   c'cft-à-dirc  ,   la  prélcnce  d'une 
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caufe  morbifique  qui  peut  arrêter  ou  rallcntir  notablement  la 
circulation  du  lang  (  Voyez  la  Dijiertation  fur  f  Inflammation  ,  n. 
6  2.);  car  ce  moteur  ne  fauroit ,  lelon  les  régies  de  la  lageiïc 
du  Créateur  qui  dirige  la  macliine  ,  s'expofer  gratuitement  à  é- 
puilcr  les  forces  de  l'homme  ,  fans  que  de  l'emploi  de  ces  for- 
ces il  ne  réfultc  un  bien  ,  ou  fans  qu'il  aie  en  vue  de  fc  déli- 
vrer d'un  mal  plus  grand  que  n'eft  cet  épuifement.  Ainfi  quand 
un  goûteux  eft  forcé  par  un  incendie  de  fauter  de  Ion  lit ,  s'il 
lui  en  coûte  de  vives  douleurs  &  un  affoiblilFeracnt  très  dange- 
reux ,  il  s'y  détermine  pourtant  pour  éviter  un  plus  grand  mal  j 
&  jamais  il  ne  s'y  déterminera  (ans  un  pareil  mojf.  Car  felon 
ce  qui  ell  démontré  dans  la  Pfychologie  n.  8979  Si  quis  mtnUi 
malum  appétit ,  propterea  quod  medium  efi'e  exiflimat  evitandi  ma-, 
lum  majus  ;   is  malum  appétit  Jub  rati  one  boni. 

152.  Le  danger  qui  détermine  le  moteur  à  exciter  la  fièvre 
vient  non  feulement  de  ce  qui  peut  obftrucr  les  vailïeaux.  mais 
encore  de  tout  vice  des  fluides,  qui  peut  altérer  notablement  la 
bonne  qualité  des  fluides,  ou  déchirer,  gangrener  les  lolides. 
Ainfi  la  lîévre  qui  vient  pour  avoir  pris  des  poilons  corrofifs  , 
ou  humé  un  air  infedé  qui  dillout  le  fang  ,  comme  il  fe  trou- 
ve dans  certaines  fièvres  malignes  ,  ne  làuroit  être  attribuée  a 
robftrudion  des  vaiHcaux ,  non  plus  que  la  fièvre  de  lait,  celle 
qui  accompagne  la  dentition  >  celle  qu'une  colère  violente  pro- 
duit,  &c. 

Ij3.  Il  efl:  pourtant  très  ordinaire  que  l'arrêt  du  fang  dans 
ks  derniers  vaUleaux  ,  donne  occafion  à  la  fièvre  ,  en  ce  que 
cet  arrêt  oppoie  au  cœur  une  réfutance  qui  en  rabbat  le  mou- 
vement,  comme  il  cil:  démontré  ci-deflus  n°.  88  ,  C  &  dans  la 
Dijfertation  fur  Nrflammation  ,  n°.  66  ).  D'où  il  arrive  que  tou- 
tes les  fondions  ie  dérangent,  que  le  lang  s'epaiffit,  &  que  l'hom- 
me meurt  infailliblement ,  à  moins  que  la  force  du  cœur  n'aug- 
mente notablement.  Je  crois  pouvoir  concl'jre  que  la  fièvre, 
toute  dangcreule  qu'elle  eft  ,  eft  un  mal  nécelfaire  à  l'entretien 
de  la  vie ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  obftrudions  notables  des 
\aiileaux  languins, 

13  4.  Il 
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T  3  4.  Il  eft  certain  que  J  ame  a  ,  pour  me  fervir  des  termes 
de  Mr.  Wolf  f  &  des  Anciens,  deux  fortes  d'appétit ^  \ç.fenfttif 
&  le  rationcl  qu'on  apelle  volonté  ;  ce  dernier  n'a  aucun  empi- 
re fur  le  cœur ,  excepté  dans  certaines  perfonnes ,  telles  que  le 
Colonel  TowNSHEND  dont  parle  Mr.  C h E  y n  E  ,-  mais  que 
le  fenfitif  ait  empire  fur  le  cœur ,  c'cfl  ce  que  tous  les  Philoib- 
phcs  ont  reconnu;  voyez  la  lettre  de  Descartes  à  la  Prin- 
cefîe  Elizabeth  ;  ainfi  que  la  fièvre j  la  fyncope,  la  palpi- 
ration ,  qui  furviennent  à  certaines  pallions  ou  à  certaines  efpèccs 
de  cet  appétit  fenfîtif ,  le  font  voir  ,  &  que  nous  1  avons  prou- 
yé  ailleurs. 

135.  Mais  quoique  cette  puifl'ance  agite  le  cœur  à  l'occafion 
des  pafllons  >  cette  agitation  n'eft  que  momentanée  ,  vu  que  le 
motif  n'eft  que  palTager  ;  &  amfi  pour  produire  une  agitation 
conftante  &  notable  ou  la  fièvre  ,  il  faut  que  par  les  nerfs  ré- 
pandus dans  tout  l'intérieur  du  corps  s  l'ame  (oit  avertie ,  quoi- 
que d'une  façon  très  obfcure,  du  danger  que  court  la  circulation 
du  fang  ou  l'intégrité  de  la  machine. 

136.  Or  que  ces  fenlàtions,  toutes  obfcures  &  confufes  qu'el- 
les foient,  nous  déterminent  fouvent  à  agir,  c'eft  ce  que  l'on 
ne  peut  révoquer  en  doute ,  fi  ïon  obferve  ce  qui  fe  pafTe  chez 
nous  à  l'occafion  de  la  démangeaifon  ,  de  la  faim ,  de  l'appecic 
vénérien  ,  toutes  fenfations  très  confufes  pour  les  Philofophes 
même,  &  à  plus  forte  raifon  pour  les  animaux,  lefquels  ,  com- 
me il  confte  par  l'obfervation  de  Galien,  {Comm.  fur  le  j" 
livr.  des  Epidem.  )  exécutent  dès  leur  nailfance  des  mouvemens 
déterminés  &  très  volontaires ,  comme  s'ils  avoient  été  inftruits 
à  Tavance  que  ce  font  les  feuls  moyens  de  fê  foulager. 

137.  Que  la  fièvre  foit  l'unique  moyen  par  lequel  la  puifl'an- 
ce  mouvante  qui  réfide  dans  l'homme  puiflé  prolonger  la  vie 
ou  la  durée  de  la  circulation  ,  quand  les  vailTeaux  capillaires 
font  notablement  obftrués  ;  c'eft  ce  qui  peut  fe  déduire  de  tous 
ces  principes  d'Hydraulique  donnés  ci  -  delïus ,  puifque  la  moitié 
des  vaifleaux  étant  obftruée  ,    pour  faire  circuler  le  fang  à  tra- 
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vers  les  orifices  du  cœur  avec  fa  vitefle  ordinaire,  il  faut  ne'ccf- 
(airemcnt  que  le  cœur  (oit  mû  avec  une  force  quadruple  de 
l'accoutumée  (  90  )  ;  fans  quoi  le  pouls  feroit  deux  fois  plus 
lent  ou  plus  rare  qu'à  l'ordinaire  avec  fa  plénitude  entière,  ou 
deux  fois  plus  petit  avec  fa  fréquence  accoucunciée. 


CHAPITRE    SIXIEME. 

Explication  des  principaux  fimptomes  des  fièvres. 

^  I  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  comme  des  crudités  ,  vif- 
*^  cofités  des  fluides,  des  reflerreraens  ou  fpafmes  des  folides, 
des  prenions ,  des  ligatures  ,  du  froid  enduré  &c.  une  partie 
des  vaifleaux  fanguins  e(t  bouchée  ou  recrécie  ,  &  que  leurs 
orifices  en  total  (oient  au  calibre  de  l'aorte  dans  un  moindre 
raport  que  durant  la  fanté  ,  comme  dans  le  raport  de  i  à  40; 
voici  les  fyœptomes  qui  doivent  furvenir  fuivant  la  théorie  pré- 
cédente, &  que  l'expérience  donne  aufll. 

On  couvera  quelque  tems  une  maladie  confidérable  ,  on  fen- 
tira  un  méfaife  qu'on  ne  faura  à  quoi  attribuer ,  mais  qui  vien- 
dra de  la  foiblefle  dans  toutes  les  tondrions  &  de  la  difficulté  à 
les  exercer  ;  car  la  plupart ,  ou  prefque  toutes  les  fondions ,  é- 
tant  dépendantes  de  la  vitcfTe  déterminée  du  fang  ,  comme  la 
circulation  efl  rallentie  de  moitié ,  la  force ,  dont  le  fang  rallenti 
fe  portera  aux  mufcles  ,  pour  tous  les  mouvemens  volontaires  , 
fera  aulTi  diminuée  ;  ainfi  les  actions  qui  ne  gènoicnt  point  au- 
paravant ,  fe  trouvant  plus  petites  ,  plus  foibles ,  ne  pourront 
s'exercer  à  l'ordinaire  fans  des  cfl^brts  nouveaux  qui  gênent  &  at- 
triftcnt.  Augmenter  les  réfiftances,  ou  diminuer  les  forces,  cela 
revient  au  même  pour  le  mouvement ,  qui  dans  les  deux  cas  eft 
également  rallenti.  Or  une  perfonnc  foibic  fent  de  la  difficulté  a 
de  la  peine  à  mouvoir  fon  propre  corps  avec  l'agilité  ou  la  vi- 
tefle ordinaire  ;  donc  une  perfonnc  dont  le  fang  efl  rallenti  doic 
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fentir  de  la  difficulté  à  faire  fes  fondions  avec   l'agilité   ordi- 
naire. 

Une  perfonne  foible  trouve  que  les  corps  qu'elle  veut  remuer 
font  plus  réfiftans  &  plus  pcfans  que  d'ordinaire  ;  mais  ceux 
dont  le  fang  eft  rallenti  one  le  mouvement  mufculairc  plus  af- 
foibli,  &  pour  fe  mouvoir  il  faut  f'urmontcr  le  poids  de  (es  pro- 
pres membres  ;  donc  une  perfonne  qui  eft  dans  ce  cas  trouvera 
plus  de  réfiftance  à  fe  mouvoir,  fe  trouvera  pefantc,  engourdie, 
&  aura  des  laffitudes  fpontanées,  qui,  comme  dit  Hippocrate, 
préfagent  des  maladies. 

Si  Ton  examine  les  régies  de  la  predion  des  vaiftcaux  par  le 
fang  (  dans  la  Di/fert.  fur  flnfiammat.  150.  )  ,  on  trouvera  que 
l'obftruftion  occallonnera  une  preffion  plus  forte  ,  dans  la  rai- 
fon  de  rôoo  à  1^99  >  que  la  naturelle  ;  ainfi  les  vaifleaux  en 
feront  dilatés  de  la  501*.  partie  de  leur  calibre  primitif,  ce  qui 
ne  peut  tomber  (ous  les  fens. 

C'eft  une  obfervation  conftantc  de  G  a  lien,  fur  les  mouvc- 
mens  alternatifs  du  pouls  Se  de  la  refpiration  ,  que  la  fréquence 
en  augmente  toutes  les  fois  que  l'homme  s'affoiblit,  &  que  la 
chaleur  augmente.  Le  nombre  des  pulfations  augmentera  aufli 
toutes  les  fois  qu'il  y  aura  obftrudiou  notable  des  vaifleaux  fan- 
guins  ;  mais  (\  la  force  motrice  du  coeur  refte  la  même  ,  le 
pouls  eft  ou  plus  rare  ou  plus  petit  (  n.  87.  88.)  felon  l'Hy- 
draulique ,  plus  rare  s'il  refte  de  même  grandeur  ,  plus  petit  s'il 
conferve  fa  fréquence  naturelle  ;  donc  il  n'en  coûte  pas  davan- 
tage à  la  puiflance  mouvante  du  cœur ,  d'augmenter  la  fréquen- 
ce du  pouls  aux  dépens  de  fa  plénitude ,  que  d'augmenter  la  plé- 
nitude aux  dépens  de  la  fréquence. 

Si  l'on  a  une  pompe  mûë  par  une  force  confiante  ,  &  qu'on 
vienne  à  boucher  la  moitié  dzs,  orifices  ,  cette  même  force  met- 
tra deux  fois  plus  de  tems  à  chaque  allée  &  venue  du  pifton  , 
fi  elle  eft  inanimée  ;  mais  fi  elle  eft  animée ,  elle  pourra  tout  aufli 
aifément  faire  chaque  allée  &  venue  deux  fois  plus  courte  ,  & 
partant  en  aulli  peu  de  tems  qu'auparavant ,  ou  même  trois  fois 
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plus  courte  ,  &  partant  un  tiers  plus  fréquente  ;  mais  à  me.-ne 
terns  elle  chaffera  d'autant  moins  de  fluide  que  les  pulfations  fe- 
ront plus  fréquentes  ,  puifqu'elies  i'om  d'autant  moins  profondes i 
&  le  nombre  compcnlanc  la  profondeur,  la  même  quantité  kra 
expuiïéc  dans  un  tems  donné. 

Tous  les  Méchaniciens  conviendront  que  fi  dans  une  machi-: 
ne  femblable  le  jeu  d'un  pifton  devient  plus  fréquent  à  l'occa- 
fion  d'une  réfiilance  ,  il  faut  que  le  moteur  foit  doué  de  fenti- 
nienr,  iâns  quoi  il  n'y  a  point  de  caufe  de  fréquence  :  Mais  le 
moteur  étan  animé,  il  fe  peut  qu'il  trouve  un  plus  grand  avan- 
tage à  augmenter  la  fréquence  qu'à  augmenter  la  profondeur 
des  pullations.  Car  dans  le  corps  humain  la  profondeur  des 
pulfations  du  coeur  caufe  un  plus  grand  renflement  des  artères; 
mais  dans  le  renflement  des  artères ,  la  vitefTe  de  la  circulation 
augmente  dans  un  moindre  raport  que  par  la  fréquence  des  pul- 
fations ;  car  le  l'ang ,  qui  dans  la  diaftole  va  de  l'axe  vers  la  cir- 
conférence des  artères  ,  n'avance  point  du  tout  par  cette  direc- 
tion ,  qui  efl  différente  de  celle  de  la  circulation  ;  &  de  plus  le 
calibre  des  artères  augmentant  par  là  ,  la  vitefl'e  du  fang  y  de- 
vient d'autant  moindre  qu'elle  n'étoit  dans  les  orifices  artériels  , 
au  lieu  que  la  feule  fréquence  des  pulfations  fert  toute  entière 
à  accélérer  le  mouvement  du  fang  felon  l'axe  des  vaifléaux;  ain- 
,fi  elle  donne  plus  droit  au  but  que  la  puilTance  motrice  femble 
fc  propofer ,  felon  l'article  137. 

Ceux  qui  ne  veulent  que  des  raifons  méchaniques  de  la  fré- 
quence ,  en  donnent  une  qui  ne  l'eft:  guéres  ;  car  ils  prétendent 
que  le  fang  abordant  plus  vite  au  cœur  par  les  veines ,  le  dilate 
plus  (ouvent  ,  &  par  là  l'oblige  à  fe  reflerrer  plus  fouvent.  Ce 
qui  eft  abiurde ,  fi  on  le  veut  faire  agir  par  refiort  &  par  mé- 
chanique  ;  pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  adapter  deux  fou- 
flets  par  leurs  orifices  ,  ôc  ayant  chargé  le  panneau  fupérieur 
d'un  poids  conftant  ,  &  poulîant  l'air  par  l'autre  dans  celui  •  ci 
le  plus  rapidement  qu'on  puilTe ,  on  trouvera  que  plus  vite  on 
pouilera  de  i'air  dans  le  premier,  moins  fouvent  ou  plus  lente- 
ment 
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ment  la  même  force  pourra  le  reflcrrcr. 

Nous  avons  vu  que  le  mouvement  du  fang  dans  le  cœur,  5i 
les  troncs  artériels ,  de  même  que  celui  de  ces  organes  ,  etl:  deux 
fois  plus  tardif;  car  fi  les  artères  battent  une  fois  par  féconde , 
elles  parcourent  deux  fois  moins  dcipace  qu'en  lanté  ,  &  par- 
tant leur  jeu  eif  plus  lent  ;  mais  le  fang  qui  fe  rallentit  ou  qui 
s'arrête ,  perd  de  fa  fluxilité  ,  il  s'épaidit  à  mefure  ;  donc  dans 
Je  cas  d'obftru£tion ,  la  force  du  cœur  reftant  la  même ,  le  fang 
deviendra  plus  épais  ou  plus  vifqueux. 

Si  nous  luppofons  que  le  fang  rallenti  au  double  foit  deux 
fois  plus  gluant  qu'en  lanté  ,  i  °.  il  réfillera  deux  fois  plus  à  ê- 
tre  divifé  en  petits  filets  pour  traverler  les  derniers  rameaux  ; 
2°.  il  adhérera  deux  fois  plus  fortement  aux  vaifTeaux  même  ; 
&  partant,  pour  ibrmonter  fa  viicofité  ,  il  faudra  une  force  qua- 
druple ou  en  raifon  de  cette  double  réfiftance  ,  fans  quoi  il  fe 
mouvra  deux  fois  plus  lentement  qu'en  fanré  i  &  à  raifon  de 
l'obllrudion  ôc  de  la  vifcofité  enfemble  ,  quatre  fois  plus  len- 
tement. 

Donc  fi  la  force  du  cœur  n'augmente  pas  ,  il  faudra  qu'il 
ne  fe  faffe  qu'une  contradion  de  4  en  4  fécondes  ,  mais  égale- 
ment pleine,  ou  une  contradion  par  féconde,  mais  quatre  fois 
plus  petite ,  ou  ce  qui  cft  ordinaire  &  plus  avantageux  ,  il  s'en 
fera  de  plus  fréquentes ,  mais  plus  petites  encore  ;  ce  qui  mar- 
que une  grande  foibleife  aduelle  ,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
une  grande  réfiftance  :  dans  cet  état  le  pouls  cft  quelquefois 
petit  comme  un  filet  ;  il  fe  perd  fous  le  doi^t  j  le  malade  a 
des  défaillances ,  &  ce  font  là  les  préludes  des  fièvres  les  plus- 
funeltes. 

La  puiflance  mouvante  ,  felon  les  hypothèfes  foi  difant  mé- 
chaniqucs,  devroit  dans  pareille  circonftance  exciter  une  fièvre, 
qui  commenceroit,  fans  ces  préludes,  à  même  tems  que  les 
obftrudions  ;  car  une  force  méchanique  fait  toujours  tout  ce 
qu'elle  peut  faire ,  &  ne  fait  ce  que  c'eft  que  d'attendre  ;  car  cl- 
k  agit   par  néceûité  méchanique  ,    au  lieu  que   les  animées  ai- 
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gilTcnt  par  ncceffité  morale  ou  par  befoin  &  motifs.  Cependant 
voilà  de  grandes  obftruftions  des  vaiflcaux  ,  lefqucls  ont  leur 
rclVort  entier ,  &  pourtant  les  puilations  du  cœur  font  plus  foi- 
bles que  de  coutume. 

Enlin  les  baaillemcns ,  les  tiraillemens  des  membres ,  le  frif- 
fon ,  le  tiroid  ,  le  tremblement  furviennent  comme  lubitement  . 
&  alors  la  fréquence,  la  tcnfion ,  &  même  la  plénitude  du  pouls 
augmentent  fur  ce  qu'elles  étoient  un  peu  auparavant  ,  quoique 
l'élévation  foit  encore  moindre  qu'en  fanté  i  ces  frilîbns  irrégu- 
liers reviennent  au  moindre  mouvement  qu'on  fe  donne. 

C'eft  ici  le  début  de  la  fièvre  ;  car  le  pouls  devient  plus  fre- 
quent que  de  coutume ,  nonobftant  les  difficultés  oppofées  à  la 
circulation ,  qui  devroient  en  foi  le  rallentir ,  le  rendre  au  moins 
beaucoup  plus  petit ,  5c  le  feroient  même  ;  mais  le  moteur  aug- 
mente les  forces  du  coeur  par  degrés  ,  en  y  envoyant  à  plus  fré- 
quentes repriles  le  fluide  nerveux  ,  afin  de  broyer  le  fang  plus 
efficacement ,  en  prévenir  l'arrêt  total  qui  auroit  les  fuites  les 
plus  funcdes. 

A  même  tems,  de  fre'quens  baaillemens ,  qui  partent  du  même 
principe  moteur  ,  accélèrent  le  cours  du  fang  dans  le  poumon 
6c  les  mufcles  de  la  poitrine  ,  augmentent  d'une  manière  éton- 
nante la  traufpiration  ;  les  tiraillemens  du  relie  du  corps  y  met- 
tent les  orgjncs  en  jeu  &  les  fluides  en  mouvement.  Mais  les 
parties  les  plus  éloignées  du  cœur ,  le  fang  &  les  autres  fluides 
iitués  à  la  circonférence  du  corps ,  y  font  encore  plus  cxpofcs  à 
i'épailliflemcnt;  il  faut  donc  des  reflérremens  fréqucns,  des  froif- 
lemcns  de  la  peau  &  des  fibres  raufculeufes  pour  le  prévenir  ; 
de  là  viennent  les  frifibns ,  les  trcmblemens,  qui  font  des  efforts 
acfifs  pour  poufler  le  fang  de  la  circonférence  vers  le  centre , 
ou  en  hâter  la  circulation. 

La  chaleur  du  làng  au  deflbus  du  degré  i6  ou  27  ,  laifTe 
dans  le  corps  humain  un  fentimcnt  de  froid  confidérable  ;  car 
li  luffit  que  la  chaleur  baiflé  d'un  ou  deux  degrés  fubitcment. 
i-e  cours  du  iàng ,  en  effet ,  ne  peut  fe  rallentir  par  la  vifcofité 
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&  l'obflrudion  ,  que  le  frottement  des  folides  ou  l'adicn  des 
parties  de  feu  ne  diminue.  Mais  l'adion  des  parties  de  feu  ne 
peut  diminuer  fans  que  le  reflbrt  des  vaiflcaux  ne  les  remette 
dans  l'état  d'où  la  chaleur  les  avoit  tirés,  c''eil:  -  à  -  dire ,  les  rcflcr- 
rc  ;  car  la  chaleur  dilate  tous  les  corps  folides  &  fluides ,  &  une 
moindre  chaleur,  qu'on  apcUe  froid,  les  dilate  moins  ou  les  laif- 
fe  relTerrer  ;  ainfi  dans  le  froid  de  la  fièvre  la  peau  fe  froncera , 
les  pores  feront  rclTerrés ,  les  vailTcaux  veineux  diiparoitront  ou 
fe  rappetilTcront  i  les  poils  &  les  cheveux  qui  fortcut  à  travers 
la  peau  ,  &  qui  font  humedés  par  une  tranfpiration  continuelle, 
fe  trouveront  prefles  à  leur  bafe  &  fe  drelïeront,  ne  feront  point 
humedés ,  &  fe  fecheront  de  même  que  la  peau  ,  qui  ne  tran- 
fpirant  plus  fera  aride,  raboteuic ,  inégale  comme  la  peau  d\iiî 
oifeau  plumé;  les  anneaux  ne  tiendront  plus  au  doigt,  qui  fe 
trouvera  rappetifTé  comme  tout  le  corps  ;  le  coloris  qui  visnc 
du  fang  difparoitra  ,  toutes  les  parties  feront  roides  ,  engour- 
dies ,  &  obéiront  avec  grande  peine  à  la  volonté  ,  s'il  faut  les 
mouvoir. 

Durant  cet  état  dangereux  de  froid  &  d'épaiflilTeraent  géné- 
ral des  liqueurs  ,  de  froncement  des  vailïcaux  ,  les  efforts  du 
cœur  doivent  redoubler  pour  foutenir  la  vie  ;  &  quoiqu'ils  aug- 
mentent de  beaucoup  ,  on  ne  peut  en  juger  par  la  grolTeur  du 
pouls  i  car  à  caufe  de  ces  grandes  refirtances  ,  de  fortes  con- 
tradions  ne  peuvent  chafler  que  peu  de  fang  de  fes  ventricules; 
cependant  ces  etïorts  redoubles  d'un  côté ,  de  fautre  les  froide- 
mens  caufés  par  les  trémoulTcinens  ,  baaillemens  &  pandicula- 
tions ,  concourent  à  donner  au  fang  de  la  fluidité. 

Après  quelques  heures  de  travail  le  fang  fe  trouve  plus  cou-f 
lant ,  &  partant  pouiïe  par  les  forces  du  cœur  ,  il  s'élance  avec 
plus  de  célérité  dans  les  artères;  celles-ci  plus  fouples  &  plus 
preffées  de  dedans  en  dehors  fe  renflent  davantage  ;  de  là  le 
pouls  devient  plus  plein  qu'auparavant.  Ce  même  fang  fe  fait 
plus  aifément  chemin  dans  les  derniers  vailfeaux  ;  &  comme  la- 
chaleur  eft  en  raifon  compofée  du  quarré  de  h  yitclTc  dcj  corps 
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qui  fe  frottent ,  &  de  celle  de  leur  élafticité  &  roidcur ,  le  fang 
&  les  vaillcaux  roidis  ne  peuvent  être  froifl'cs  par  leurs  mouve- 
mens  accélérés  ,  qu'ils  ne  s'échaufcnt  notablement  ,  &  d'autant 
plus  qu'ils  écoienc  ci -devant  plus  roidis  par  le  froid. 

Les  vailTeaux  de  tout  le  corps ,  tant  artériels  que  veineux  ,  & 
partant  les  cutanés  &  tout  le  corps  qui  en  cil  compofé  ,  fe 
trouveront  donc  enflés  par  Tadion  du  fang  qui  les  dilate  ,  & 
par  la  force  de  la  chaleur  qui  les  étend  ;  car  la  chaleur  aug- 
rnentée  d'un  ou  deux  degrés  au-dclTus  de  Ibrdinaire  ,  c'eft-à- 
dire  ,  prife  au  3  3  ou  3  4*  degré  ,  allonge  les  fibres  tant  longi- 
tudinales  que  circulaires ,  dilate  les  orifices  des  vailTeaux  ,  les 
pores  de  la  peau  ;  donc  le  lang  coule  avec  moins  de  difficulté 
dans  les  derniers  rameaux  ,  rend  à  la  peau  fa  tranlpiration  ,  fa 
ibuplené  j  aux  cheveux  leur  mollcfle ,  au  corps  fa  couleur ,  foa 
premier  volume,  la  flexibilité. 

Si  le  fang,  nonobliant  ces  broyemens ,  fe  trouve  arrêté  dans 
quelques  parties  ,  &  que  fa  réfiftance  élude  l'adion  du  cœur  , 
alors  l'expérience  fait  voir  que  les  forces  du  cœur  redoublent  , 
d'une  façon  furprenantc ,  pour  qui  faura  la  manière  de  les  efti- 
mer  ;  d'où  il  doit  s'enfuivrc  une  chaleur  plus  vive  ,  un  batte- 
ment plus  violencj  des  douleurs  à  la  partie  obfliruce,  les  fymp- 
tomes  marqués  dans  la  théorie  de  l'inflammation  ;  le  fang  con- 
fervant  le  plus  de  fa  vitcflc  dans  les  carotides ,  doit  porter  au 
cerveau  plus  de  trouble  &  d'agitation  qu'ailleurs;  de  là  viennent 
les  infomnies ,  délires ,  battemcns  des  tempes ,  douleurs  de  tête, 
liimorrhagies  des  narines. 

Dans  cet  état ,  le  fang ,  fi  l'on  vient  à  piquer  un  vaifleau , 
s'élance  avec  beaucoup  plus  d'impétuofité  ;  &  la  hauteur  à  la- 
quelle il  s'élévcroit  verticalement ,  fi  une  artère  un  peu  groflTe 
étoit  ouverte,  fcroit  la  mefure  aflez  exaâe  de  la  force  du  cœur; 
broyé ,  brifé ,  affiné  par  des  ofcillations  fi  fortes  &  fi  fréquen- 
tes ,  il  devient  plus  coulant  &  plus  propre  à  donner  une  abon- 
dante tranfpiiation ,  à  moins  qu'il  ne  vienne  au  point  de  fè 
coëncr  &  de  fe  delTecher  ;   fi  cette  chaleur  excite  une  foif  im- 
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portune  ,  ce  n'eft  pas  pour  affliger  gratuitement  le  malade  ; 
mais  pour  l'avertir  du  bcfoin  qu'il  a  de  prendre  fouvent  une 
boillon  délayante  ,  qui ,  félon  l'expérience ,  fait  mieux  fon  effet 
étant  dégourdie ,  que  il  on  la  prenoit  glacée  ;  car  il  faut  qu'elle 
divifc  &  pénétre  le  fang. 

Quelque  grandes  que  foient  dans  cet  état  les  forces  que  le 
coeur  employe ,  la  fomme  des  forces  du  corps  n'en  eft  pas  plus 
grande  ;  au  contraire ,  comme  les  forces  employées  fe  confument 
dans  l'aclion  ,  plus  ce  travail  du  cœur  eft  vigoureux ,  plus  il 
perfevére,  &  plus  la  Ibmme  des  forces  diminue  i  il  en  manque 
d'autant  plus  aux  membres  dont  le  mouvement  eft  moins  im- 
portant. Aiuli  le  malade  fe  tient  couché  horizontalement  fuc 
l'un  ou  l'autre  côté  ,  &  même  ,  fi  l'aftciblilTement  augmente  ,  fur 
le  dos  entièrement  à  la  renverfe  ;  car  c'eft  la  fituation  qui  de- 
mande le  moins  d'effort  pour  s'y  foutcnir  :  il  eft  vrai  pourtant 
que  dans  la  fituation  horizontale,  le  fang  fe  porte  avec  plus  d'ai- 
fancc  encore  vers  la  tète  i  ce  qui  peut  ajouter  d'autres  fympto- 
mes  aux  précédens. 

Quand  l'épaifiTilTement  du  fang  eft  tel ,  que  les  forces  du  coeur 
augmentées  ne  peuvent  imprimer  aux  fluides  que  la  même 
viteftc  qu'ils  ont  en  état  de  lànté  ,  comme  quand  à  raifon  de 
la  vifcofité  double  ,  ou  de  l'obftruftion  de  la  moitié  des  vaif- 
feaux  ,  la  force  du  coeur  ne  croit  que  du  quadruple  ;  il  arrive 
alors  que ,  quoique  dans  les  derniers  rameaux  la  vitefle  foit  dou- 
ble ,  dans  tous  les  autres  elle  eft  la  même  que  durant  la  famé, 
moyennant  quoi  le  cœur  fait  le  même  nombre  de  pulfations 
par  minute ,  &  les  artères  ne  le  renflent  pas  plus  qu'en  fanté  ; 
ainfi  la  chaleur  du  corps  n'augmente  pas  fenfiblemcnt  ,  excep- 
té dans  certains  derniers  vaiileaux  capillaires ,  où  par  la  théorie 
la  vitelTe  du  fang  eft  plus  grande ,  &  où  par  la  théorie  de  l'in- 
flammation ,  il  peut  furvcnir  des  phlegmons ,  des  puftulcs  >  des 
échimofes  ,  charbons  &cc.  Le  refte  des  vaifiéaux  étant  comme 
dans  l'état  naturel  ,  la  chaleur  y  étant  la  même ,  ne  dilTipera 
point  par  la  tranfpiration  la  férofité  de  l'urine  ,    ce  qui  ,  feloa 
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Texpérience  de  B  e  l  l  i  n  i  ,  la  rendroit  briquetée  ;  ainfi  îes 
urines  Teront  auflî  claires  qu'à  l'ordinaire.  Mais  puil'que  le 
cœur  confume  une  grande  partie  des  forces  totales  proportio- 
nellcment  aux  ré'îftances  ,  les  membres  doivent  écre  fort  abba- 
tus ,  foit  foiblcs;  &  c'efl:  le  cas  des  fiév^res  qu'on  appelle  mali- 
gnes ,  dans  ieiquc'lcs  ,  fi  la  réùliance  cft  encore  plus  grande  , 
les  forces  du  cœur ,  quoique  très  augmentées ,  ne  pourront  fuf- 
fire  à  donner  au  pouls  fa  grofleur  naturelle,  ni  au  corps  fa  cha- 
leur ;  &  c'eit  ce  qu'on  oblèrve  dans  certaines  fièvres  malignes 
ou  pedilcnticUes  plus  funeftes. 

Si  la  caiife  occafioncllc  de  la  fièvre  réf.fte  à  ces  cfForts  rc^ 
doublés  &  continués  durant  plufieurs  jours  ,  la  foiblcflc  du 
corps  augmente  davantage  ,  &  le  danger  de  mourir  devient 
plus  prclïant  ;  car  il  ell:  proportionel  au  degré  de  Tépuifemeuc 
des  forces  totales  ;  mais  plus  les  forces  du  cœur  font  grandes, 
plus  le  travail  a  de  durée  ;  moindre  eft  la  reparation  qu'on  at- 
tend du  repos  ,  du  fommeil  &  de  la  nourriture ,  &  plus  ces 
forces  font  près  de  manquer  ;  &  partant ,  plus  la  maladie  6c  le 
malade  font  près  de  leur  fin  ,  ce  qui  conftituë  les  fièvres  ai- 
guës. D'où  l'on  voit  que  fi  à  mefure  que  les  forces  fe  confu- 
ment  à  rendre  le  pouls  plus  fréquent  &  plus  plein  ,  il  s'en 
confume  encore  à  des  mouvemens  convulfifs  des  autres  par- 
ties ,  furtout ,  fi  le  malade  ne  peut  dormir  ,  ni  prendre  ou  gar- 
der de  la  nourriture  ,  la  mort  ou  l'épuilement  entier  doivent 
arriver. 

Mais  l'arae ,  qui  a  un  fentiment  obfcur  fur  Te'^at  du  corps  ; 
ne  peut  qj'ècre  alors  très  allarmée  &  troublée.  De  là  viennent 
ces  efforts  irre'g'iliers  ,  ces  agitations  inquiètes  ,  ce  délire  ;.  ces 
mouvemens  fpafmodiques  ,  qui  marquent ,  ainfi  que  les  yeux  & 
le  vifagc  du  malade  ,  un  dcfefpoir  ou  un  trouble  mortel.  La 
ré'iftance  de  la  matière  morbifique  ne  diminuant  point,  &  les  for- 
ces du  malade  s'abaiffant  chaque  jour ,  elles  doivent  nécetîaire- 
mcnt  en  venir  à  l'équilibre  ,  qui  eft  uu  repos  mortel  du  cceur 
&  des  vaiftk:aux. 

Il 
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11  arrive  beaucoup  plus  fouvent  que  les  efforts  du  coeur  font 
G  bien  proportionnés  au  befoin  &  à  la  force  totale  du  corps  , 
qu'avant  que  celle-ci  s'épuife,  la  matière  morbitique  eft  corri- 
gée, affinée,  ou  même  cxpulfée  par  la  fueur ,  &  furtout  par 
le  couloir  des  intellins  ;  mais  plus  la  dépenlc  des  forces  eil:  m.o- 
dérée ,  petite  ,  plus  long  -  tems  le  malade  peut  continuer  l'es  ef- 
forts ;  &  c'eft  un  grand  avantage  ;  car  certaines  matières  ont 
befoin  d'un  long  tems  pour  être  dilToutes  i  &  à  même  tems  la 
chaleur ,  qui  étant  trop  violente  coagule  le  lang  (  voyez  la 
théorie  de  l'ififiamni.  )  dans  de  juftes  bornes ,  eft  le  plus  grand 
dilTolvant  des  matières  morbifiqucs  :  donc  fi  les  efforts  du  cœur 
font  modérés  ,  les  matières  auront  le  degré  de  chaleur  &  le 
tems  nécclluire  pour  être  diffoutes ,  corrigées  ,  &  même  cuites 
&  châtiées  des  routes  de  la  circulation  ;  ce  qui  fait  la  guèri- 
fon. 

Alors  les  efforts  violens  du  cœur  fe  rallentiffent  ,  le  calme 
revient  dans  l'ame  du  malade  ,  la  chaleur  lé  tempère  ,  les  hu- 
meurs confondues  par  ce  broyement  violent ,  fc  léparcnt  d'el- 
les-mêmes, comme  on  voit  arriver  à  la  férofité  du  làng  repo- 
fè  ;  des  fueurs  abondantes,  ou  des  urines  briquetécs  &  troubles» 
afinoncent  la  déclinaifon  du  mal  ou  la  fin  du  redoublement. 

Alors  il  fe  fait  une  plus  jufte  repartition  des  forces  totales  ou 
du  fluide  nerveux  ,  il  en  va  moins  au  coeur  &  davantage  aux 
membres;  le  cœur  fe  meut  plus  paifiblemcnt,  le  pouls,  lé  ramollir, 
fe  rapetilTe ,  devient  plus  rare,  en  un  mot  s'affoiblic  fijr  ce  qu'il 
étoit  ci -devant;  mais  les  mufclcs  fournis  à  la  volonté  en  profi- 
tent, les  membres  deviennent  plus  légers  aux  fentimcns,  leur» 
jeux  en  font  plus  promts ,  plus  aifès. 

L'eftomach  fc  fortifie  par  la  même  rai  Ton  ,  il  digère  mieux; 
les  forces  fe  reparent  donc  par  la  nourriture,  l'elprit  eft  plus 
tranquille  ,  &  le  fommeil  vient  concourir  à  cette  reparation  , 
de  laquelle  profitent  &  le  cœur  6c  toutes  les  autres  parties  }  & 
quand  enfin  on  en  eft  venu  à  reprendre  toutes  fes  forces,  alors 
ou  reprend  fes  exercices  accoutumes ,   qui  ne  confuraent  de  for- 
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ces  qu'a'irant  que  la   nourriture  journalière  en  repare. 

C'dt  felon  cette  idée  toute  méchanique ,  que  les  Anciens  ont 
regardé  la  fièvre  comme  un  effort  falutairc  que  fiit  le  principe 
moteur  ,  pour  expuUér  &  corriger  les  matières  nuifibles  ,  ou 
comme  une  lutte  de  la  nature  contre  les  matières  morbifiques  ; 
&  la  plupart  des  grands  Praticiens,  comme  Ballon  lus  , 
DuR-ET,  Sydenham,  ont  établi  leur  pratique  fur  cette 
théorie. 
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Manière  de  vuider  les  artères  &  les  veines  de  leur  fang  dans  un  chien ,  n.  i . 

Mauvais  effets  que  F  eau  chaude  injectée  produit ,  n.  4. 

Les  veines  mè  huèriques  peuvent  abforber  le  chyle  ,  n.  17.. 


Manière  domfefom  Les  fécrètiotu ,  n,  iS.. 


XV'.  Ex-- 
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XV'.  Expérience ,  fur  l'effet  des  liqueurs   froides  &  des   thaudes  injec- 
tées, pag.  P9 

L'eau  de  vie  re  ferre  les  vaijfeaux  ,  n.  J.  J. 

Elle  cpaijjit  &  échauffe  le  fang  ,  ibid. 

Mauvais  effets  des  liqueurs  fpiritiieiifes ,  n.  8. 

Le  froid  refferre  Û  le  chaud  dilate  les  vaijfeaux ,  n.  10. 
XVP.  Expérience ,  fur  les  remèdes  adftringens.  ÏO5 

La  dccoCtion  de  kina  refferre  les  vaijfeaux ,  n,  l. 

L'eau  extravafée  co7)iprime  les  vaijjeaux  capillaires  >  n.  3, 

Effet  de  la  décoElion  d'écorce  de  chêne ,  n.  5'. 
XVi  P.  Expérience  ,  fur  les  remèdes  ftomachiques.  lOJ 

Effets  de  la  dccoâion  de  fleurs  de  ca7no7nille ,  n.  I. 
de  celle  de  canelle ,  n.  3. 
XVIII^  Expérience ,  fur  divers  remèdes.  ïo8 

Les  eaux  ?ninerales  de  Pyrmont  rcfferrent  les  vaij)eaux  ,  n.  i. 

Ce  qui  7'ejferre  lesfolides  augmente  la  force  des  faiides ,  n.  3. 

Voit  vient  que  l'eau  de  vie  cchaufe  ,  n.  j. 

Chaleur  qu'excite  le  kina  ,  n.  5. 
XIX"-".  Expérience,  fur  la  manière  d'injeder  de  l'air.  120 

Machirie  à  77iefurer  la  force  dont  l'air  efl  pouffé  dans  les  vaijjeaux  ,  n.  I. 

L'air  rie  paffe  ni  de  l'aorte  7ii  de  la  veine-porte  dans  les  boyaux ,  n.  2, 

Mizis  de  la  bière  kumenfe  y  pa(je  ,  n.  4. 
XX*^.  Expérience ,  fur  la  communication  des  vaifleaux.  12^ 

Divers  tubes  appliques  à  même  te77is  à  divers  vaiffeaux  ,  n.  I. 

L'eau  ne  pajje  pas  C07nme  le  fang  des  artères  dans  les  veines  ,  n.  6, 
XXP.  Expéjience,  manière  d'injefter  des  liqueurs  colorées.  Ï29 

u4najïo?)iofe  des  vaijfeaux  ,  n.  8.  9. 

L'eau  nitrée  71  excite  pas  des  convulfwjis  com77ie  l'eau  pure ,  n.  14. 
XXIP.  Expérience,  fur  la  force  des  fluides.  Ij-J 

Force  des  parois  des  artcres  &  des  veines ,  n.  I. 

Force  du  fang  artériel  Ù  du  veineux  ,  n.  13.  14. 

Effets  de  la  pléthore ,  des  évacuations  é'c.  n.  1 6, 

D'oie  vient  l'i7iflam77?ation ,  n.  27. 

Force  du  petiojïe ,  des  os ,  des  fibres  ,  n.  29.  36. 
XXIII'.  Expérience,  fur  la  force  de  l'eftomach;  147 

Aàion  de  ïefiomach  fur  les  ali7nens  ^  n.  i. 

Mécha7iif7ne  de  la  digefiio7i ,  n.  y. 

Caufe  de  ï appétit ,  n.  8. 

Caufe  d'un  vert ige  paffager  ,  n.  9. 
XXlV*.  Expérience,  fur  les  boyaux.  150 

De  quelle  hauteur  l'eau  tomba7it  peut  paffer  à  travers  les  ùoyailX ,  n.  1. 

Ufage  des  lavemens  laxatifs. 

XXV^Ex- 


TABLE. 
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XXV'.  Expérience,  fur  les  lavemens.  Pag.  iji 

Utilité  de  ces  fortes  d'injetlions  en  certains  cas  ,  n.  J. 
Ejj'ais  faits  fur  des  animaux  vivans ,  n.  J. 


EXPERIENCES 
SUR    LE    CALCUL     HUMAIN. 

PRemiére  Expérience  ,  fur  la  quantité  d'air  qu'on    tire  du   calcul , 
n.  I.  Pag.  i6z 

Principes  chimiques  du  calcul ,  n.  ^. 
II'^.  IIP.  IV^  Experiences.  16"] 

Effuis  pour  dijfoudre  le  calcul. 
V*.  Expérience.  17» 

Liqueur  injeBée  dans  la  vejjie  de  certains  KnhnAuic  vîvans. 
VI^  Expérience.  jyj 

Dcfcription  &  nf^-ê,^  dune  algalie  double.  ' 
VIP.  Expérience.  176 

Ejjais  des  plantes  lithontriptiques. 
VHP.  Expérience.  l'jy 

EJÇms  de  différentes  eaux  pour  dijfoudre  le  calcul. 
IX*^.  Expérience.  183 

L'alternative  du  froid  &  dit  chaud  durcit  le  calcul. 
X*.  Expérience.  187 

La  boijfon  contribue  plus  an  mlcul  qu^  le  manger. 
XP.  Expérience.  I^O 

Sur  les  eaux  7ninei-ales ,  n.  I. 

Defer iptfonj' un  injlruinent  propre  à  tirer  les  calculs  engagés  dans  l'uréthre, 
n.  30. 


DISSERTATIOxNS  DE  MEDECINE. 

I.  DifTertation  Académique  fur  la  Théorie  de  l'Inflammation.  Pag.20l 
Préface. 

Principes  Anatomiques  Û  Méchaniques.  212 

Sjmptomes  de  L'Inflammation.  2^4 

Xx  De 
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De  tardew  on  chaleur  immodérée.  pag.  23  J 

De  la  coéne  du  fang.  2j9 

De  ht  roui^^eur.  245 

De  la  pnlfation.  246 

De  la  tenjlon.  253 

De  la  douleur.  259 

De  la  tumeur.  262 

De  la  fièvre.  270 

Conclu/ton  fur  la  caufe  de  V Inflammation.  277 

De  la  caufe  occafionelle  la  plus  commune  de  l' Infla7HmMion.  278 

IL  DifTertation  fur  la  Caufe  de  la  Fièvre.  291 

Introduction. 

Chap.  I.  oh  l'on  dévelope  fêtât  de  la  quejîion.  293 

Chap.  2.  où  l'on  d'montre  la  caufe  efficiente  du  mouvement  du  cœur  dans 
l'état  de  fanté.  2.C)^ 

Réponfe  aux  obj Pilions  qu'on  peut  faire.  30 j 

Chap.  3 .  où  l'on  ejlime  la  force  dii  cœur  dans  l'état  de  la  fréquence ,  de  la, 
plénitude  if  de  la  tenfion  du  pouls.  306 

Corollaires  des  Principes  précédens.  314 

Chap.  4.  où  l'on  refute  en  général  les  fyflèvies  modernes  fur  la  caufe  de  la 
fièvre.  3 1  (5 

Chap.  j.  Du  rapport  des  forces  vitales  aux  forces  mufculaires ,  dans  le'- 
quel  confijie  la  fièvre.  3  20 

Chap.  6.  Explications  des  principaux  fymptomes  des  fièvres.  ^^O 


Fin  de  la  Table  des  Expériences. 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  Mathématiques  , 
Phyfîques ,  &  de  Médecine  Sec.  qui  le  trouvent 
chez  les  Héritiers  Cramer  &  Frères  Phili- 
bert, Libraii"es  à  G  E  n  e  v  e. 

AStruc  (  Joh.  )  Traftatus  Pathologicus  &  Therapeuticus ,  S.   2.  Torn, 
1743.  Genevct. 

• de  Morbis  Venereis,  4.  Bafil.  1739. 

^nato7nie  du  Corps  Humain,   par  Wmjloip- ,    avec  fig.   12.  4  Tom.  Am{l. 

Bernoulli  (  Jacnb.)  Opera  Mathematica  Notis  illuftrata,    4.  2  To7?7.  ^. 

Boheraave  Praeleft.  Academ.  in  proprias  Liftit.  Rei  medicae  ,  cum  notis 

Halleri ,  8.  7  Tom.  Cottin<rce  1741  -  1744. 
CoWper  Anatomia  cum  fig.  fol.  chart'a  max.  Lugd.  Bat.  1739. 
Defer iption  de  la  vejfie  uriiuiire  de  ï Homme- ^   traduit  de  ï Anglais  de    Ta)'" 

fins,  fig.  12.  Paris  1743. 
Dijfertations  fur  le  Ci-ncer ,  par  Vacher ,    12.  Paris,  1743. 

fur  les  maladies  vénériennes ,  par  Guizard ,  12.  Paris ,  I745' 

\EJfai  d'un  Syfiéme  nouveau  concernant  la  nature  des  Etres  Spirituels ,  8.   4 

vol.   Neufchâtel ,  174.2. 
Fortunati  à  Brixia  Elementa  Mathemat.  4.  4  Tom.    Brixia  1738-  1739. 

%•     -  . 

— '— Diflert.  Phyf.  Theol.  de  qualitatibus  Corporum  fenûbilibus,  4. 

ibid.  1740. 

' Philofophia  Mentis  feu  Logica  &  Metaphyf.  4.  2  Tom.  ibid.  1741. 

Geoffroy  (  Steph.  Fratr.)  Traftatus  de  materia  Medica,  8.  3.  vol.  Paris, 

1741. 
Guide  des  Accoucheurs  par   Ale'-nard,  8.  fig.  Paris,  1745. 
Heemafîatique .  ou  la  Statique  des  Animaux  :  Expériences  hydrauliques  fai- 
tes fur  des  Animaux  vivans  ;  avec  un  Recueil  de  quelques  Expériences 
fur  les  Pierres  que  Ion  trouve  dans  les  reins  Ù  dans  la  vefjie ,  éf  des 
recherches  fur  la  nature  de  ces   Concrétions  irrégidihes.    Par  Mr.  E- 
tienne  Haies  ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences ,  Minijhe  de  Tedding- 
ton ,   dans  le  Comté  de  Midlefex  ,    &  Reâeur  de  Faringdon.    Ouvrage 
très  utile  aux  Médecins  ;  traduit  de  F  Anglais ,  éf  augmenté  de  plufieurs 
Remarques  &  de  deux  Dijjertations  de  Médecine ,  fur  la  théorie  de  l'In- 
flammation ,  &  fur  la  caufe  de  la  Fièvre  ,  par  Mr.  De  Sauvages ,  Con- 
feiller  Médecin  du  Roy ,  Profefeur  Royal  de  Médecine  en  l'Univerfté  de 

Montpellier  » 
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Montpellier ,    &  Membre  de  la,  Société  Royale  de  Sitéde ,    4.  Geneve  j. 
1744. 
Injlitutions  de  Phyjîque  de  Madame  la  Marquife  du  Chàtelet  ,  8.  fîg.  Amfl. 

Ï743- 
•'^  de  Médecine  de  Mr.  Boheraave,  avec  les  Commentaires  de  Mr.de 

la  Métrie ,  12.  3  vol.  Paris,   1743. 
Lobb  f  Theoph.  )  Traftatus  de  difTolventibus  Calcules ,    Hartley  de  Li- 

thontriptico  ,  &c.  cum  fig.  8.  Bafd.  1742. 
Logique   ou  Rt'ûexions  fur  les  forces   de   t entendement   humain  ,   par  Chr. 

;ro//,  8.  1744. 
Morgagni  Adverfaria  Anatomica,  4.  Lugd,  Bat.  ij^l.  fig. 
• Epiftolae  Anatomicae  &  Valfalva  de  Aure  Humana  ,  cum  figur. 

4.  2  Tom.  Venet.  1740. 
Maupertuis ,  Fij^ure  des  Afires ,,  8.  Paris,  1742, 

Aflronomique  Nuutit^itc  ,  8    1743. 

Newtoni  ( i/}i^d  ^  Optice,  4.  fig.  1743. 

Obfervations  fur  les  diprentes  efpéces  de  Fiivre,    qui  ont  régné  en  Franche-^ 

Comr  ,  8.  Befançon ,    1743. 
Chfervations  de  Médecine  pratique  ,  12.  Paris  1743. 
Oeuvres  de  Mariotte  4.  2  Tom.  fig.  la  Haye,  1743. 
Pitcarnii  Opera  Medica  ,  4.  Venet.  1740- 

Rofetti  (  Joh.  Thom.  )  Syllema  Mechan.  Hippocr.  fol.  Venet.  1734. 
Santorini  Obfervationes  Anatomicae,  cum  fig,  in  4.  Lugd.  Bat.  1739. 
Seguier  {Joh.  Fr.  )  Bibliotheca  Scriptor.  Botanicor.  4.  Hagce,  1740. 
Saggi  di  Dijfertazioni  dell    Academic  Etrufca  di'Cortona  ,  4.   5  Tom.  fig,. 

Roma?,  1735  "  *74?- 
Tabulae  Anatomicae  P.  Berretini  Corton.  cum  Explicatione  Petrioli ,  foL. 

Ron?:e  ,1741. 
Théorie  de  la  figure  delà  Terre  par  Clairaut ,  8,  fig.  Paris,  1 743. 
Torti  (  Franc.  )  Thcrapcuticc ,  4.  Venet.  174J. 
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